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Des  écrits  Patriotiques  publiés  pour  maintenir 
L'Ancien  Gouvernement  Français 
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A     LONDRES 
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S   UPPLEMENT 

yf    LA    G  A  Z,E  T  T  E 

DE    FRANCE, 

Du  Vendredi  i8  Octobre  I77i. 

Ce  qui  n  ctdditau  fujet  àç9.  l'quidatior,?^,  îil^nr- 
ticîe  de  Paris,  eft  Ir flatteur  pour  le  il-^ur  de 
Maupcou,  Chnncelicr  de  France,  que  hmo- 
deftjc  Fa  empêché  de  laiflcr  rendre  un  compte  exact 
de  toutes  les  circonftarices  de  cette  opération,  il  elt 
jufte  de  re  rien  ravir  de  îà  gloire.  Le  préfent  ftip- 
plément  fera  coni'oître  dans  toute  leur  étendue  les 
fucccs  de  fon  induftrie,  en  dormant  les  noms,  l'â- 
ge oc  les  qualités  de  ceux  qui  fi  font  fût  liquider, 

Pré/idens 

T.  Le  fiCurd-Aîiî^ire,  Premier  Prc^fJent,  à  qui  le 
Chancelier  a  eu  l'honncreté  de  propoier  VaUerna- 
tive,  d'être  renfermé  à  Pierre- Ercifc,  ou  de  fe 
ïziîQ\\(\\n.dQr  volontairement ,  a  choifi  ce  dernier  par- 
ti. Au  relie,  ce  n'efi:  pas  une  finance  qu'il  a  eu  à  • 
faire  liquider,  c'ctoit  un  ilmnle  brevet  de  rete- 
nue, du  genre  de  ceux  qui  s'accordent  quelquefois 
a  un  Officier  lon.oi-teirips  après  fa  réception  dans 
rOfficc,  &  qui  peuvent  s'acquitter  par  le  Roi, 
avant  qu'il  en  forte. 

2.  Le  ficur  d'Ormefibn,  en  faveur  de  qui  le 
Chancelier  avoit  eu  la  bonté  d'obtenir  un  nouvel 
ordre  du  Roi  le  vendredi  ii  de  ce  mois,  qui  lui 
défendoit  de  recevoir  pcrf  >nne  :  &  de  fortir  de  foa 
Château  d'Orly,  a  craint   avec    jufte    raifon  une 
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prifon  encore  pïus  févere,  &  a  préféré  de  fuivre 
volontairement  l'exemple  du  fieur  d'Aligre.  Il  prie 
fes  païens  61  fes  ainis  de  ne  pas  rimiier:  il  a  eiî 
tant  que  de  befoin,  fait  fa  protetlation. 

3.  Le  fieur  Bocliard  de  Saron  a  pris  enfin  le 
mêrae  parti,  d'après  \ts  obfeflions  lumineufes  de 
Filluftre  M.  d'Agueffeau  îqw  beau  père. 

4.  Quant  au  fieur  Pinon,  c'efi:  par  erreur  que  la- 
Gazette  a  annoncé  fi  liquidation:  la  vérité  efi:,  que 
depuis  trois  mois  le  fieur  Chancelier  le  fait  travailler 
fans  cefTe  pour  y  réuffir.- 

5.  C'efi:  encore  par  erreur  que  la  Gazette  a  an- 
noncé que  le  fieur  de  Gourgucs  s'eft  fiiit  liquider 
volontairement  ;  c'efi:  la  Dame  fa  femme  à  qui  la  finan- 
ce de  l'Office  appartient  en  totalité,  qui  a  préfenté 
\ts,  titres  de  fa  finance  ;  le  ilcux  de  Gourguesau  con- 
traire efl:  oblïiné  à  ne  pas  remettre  fes  Provifions. 

6.  C'eft  encore  par  erreur,  que  la  Gazette  de 
France  annonce  que  le  fieur  de  Maupeou  s'efi:  fait 
liquider  volontairement',  il  en  a  Tentiere  obligation 
au  fieur  Cliancelier  fon  père  qui  lui  a  fubtilifé  fes* 
Provifions,  <Sc  a  eu  l'attention  de  fe  faire  rembour- 
fer  en  efpèccs  fonantes  d'or  &  d'argent  ayant  cours; 
le  tout  pour  donner  à  la  France  un  exemple  de 
fon  entière  foumiflion  aux  loix  du  Royaume  qui 
ne  tiennent  pour  rembourfement  valable  &.  licite , 
que  le  rembourfement  elîeftif. 

7.  C'efi:  encore  par  erreur  que  la  Gazette  a  don- 
né pour  volontaire  la  démilTion  du  fieur  Joly  do 
Fleury.  Le  Cbancelier  avoit  fait  ameuter  tous  fes 
créanciers ,  &  notamment  le  fieur  d'A. . .  qui  l'a- 
voit  menacé  de  le  faifir  jufques  dans  ï<is  meu- 
bles. Il  a  fait  ainfi  que  le  fieur  d'Ormefl'on  fa^' 
proteflation. 


É  C  s  )  li 

Coîjfeillcrs. 

Grand  Chambre. 

I.  L'Abbé  Boucher  âgé  de  85  ans,  &  qui  fe  ref- 

fent  du  nombre  des  années. 
n.  Le  Prêtre  de  Lézonet  âgé  de  plus  de  80  ans, 

apoplectique,  proche  parent  du  fieur  Château 
Giron,  Lieutenant  dans  la  Troupe  légère  des  lrra.= 
movibles  ,  Compagnie  de  Bertier. 

3.  Beze  de  lys,  monument  de  l'infirmité  humai- 
ne. Il  a  recouru  envain  après  fes  titres  trop  tôt 
\ïvïi$  par  Ion  agent. 

Clercs; 

4.  L'Abbé  Bory  (ce  n'efl  pas  fa  coutume  de  pcn- 
fer  comme  les  antres). 

5.  L'Abbé  Gayet  de  Sanfales,  ami  du  fieur  Arc- 
hevêque de  Paris.  Il  s'efl:  fait  aux  vacances  de  1770 
Chef  du  Confeil  des  Finances,  aux  gages  de  ç;ooo 
livrés,  de  M.  de  Brunois.  Le  Parlement  en  aiiroit 
fait  jurdce  fans  les  troubles  qui  n'ont  pas  permis  dci 
s'occuper  des  affaires  des  particuliers. 

6.  L'Abbé  de  Pernon ,  forcé  de  céder  aux  raena- 
6es  de  fon  père  &  de  fon  oncle  le  fieur  La  Prérre, 
lefquels  ont  été  menacés  eux-mêmes  de  perdre  leur 
charge  de  Tréforier,  s'ils  n'envoyoient  point  d'une 
faÇon,  ou  d'une  autre,  les  quittances  de  financede: 
cet  Abbé. 

7.  L'Abbé  de  Fourmefîreaux.  Le  lieur  de  Mau- 
pcpu  lui  a  témoigné  de  grandes  obligations  un  cer- 
tain jour  ou  fans  lui  il  s'agilToit  de  dénoncer  les* 
faits  &  geftcs  du  Premier  Préfident.  Il  eft  jufte" 
que  cet  Abbé  fe  mette  à  portée  qu'on  les  rccon- 
noiffe,  pendant  que  cela  fe  peut. 

^.  L'Abbé  Brirbîér  d'In^rreville,  cerveau  \]n  p?ù' 
••ftmbré,Abbé    d'argent-court,   fort   cmprcfi'é    à€ 
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pouvoir  permuter  fon  Abbaye  contre  toute  autre. 
9.  L'Abbé  de  Bougainville,  errant  de  gîte  en  gî- 
te: on  ne  fçait  fi  fon  p.cluel  n'eft  pas  le  Fort-l'E- 
vêque,  ou  quelque  Maifon  de  force,  où  plufieurs 
caufcs    auroient  pu   le  conduite. 

Enquête  6?  Requîtes.    Laïcs, 

10.  Le  Maiftre  de  S.  Peravy.  Quoique  reçu 
depuis  vingt  ans,  il  eft  encore  mineur,  procédant 
fous  l'autorité  de  la  plus  impérieufe  des  mères. 

ir.  Thomé,  homme  incapable.  Après  fept  ans 
cl'abfcence  du  Palais,  il  a  eu  l'ide'e  de  fe  faire 
Maître  des  Requêtes;  le  Chancelier  lui  en  a  donné 
l'agrément. 

12.  Berthelot  de  la  Villcurnoy,  créature  appar- 
tenante au  fieur  Duc  de  Richeh'eu,  figé  de  23  ans 

13.  Dudoyer  de  Vauventrier,  forti  depuis  deux 
cns  de  la  Chambre  des  Comptes  o\x  il  avoit  fervi 
20  ans. 

14.  Coupard  de  la  Bîotterie,  âgé  de  :>t  ans,  gen- 
dre du  fleur  de  la  Charmiotte,  homme  de  confiance 
du  Chancelier. 

15.  Roflin,  âgé  de  co  ans,  à  qui  fon  père  Fer- 
mier Génénil,  a  promis  le  fouet  à  f  m  retour  de 
Hollande,  s'il  ne  facrifioit  fon  honneur  à  l'ambi- 
tion paternelle. 

16.  Cordier  de  TAulnay,  petit  drôle,  âgé  de  ai 
ans,  ex-Moufquetaire. 

17.  Furaeron,  âgé  de  21  ans,  fils  du  Commis  de 
la  guerre. 

Î8.  Lallemant  le  Coq,  âgé  de  20  ans,  fon  vieux 
tuteur  le  fait  liquider  malgré  lui,  difent  les  uns, 
0-4  difent  les  autres ,  parce  qu'il  eft  mort  il  y  a 
quatre  mois. 


.  Sor^\'s  du  P::rL::icn;. 
19.  d'Ormcfîbn ,  jeune,  Makrc  des  Requêtes. 
10.  Le  Jay,  Maître  des  Requêtes  depuis  deux.  ^ 
ans,  &.  qui  abc-foin  d'argent  pour  payer  f;:s  loyers. 

21.  Megret  d'Etigny,  Tréibrier  de  l'extrâordi- 
naire  des  guerres. 

Acquérews  cPO^ces  qui  ii'ont  jamais  été  reçus. 

22.  Nicolaï,  Lieutenant  en  la  troiipe  des  Inamo- 
vibles à  qui  le  Roi  avoit  refufé  conftamraent  ks 
Provifions  de  Confciller  au  Parlement. 

23.  Foffard  de  Rozeville. 

24.  De  Borda. 

Succe fions. . 

25.  Les  héritiers  Berger  de  RelTye. 

26.  Les  héritiers  Guillemot  de  FrcvaL 

27.  LeBasduPlefîi3,reçu  honoraire  il  y  a  deux  ansi 

Récapitulation  des  Confcillcrs  liquidés. 

Hors  d'âges, ii    ou  3- 

Sous  âges,    C^rpece   de     mineurs     félon     pîu- 

fieurs  Coutumes) 9- 

Abbés, 6. 

Sortis 3- 

Non-entrés 3" 

Morts,  ou  Honoraire,    ....•.••  3" 

Total      des     liquidés      volontairement,         27. 

Ce ft  enfin  une  erreur,  quand  la  Gazette  a  an- 
noncé 46  Offices  liquidés  au  Grand-Confeil ,  par 
laraifonafle^piaufible  qu'il  n'yexifleque  36  Oflices. 

On  doit  auiîi  tenir  pour  incertain  le  nombre  des 
liquidés  de  la  Cour  des  Aides,  où  Ton  n'en  con- 
noit  que  14;  encore  dans  les  14,  compte-t-on  fcpt 
ou  huit  Inamovibles. 

La  fuite  auffitCt  après  la  première  Gazette  qui 
donnera  une  nouvelle  lijîe  des  liquidés^  s'' il  '^  ena-^  Id 
Public  n'attendra  pas, 
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<ê^?f  m^  éi^  -^.t-  ^?f  ^j-l-  4^?-^  ^?f ■ 

IL    6^    t/    P    P    i:     £    /,/    E    N  .T 
A  LA    GAZETTEDE    FRANCE. 

Du  8  Novembre  1771. 

Liste    des   nouveaux  Liquides. 
MM. 

Xt:  Pelletier  de  S.  Far fr eau.  Il  s'en  étoit  rapporté 
à  l'avis  de  fes  parens  qui  ont  décidés  fa  liquidation, 
au  rifque  qu'on  l'accufe  d'avoir  du  haut  &  du  bas. 

Le  Pelletier  de  Rozambo  s'eft  cru  trop  jeune  pour 
^ller  contre  l'exemple  de  fes  anciens. 

Lemée  âgé  de  quelque  quatre-vingt-dix  ans  ne 
fubfifte  que  d'une  m.ilhcureufe  penfion  de  mille  é- 
cus:  fa  charge  appartient  à  fes  créanciers. 

Pafquicr^  fe  trouve  réduit  à  trois  ou  quatre  mil- 
le livres  de  rente,  a  perdu  prefqu'entièrement  la 
vue  dans  fon  exil:  il  déclaroit  au  mois  de  Janvier 
que  l'affaire  un  fois  finie,  il  ne  remettroit  jamais 
\ts>  pieds  au  Palais. 

Et  fdufieurs  autres.  On  fufpcndroit  fon  jugement 
fans  la  véracité  connue.de  M.  le  Chancelier. 

Nous  voudrions  préfenter  au  lecteur  une  lifte 
înieux  fournie,  mais  la  finccrité,  loi  vraiment/0/2- 
{la mentale  de  la  Gazette,  hi  que  nous  foi:imes  dans 
Vheurcufc  impuijance  de  cbfinger.,  ne  nous  permet  pas 
d'y  ajouter  la  moindre  chofe.  D'un  autre  côté, 
nous  délirons  pourvoir  aux  hcfoîns  du  moment  *, 
&  remplir  d'une  façon  quelconque  le  vuidede  notre 
Feuille,  à  l'exemple  de  l'illurtre  M.  Marin.  A  ces 
ùuufes  i  nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  Public 

{*)  EàU  du  Roi  pour  réunir  Rouen  au  j^arhmcnt  de  Paris, 
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ia  pièce  fulvante.  Nous  pouvons  dire  avec  confi- 
ance que  nous  la  tenons  de  bonne  part,  &  qu'elle 
eft  toute  auffi  vraie  que  la  liquidation  du  Préfidont 
■de  Gourgues  ;  celle  des  46  Ofiices  du  Grand  Con- 
feil ,  &  la  latisfaclion  des  différentes  Provinces  ,a  la 
fupprefiion  de  leurs  Parlements. 


Converfation  familière  de  M.  le  Chancelier  aiec  Ji 
fieur  le  Brun.  De  Mercredi  13  Nûvcmbr&  ij/ij 
fcpt  heures  du  matin. 

(C.  M.  le  Chancelier.  B.  le  fieur  le  Brun). 

B.  Monfeigneur,  je  ne  fuis  arrivé  qu'à  minuit, 
&  j'ai  refpccté  comme  de  raifon,  le  fommeil  de  vo- 
tre Grandeur. 

C.  Pourquoi  revenir  fi  tard,  mon  bijou,  tu  m'as 
inquiété? 

B.  Non  content  d'affifter  à  la  MefTe  Rouge ,  j'ai 
voulu  fçavoir  des  nouvelles  du  Gûla:  c'efl  une  par- 
tie de  la  Fête,  &  même  effentielle,  au  jugement 
des  Inamovibles. 

C.  Oh  Oh  !  Les  Inamovibles?  Tu  es  un  petit 
coquin, 

B.  Monfeigneur,  je  connois  votre  façon  de  pcn- 
fer  fur  leur  compte. 

C.  Ils  font  bons  pour  ce  que  j'en  veux  faire  :  on 
ce  les  a  mis  là  qu'en  paflant. 

B.  Tampis ,  dans  une  vingtaine  d'années  ce  feroient 
des  hommes  à  peu  près  comme  les  autres. 

C.  Le  terme  cil  court. 

B.  Je  l'ai  fixé  à  vue  de  pays  fur  le  changement 
qu'on  y  remarque  déjà. 

C.  Du  changement  en  mieux? 

B.  Oui,  M.  &  très  confidérable  depuis  le  paie- 
ment de  leurs  gages. 
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C.  Tu  leur  as  trouvé  l'air  un  peu  pluâ  honnête'? 

jj.  Je  ne  dis  pas  cela. 

C  La  contenance  moins  gauclie  ?  i».  Non. 

C.  Les  façons  moins  bafles  ?  i).  Non. 

C.  Quel  eft  donc  ce  mieux  dont  tu  parlois.^ 

B.  Certain  air  étoffé  que  je  ne  leuravois  point en-< 
core  vu:  auiïï  commencent-ils  à  le  mettre  dans  leurs 
meubles.  On  dit  que  les  trois  quarts  ont  à  préfent 
des  RoTdcs  rouges  en  propriété. 

C.  Courage. 

B.  Avec  cela,  J\L  ils  nes'oublioient  point,  com- 
me font  la  plupart  des  gueux  revêtus  :  fi  vous  fça- 
viez  comme  ils  étoieiit  modellcs,  comme  ils  bais- 
foient  les  yeux  devant  le  Public,  comme  ils  s'anéan- 
tiflblent  devant  l'Archevêque  &  Thomme  aux  cuîl- 
liers  d'argent,  qui  vouloit  ubfolumcnt  lui  céder 
le  pas. 

C.  Le  nigaut,  le  butor! 

B.  J'avoue  que  ce  n'elt  piis  l'ufage;  mais  en  vé- 
rité le  Prélat  méritoit  quoique  dilUnction  extraordi- 
îiaite  :  il  faifoit  le?  cHofeS  de  il  bonne  grâce ,  il  té- 
moignoit  tant  de  faiisfacciim,  tant  de  bienveillance 
ponr  le  nouveau  i^atlëih'îrftt. 

C.  Autre  lot.  il  croit  que  j'ai  beaucoup  de  zèle 
pour  fa  Bulle  &  pour  ie^  jéiUites. 

B.  Je  dois  vous  dire  un  mot  du  repas.  Chacun 
fçait  dé  quelle  manière  Mi\L  oilt  officies  pendant  fix 
mois  chez  leur  Premier  Préfiilef.t.  Les  plats  difpa- 
roiftbient  &;  les  bouteilles  le  vuidoient  en  un  mo- 
ment. La  Pimbêche  jettoit  let  hauts  cris.  Cette 
fois  mes  gens  avaloicnt  moitié  moins  goulûment, 
ils  fe  fervolent  de  cuillers  C<.  de  fourchettes:  bref 
ils  mangeoient  leur  picoiin  avec  une  forte  de  décen- 
ce 6:  de  propreté;  pour  le  vin,  même  réforme.  Us 
nvoient  à  quatre  heures  les  yeux prcfqu'aulîi  grands, 
les  jambes  prefqu'aulfi  feinics,  la  tête  prefqu'ailfîi 


^Taîche  qu'à  deux.    Je  parle  du  gros  de  la  troupe, 
lauf  une  demi-douzaine  d'exceptions. 
C.  Excufez  du  peu. 

B.  Entr'autres,  M.  Dumouchet:  celui-là  en  tenoit 
paflablement ,  il  ctoit vous  m'entendez. 

C.  Que  de  myftère!  Il  étoit  yvre  n'ell-ce  pas? 

B.  Eh!  oui,  M.  yvre  comme  un  pataut,  comme 
un  cocher,  comme  un  porte-faix;  je  l'ai  vu  tout  à 
mon  aife.  Il  loge /ou  pour  me  fervir  de  fon  ex- 
preiTion,  il reflc  dans  la  rue  S.  Eloy,  rue  bien  dif- 
férente de  cette  rue  Champ -fleury;  rue  honnête, 
rue  peuplée  de  gens  vraiment  utiles  à  la  république 
de  favetiers.  J'y  palTois  ayant  ail\iire  dans  le  quar- 
tier: la  première  chofe  que  j'y  vois,  c'eft  votre  Du- 
mouchet qui  regagnait  fon  manoir  très-lentement. 
Un  jeune  homme  qu'on  m'a  dit-être  fon  fils ,  lui 
donnoit  le  bras.  Ce  fils,  Monfeigneur  ,  eft  un  gat 
de  bonne  mine,  un  gat  bien  bâti,  un  maître  gat. 
Le  pauvre  diable  avoit  une  peine  infinie  ;  fon  père 
vouloit  à  chaque  inftant  baifcr  la  terre,  ou  hanter 
la  muraille;  du  refie  le  cœur  gai.  Il  difoit  entra 
fcs  dents  ,  bon  gueuleton  ,  bonne  torche  ,  bonne 
frahche-lipée  ;  mon  petit  Dumouchet,  mon  poulet, 
mon  cœur,  en-avoisiu  de  pareilles  à  Belcfme  ? 
Diable  m^cmput  *  ht  S.  Martin  efl:  une  jolie  chofe. 

C.  Finir.is-m?  Je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

B.  Ma  foi,  Monfeigneur,  je  ne  fçaispas  pourquoi 
les  Parlements  font  dcti  uits,  les  Princes  éloignés  de 
la  Cour,  les  Préfidens  liquidés.  Voyez  encore  les 
Avocats:  j'allois  y  venir  quand  vous  m'avez  inter- 
tompu.  Centcinquante  ont  prêtés  le  ferment,  ^ics 
autres,  à  ce  que  m'a  dit  le  gros  Procureur-Général  , 
fe  feront  inlcrire  au  Greife:  Tout  vous  réuiiitàfou- 

(*)  juremeiu  o;  M.  Dumonchjt  r.n  Ucu  de  DlaMe  m'em- 

porte    Û.    liiablj  ,    :    cjl   le  fcnl  r./::i  i'Q:ii  Ve;:id  il  JVu  C'j;>-iu 

,.'iffu  la  luoitid  iîe  j'a  à'ruyi.ics  ùi  Perdu. 
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hait:  un  autre  ne  fe  fentiroit  pas  de  joye,  &  vous, 
Monfeigneur,  vous  êtes  plus  morne  qu'à  Tordinai- 
re.  En  public  vous  afFeclez  un  air  calme  &  ferein; 
mais  dès  que  vous  êtes  libre  la  face  de  votre  Gran- 
deur s'allonge;  vous  devenez  fombre,  penfif,  mé- 
lancolique. 
C,  On  le  feroit  à  moins. 

B.  Attendez,  je  crois  en  deviner  la  caufe. 

C.  Voyons,  qu'imagines-tu? 

B.  Que  vous  n'êtes  pas  fans  inquiétude  pour  M. 
votre  fils  le  Préfident,  le  Colonel.  Le  Régiment 
qu'il  a  eu  de  plein  faut,  fait  crier  les  Militaires, 
gens  bizarres ,  intraitables ,  qui  ne  fc  paient  nulle- 
ment de  beaux  préambules,  de  beaux  difcours,  de 
beaux  principes  fur  l'autorité  royale  quand  il  s'agit 
d'un  paffedroit.  S'ils  alloient  lui  chercher  noife, 
&  l'obliger  de  mettre  l'épée  à  la  main!  J'en  trem- 
ble, M.  j'en  frémis  :  à  plus  forte  raifon  vos  entrail- 
les paternelles  en  font-elles  émues. 

C.  Que  veux-tu  dire,  avec  tes  entrailles;  Eft-ce 
que  je  me  foucie  d'un  grand  Benêt  qui  n'a  jamais 
fçu  que  mentir  P  Ce  que  j'ai  fliis  à  l'occafion  du 
Régiment,  crois-tu  que  je  l'aie  fait  pour  fes  beaux 
.yeux?  Non,  mon  cœur,  c'eft  pour  moi.  J'ai  vou- 
lu perfuader  que  mon  crédit  efl:  finis  bornes,  & 
3e  Parlement  abîmé  fans  reffource.  Que  m'importe 
qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Va,  mon  cœur,  c'clfc 
le  moindre  de  mes  fuucis. 

B.  Il  me  vient  une  autre  idée  :  pour  remplir  les 
nouvelles  places,  il  a  fiiîlu  donner  une  infinité  de 
Provifions  gratis.  Si  cela  dure ,  adieu  le  revenu 
du  Sceau.  Ne  feroit-il  pas  bien  malheureux  que 
vous  fuîTiez  la  première  victime  de  nos  opérations» 
&  du  Patriotlfme  éclairé  qui   les  a  diftées. 

C.  Bon,  que  tu  es  fimple  :  n'cil  il  pas  facile  de 
réparer  la  brèche  avec  une  Ordonnance  décomptant,? 


Je  pourrois  même  faire  quelque  chofe  de  mieux, 
fans  qu'il  y  eût  le  mot  à  dire.  Car  enfin  chacun 
doit  être  payé  à  proportion  de  fon  travail  ;  &  certe 
je  me  donne  vingt  fois  plus  de  tourmens  que  mes 
Prédécefleurs. 

B.  Vous  êtes  toujours  bien  avec  Madame  du 
Barri  ? 

C.  Oui,  mon  cœur,  je  l'appelle  ma  petite  coufi- 
nc;  j'aflifte  régulièrement  à  fa  toilette;  je  fais  la 
Cour  à  Zeimorc,  &  cela  me  réuffit  à  merveille.  El- 
le me  croit  le  meileur  de  fes  amis,  elle  ne  fe  dou- 

■  te  pas  que  j'alpirc  au  premier  Miniftère;  encore 
moins  que  je  veuille  la  perdre  ,  elle  6c  fon  Duc 
d'Aiguillon,  pour  relier  feùl  en  polTeffion  du  crédit. 
£.  Je  fuis  au  bout  de  mon  rollet. 
C.  £h  bien,  ce  qui  m'inquiére,  c'efl:  l'hiftoire des 
liquidations  :  il  y  a  dix  ou  douze  jours  qu'elles  ne 
vont  plus. 

B.  Rien  de  û  fîmple.  11  en  efl:  des  liquidations 
comme  d'un  autre  cafuel  ;  aujoud'hui  beaucoup,  de- 
main rien,  enfuite  cela  reprend.  C'eft  la  réflexion 
que  me  faifoit  pas  plus  tard  que  hier  l'Abbé  Bou- 
chant, l'aigle  du  nouveau  Parlement;  un  homme 
qui  entend  les  affaires,  puifqu'il  faifoit  celles  du 
Curé  de  S.  Sulpicc;  un  homme  d'ailleurs  tout  à  fon 
métier:  car  depuis  qu'il  juge  fur  les  Fleurs -de- 
Lys,  fon  ConfelTional  chaume,  les  pratiques  fefont 
envolées,  je  ne  fçais  pourquoi.  11  appuyoit  fon 
raifonnement  d'un  exemple  :  mon  père  le  Foffoycur, 
<lifoit-iI  ingénument,  éprouvoit  bien  cela.  Quelque- 
fois il  avoit  trois  ou  quatre  beaux  cnterremensà  fiii- 
re,  quelque  fois  pas  un. 

C.  Perte  foir  de  l'animal  &  de  fii  comparaifon.  Je 
te  dis,  moi ,  qu'elles  font  arrêtées,  &  peut-être  pour 
toujours  ;  je  ne  pqtle  pas  d'un  Fumeron  âgé  de  nq 


ans,  fils  d'an  Commis  de  la  guerre  ;  d'un  Boulogne, 
&de2oautres_demêrac  âge,  dont  les  pères,  gensdu 
Confeil  ou  de  Finance,  font  tous  dans  ma  main.  Je 
ne  pouvois  manquer  de  les  avoir  tôt  ou  tard,  &  je 
compte  bien  encore  fur  une  douzaine  de  pareille 
trempe.  Je  parle  de  bonnes  têtes ,  de  celles  dont 
l'exemple  eft  d'un  certain  poids.  Voilà  ce  qu'il 
faut,  mais  ce  font  là  précifcment  ceux  qui  font  la 
fourde  oreille. 

B.  Quoi,  M.  après  l'exemple  des  Préfidcns?  Car 
je  les  tiens  pour  liquidés:  M.  de  Gourgues  ne  l'eft 
pas,  mais  c'cfl  comme  s'il  l'étoit,  puifqu'onlamis 
dans  la  Gazette.  Relie  donc  ce  Lamoignon ,  un 
franc  étourdi  -,  un  drôle  qui  n'a  point  de  conGdcra- 
tion.  LesPréliJens  ont  beau  dire  que  vous  les  avez 
preffés,  tourmentés,  menacés,  qu'en  m6me  tenips 
vous  leur  faifiez  fouffler  indireftement  que  c'étoit 
l'unique  moyen  de  vous  perdre;  qu'on  attendoit 
la  fin  de  vos  opérations  pour  en  démontrer  le  vide. 
Tout  cela  ed  vrai,  Monfeigneur,  &.  je  ne  fçaurois 
y  penfer  fans  admirer  l'excellence  de  votre  politi- 
que. Mais  où  eft  la  preuve?  le  faic  relie,  &  leà 
circonilances  qui  pourroient  y  donner  un  vernis  de 
contrainte  ou  de  furprife,  ne  font  nullement  con- 
llatées.  Je  ne  parle  ni  de  ces  bruits  fcm es  adroi- 
tement, que  tous  les  liquidés  reviendront  à  Paris; 
qu'on  en  formera  un  Parlement  ou  bien  une  Cour 
des  Pairs;  ni  du  foin  qu'on'a  pris  d'étaler  pompeu- 
fement  dans  une  première  Gazette  virgt- fcpt  Con- 
feillers  liquidés,  outre  les  Préfidens;  &  dans  une 
féconde,  les  noms  de  MM.  de  S.  Fargeau,  de  P.o- 
zambo,  Pafquier  &  Lemce,  avec  cette  addition  qui 
ne  prête  point  du  tout  à  la  critique,  &  pluficurs au- 
tres; ni  des  lifi:es  à  la  main,  ni  d'une  infiiiité  d'au- 
tres rellbrts  tout  à  fait  ingénieux. 


C.  Le  croiroîs-tu,  mon  cc:iir ,  les  finefTes  que  tu 
admires,  tournent  aujourd'hui  contre  moi?L'bifl:oi- 
re  de  M.  de  Gourgues  a  fait  beaucoup  de  bruit  ;  les 

liftes  à  la  niain  fe  font  trouvées  peu  exaftes  &c 

les  gens  en  ont  conclu  que  tout  eft  menfonge  dans 
cette  aiTaire.  Pour  comble  de  malheur,  les  brochu- 
rpsfc  font  niifes  de  la  partie:  elles  m'ont  défolés, 
fur-tout  un  diable  de  Supplément  à  la  Gazette, 
avec  fa  ddû.\x\&\oTià'hors  d'' âge ,  fous  d^es ^  non  reçus, 
&  les  notes  fcandaleufes  fur  quelques-uns  de  mes 
bons  amis.  I)e-là,  m.illecolibets  contre  les  pauvres 
liquidés,  liquidés  dif.cquéSi  que  fçais  je.?  Tout  Pa- 
ris fe  mocque  d'eux  &  de  leur  démarche.  On 
s'cft  mis  dans  la  léte  que  c'eft  abandonner  honteu- 
fement  \ç.?,  Princes,  &  facrifîer  fon  honneur,  pour 
un  chifon  de  papier;  que  la  promefTe  de  la  liberté 
n'eîl  qu'un  leurre,  que  je  rappellerai  fcpt  ou  huit 
gredins  fans  conféquence  pour  affrioler  \^s  autres, 
&  non  pas  cent-foixante  &  douze  perfonnes  qui 
ciabauderoient  partout,  &  qui  auroient  des  prifes 
continuelles  avCc  leurs  fucccfieurs  :  enfin  que  j'ai 
grand  b^foin  de  la  liquidation,  puifque  je  la  prèfTc 
^\  vivement,  &  qu'en  tenant  ferme ,  on  me  joueroit 
un  vilain  tour.  Mnis  le  pis ,  c'eft  qu'on  a  décou- 
vert ma  botte  fecrette,  mon  admirable  projet  pour 
légitimer'  le  nouveau  Parlement,  &  ramener  \t^ 
Princes. 

L.  EH:  il  polTible? 

C.  Je  ne  m'en  fuis  ouvert  qu'aux  Préfidens.  Je 
leur  ai  demandé  leurs  vieilles  Provifions,  &  j'en  ai 
fubftitué  d'autres  fur  démilllon  (c'eft  ainfi  que  j'ap- 
pelle la  liquidation  de  MM.  tels  &  tels  Préfidens" à 
l'ancien  Parlement.)  Je  comptois  en  ufer  de  même 
pour  les  Confcillers;  je  les  aurois  pourvu  fur  dé- 
miflion  àz?,  Confeiîlcrs  liquidés,  mais  j'attendoîs 
qu'il  y  en  eût  beaucoup.    Alors  j'aurois  fait  rêve- 


firr  le  petit  nombre  des  non-liquide-s  ;  le  Roi  tenôit 
un  Lit  de  Juftice  dans  lequel  je  déclarois  en  fon 
nom  qu'il  les  reconnoît  pour  le  vrai  Parlemeut 
concentré  en  eux  par  la  démilTion  de  leurs  Confrè- 
res; qu'il  regarde  comme  non  avenu  tout  ce  qui 
s'eft  pafTé  depuis  le  mois  d'Avril;  mais  qu'étant 
néceffaire  de  pourvoir  aux  Offices  vacnns,  il  en  a 
revêtu  ceux  qui  ont  remplis  leurs  fondions  en  leur 
abfcence.  Là-defTus  mes  gens  fc  préfentent  avec 
de  nouvelles  Provifions  bien  en  régie;  on  procède 
dans  le  Lit  de  Juftice  à  leur  réception:  les  voilà 
bien  &  duement  Confeillers  au  Parlement.  Huit 
jours  après,  j'envoie  à  cent  lieues  tous  ces  non-li- 
quidés  ;  &  mon  Parlement  demeure  compofé  com- 
me il  eft  à  préfent.  Mais  avec  cette  différence 
qu'il  eft  bien  légal ,  &  que  les  Princes  même  au- 
roient  bien  de  la  peine  à  la  méconnoître:  enfuite 
j'aurois  tâché  de  l'épurer  peu  à  peu,  &  d'y  met- 
tre des  gens  plus  honnêtes.  Faut-il  que  l'indifcré- 
tion  de  ces  Préfidens  renverfe  tous  mes  defleinsf 
Jugez  le  bel  effet  que  cela  va  produire  pour  la  liqui-^ 
dation. 

B.  J'ignoroîs  ce  fâcheux  incident. 

C.  Je  ne  conçois  pas  comment  je  ne  t'en  avoîs  pas 
déjà  fait  part.  Mais  ce  coup  m'a  fi  fort  étourdi, 
que  dans  les  premiers  momens  j'étois  abfolument 
hors  de  moi;  c'étoit  l'unique  moyen  de  gagner  les 
Princes;  menaces,  promefles,  tout  a  blanchi.  Je 
ïeur  ai  fait  pendant  le  voyage  de  Compiégne  les- 
^ropofitions  les  plus  avantageufcs  ;  Nér.nt.  Ils 
m'ont  répondu  froidement  qu'ils  ne  pnuvoient  rien 
écouter,  que  cent-vingt  Membres  du  Parlement  ne 
fuffent  liquidés;  qu'alors  ils  verroicnt  ce  qu'ils  au- 
roient  à  faire.  Je  me  fuis  retourné;  j'ai  enlevé' 
d'un  trait  de  plume  à  M.  le  Duc  d'Orléans  fix  cents' 
mille  livres  de  rente.    Qu'eil-ce  quecefa  apraduit? 


Lt  retranchement  àu5<^.  de  fli  dépenfe.  Jen'^aipaS' 
mieux  réufli  avec  le  Prince  de  Condé.  Il  a  vendu 
fon  ancien  Hôtel  fur  la  foi  de  Lettres  Patentes,  bien 
&  duenient  enrégillrées  au  vieux  Parlement,  qui 
tranfportoient  la  fubftitution  fur  le  Palais  Bourbon; 
il  a  même  reçu  huit  cent  mille  livres  fur  le  prix. 
Qu'ai-je  fait?  J'ai  lâché  un  petit  Arrêt  du  Confeil, 
qui  annuUe  les  Lettres  Patentes  &  l'enrégiilrcraent, 
&  par  une  fuite  néceiïaire,  rompt  le  marché.  Il 
faut  rendre  les  ooccoo  liv.  chofe  très-difficile,  après 
d'énormes  dépenfes  où  l'on  jette  fes  bâtimens.  Il 
n'avoir  qu'à  fléchir,  comme  je  lui  auroîs  tendu  la 
main  f  Point  du  tout  :  il  aime  mieux  pafTer  l'hyver 
à  Chantilly,  fans  tenir  aucun  état.  Il  n'y  a  pas 
jnfqu''à  cet  enragé  de  Prince  de  Conty  (quel  au- 
tre nom  donner  au  faifeur  de  maudites  Protefta- 
tlons.?)  qui  s'entête  à  vouloir  mourir  de  faim  plu- 
tôt que  de  céder.  Car  enfin  fes  pcnfions  font 
prefque  tout  fon  bien  :  elles  ne  font  point  payées  ; 
il  en  eft  de  même  de  ce  que  le  Roi  lui  doit  pour 
l'achat  de  la  Terre  de  Scnotichc  ^  &  du  Bûché  d& 
Mercœur;  &  avec  cela  il  demeure  ferme  comme 
un  roc:  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  venir  à  bout. 

B.  Ce  que  je  vois  de  mieux  à  faire,  c'eft  de 
nier  hardiment  le  fait  àQS  nouvelles  provifions:  & 
d'engager  les  Préfidens  à  le  nier  aufil,  peut-être 
que  ce  bruit  tombera,  &  que  les  liquidations  re- 
prendront leur  cours.  Au  pis  allez,  Monfeigneur, 
on  s'en  padera,  6c  des  Princes  auili  Votre  befogne 
cft  furieufement  avancée  :  elle  fe  confolidera  d'elle- 
même. 

C.  A  d'autres  ,  mon  cœur,  ne  me  berces  point  de 
pareilles  chimères.  Tout  mon  but'eft  d'écarter  du- 
Trône  les  réclamations,  &  de  fermer  laboucheaux- 
Princes,  les  feuls  qui  ne  fc  taifent  pas  encore  de- 
vant moi.    Pour  ce  qui  ell  de  mon  ouvrage  en  lui*^- 

\ 


isême,  j'en  connois   le  fort  &  le  foible  ;  je  n'eiî 
augure  rien  de  bon:  le  temps,  qui  aiTermit  toutes 
chofes,  ne  fera  que  l'ébranler.     Crois -tu  que  des 
villes  peu  commerçantes,   qui  n**ont  d'autres  res- 
fource  que  leur  Parlement,  s'accoutumeront  à  mou- 
rir de  faim  par  la  deftru&'on  de  lenr  Parlement,  oa 
par  le  démembrement  de  fon  reflort?  Crois-tu  que 
la  Bretagne  ait  jamais  confiance  dans  ces  ifs,  qu'el- 
le déteftoit,  recrutés  aujourd'hui  de  5  ou  6  autres 
poliflbns  :    &  la  Provence  dans  une  chambre  des 
Comptes  qui  n'entend  rien  aux  aifaires  civiles  & 
criminelles?  La  Normandie,  jaloufe  ôei'a  coutume 
ce  de  ion   Echiquier,  v?rra-t-elle   d'un  œil  tran- 
quille ce  Corps  vraiment  national  anéanti,  ^{"es  cau- 
fes  jugées  en  dernier  refTortparun  tribunal  étranger, 
ouparunvilamas  de  canaille,  fous  le  titre  de  Confeil 
fupcrieur  ?  J'ai  caf/d  tous  les  Parlement?. il  efl:  vra-'.J'ui 
trouvé  dans  leur  débris  de  quoi  élever  des  fantômes 
que  je  leur  ai  fubftitués  ;  &  quels  fiintômes  r  Tou- 
loufe  eu.  réduite  à  53  Juges  d^rit  6  n'ont  pas  de  voix. 
En  Bourgogne  je  comptois  fur  une  quarantaine.  & 
le  lendemain  de  l'inftalation  il  ne  s'en  ef!:  trouvé  au 
palais  que  25,  &  ce  nombre  diminue  tous  les  jours, 
&.quindils  refteroient,  puis -je   compter  for  un? 
Non, mon  cœur.    Voudront-ils refter  toute  leur  vie 
char<jés  de  la  haine  de   leurs   concitoyens  P  Pour- 
quoi? pour  fe  réduire  eux  mêmes  à  la  condition 
d'un  baillage,   pour  troquer  la  propriété  de  leurs 
charges  contre  une  créance  imaginaire  fur  un  fifc 
infolvable,  &  des  rétributions  peu  ronfidérables , 
mais  certaines,   contre  de<i  gages  qu'on  cefTera  de 
leur  payer,  dès  qu'on  ceflcra  do  les  craindre?  Ne 
jetteront-ils  pas  un  coup  d'œil  vers  leur  prenvcre 
cxiftence?  Ne  défavoueront-ils  pas  tout  ce  qui  s'eft 
fait  à  leur  égard,  comme  l'ouvrage  de  la  violen- 
ce)* 


ce.?  Ne  chercneront-ils  pas  à  fe  renouer  avec  l'an- 
cienne Magiftrature  ,  avec  cette  chaîne  antique  qui 
fe  perd  dans  la  nuit  des  temps .^  Et  s'ils  le  font,  où 
en  fuis -je/*  Comment  les  remplacer?  En  province 
les  fujets  fontpîus  rarej;,  &  cependanton  y  eft  plus 
difficile  fur  la  naiflance.    Je  fçais  mieux  que  per- 
fonne  que  l'argent  vient  à  bout  de  tout:  mais  où  le 
trouver  cet  argent  .'*  Si  tous  les  Parîemens  coutoient 
autant  à  proportion  que  celui  de  Paris,  l'Etat  n'y 
fuffiroit  pas.     Si  je  les  fupprime  pour  y  fubdituer 
des  Confcils  fupérieurs,  c'elr  porter  la  rage  dans 
tout  le  Royaume,  &  précipiter  une  fun-nle  révolu- 
tion.   Ne  dis  pas  que  ce  font  là  des  terreurs  pani- 
ques: elles  commencent  à  fe  vérifier.    Déjà  Bor- 
deau  redemande  fes  Confrères;  Grenoble  enfile  le 
même  chemin,  &  déclare  hautement  qu'il  efl  tou- 
jours le  même,  qu'il  fe  croit  par  les  mêmes  arrêtés, 
qu'il  tient  aux  mêmes  principes.     Puis-je  douter 
que  les  autres  n'en  faflent  autant,  qu'ils  ne  cèdent 
au  cri  de  l'honneur,  joint  à  celui  de  l'intérêt?  les 
Etats,  CCS  grands  corps  qui  gênent  le  defpotifme, 
ne  voient-ils  pas  que  leur  dcllruction  cfl  une  fuite 
réceflaire  de  mon  projet?  Les  démarches  que  j'ai 
flûtes  pour  m'emparer  de  la  Charte  aux  Normands, 
ne  mettent-elles  pas  mes  intentions  dans  un  affez 
beau  jour?  Le  peuple  même  ne  fentira  t-il  pas  que 
les  motifs,  par  lefqiiels  j'ai  tâché  de  l'amadouer, 
fant   de    pures    illufions  ;     que     les     Parlcmens 
n'éioient  pas  caufo  de  la  cherté  du  pain,  puifoue 
cette  cherté  cont;n;je   après  leur  deftruction;  que 
mes  opérations  n'ont  pas  pour  but  la  félicité  publi- 
que, puifqu'elles  augmentent  la  tyrannie  des  Intcn- 
dans,  la  furchargc  des  impôts,  la  dépopulation  des 
villes,  la  chute^'du  commerce  &  de  la  confomma- 
tion  ;  puifque  les  frais  montent  au  double  depuis 
que  la  Julb'ce  cft  gratuite;  puifqu'on  à  chargé  l'E- 
ut d'une  raalTe  de  gnges  beaucoup  plus  forte  que 
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celle  des  épices,  fans  compter  deux  ou  trois  cent» 
raillions  de  capital,  pour  le  rembourfement  des  of- 
fices fupprimés  ,  &  jufqu'au  paiement  douze  ou 
quinze  pour  les  arrérages  ?  Et  fi  la  guerre  venoit 
au  milieu  de  tout  cela,  ne  m'imputeroit-on  pas  Ta- 
néantiflement  abfolu  de  la  confiance:  le  méconten- 
tement général,  &  les  malheurs  qui  peuvent  en 
être  la  fuite?  Alors  quelle  matière  aux  repréfcnta- 
tions  des  Princes?  Et  comme  le  vœu  de  la  nation 
&  la  jaloufie  àçs  minières  fcconderoient  leurs  ef- 
forts !  Ah  fi  je  pouvois  les  ébranler,  fi  j'obtenois 
un  acquiefcement  du  moins  tacite  à  mes  opérations^ 
je  ferois  au  comble  de  ma  joyeî  Ils  fe  mettroient 
par  là  hors  d'é'at  de  les  critiquer  jamais;  &  quand 
ils  garderoient  le  filence,  qui  oferoit  parler?  je  ré- 
pondrois  aux  plaintes  par  des  châtimens;  je  jufi:ifie- 
rois  mes  coups  d'autorité  par  d'autres  coups  d'au- 
torité. Je  gôuvernerois  avec  un  fceptre  de  fer» 
&  je  me  confolerois  de  la  haine  univcrfelle  par  une 
terreur  qui  ne  le  feroit  pas  moins.-  C'eft-làmon  uni- 
que refiVmrce, 

B.  Cela  étant  fervez-vous  de  lettres  do  cachet v 
enjoignez  à  tou'^  les  mutins  de  fe  faire  liquider  fous 
peine  de  dé(^:>béiflance. 

C.  Ypenfe-tu?  Les  Princes  veulent  des  liquida- 
tions volontaires,  un  confentcment  libre  du  Parle- 
ment à  fa  deftruction. 

JJ.  l'entends  :  mais  un  arrêt  de  déchéance  auroit- 
il  les  "mêmes  inconvéniens  ? 

C.  Peut-être,  (5^d'nilleurs  les  exilés  s'en  mocque- 
roient;  ils  fçavent  qu'avec  toutes  les  liquidations 
du  monde,  ils  ne  feront  jamais  payés. 

B,  Monfcigneur,il  y  a  remède  à  tout,  comme  dit 
Sanchot,  fors  à  la  mort.  Ne  pourroit-on  pas  les 
forcer  à  fe  fiire  liquider  volontairement?  je  me 
ferviroi^  à  votre  place  de  l'excellente  invention 
des  lettres  de  oui  &  de  non,  j'en  enverrois  une  à 


chacun  des  exilés,  pour  s'expliquer  par  le  oui  & 
le  non ,  fans  détour  ni  tcrgii-erfation ,  s'ils  entendent 
fe  faire  liquicer,  beaucoup  mettront  oui^  fur- tout 
en  les  prenant  au  lit,  comme  la  première  fois.  Après 
quoi  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  s'en  dédire  ;  &ce- 
pendantvousfoutiendriezqueleurdémarcheefl:  libre, 
puifqu'iis  pouvoient  choillr  entre  le  oui  &  le  non. 

C  L'idée  n'cd  pas  mauvaifc,  gare  cependant  une 
réponfe  qui  m'embarrafleroit  beaucoup.  Elle  eft 
toute  fimple:  Oiiand  le  Roi  înc  V ordonnera^  j^  f&- 
tai  liquider  la  finance  de  mon  Office^  effenticllemeii^ 
diflinct  du  titre. 

B.  Le  portent  n'en  relèvera  point  d'autre  que  le 
oui  ou  le  non  fec. 

C.  Soit,  ils  n'en  ferontaucune:  mais  fur  le  champ 
ils  écriront  au  Duc  de  la  Vrilliere  pour  juftifîer  leur 
iilcnce;  <k.  ils  s'expliqueront  au  fonds  comme  je 
viens  de  le  dire.  Cc'a  revient  au  même;  il  faudra  me 
tenir  pour  battu,  ou  bien  en  venir  aux  ordres  précis. 

B.  Cela  mérite  réflexion. 

C.  Rumines-y  à  tête  repoféc. 

B.  Monfeigneur,  Il  vous  en  parliez  auPréfident  de 
Fleury. 

C.  Tu  asraifon;je  compte  diner  un  de  ces  jours 
à  Sainte-Geneviève,  [Terre  de  M.  de  Sauvigiiy],  il 
s'y  rendra  l'après  midi,  &  nous  chercherons  enfem- 
ble  quelque  bon  expédient.  C'ell  à  prcfent  mon 
féal,  mon  très-humble  ferviteur,  il  poufle  ^  la  roue 
comme  quatre  pour  la  liquidation  :  c'efl:  dommage 
que  perfonne  ne  s'y  fie  ,  à  commencer  par  moi. 
C'efl:  un  homme  de  reffource,  &;  je  l'appel 'erois  vo- 
lontiers comme  Louis  XI  appelloit  [du  Ludc]  un  dé 
fes  plus  intimes  confidens.  Maître  jeau  des  hahiktéL 

(Continuation  de  riiijïoire  de  France  par  r  Abbd 
Car  nier,  T.  i8,  p.  272.) 

La  fuite  à  rorâinaîre  procliahu 
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III.      SUPPLEMENT. 
A  LA  GAZETTE    DE    FRANCE, 

De  Pans,  k  c8  Novembre  1771. 

I  ^e  25  5  la  troupe  des  Inamovibles  a  rouvert  fou 
Théâtre.  Le  fîcur  de  Vergés  les  a  régalé  d'une 
harangue  fur  le  véritable  honneur  :  il  y  a  examiné 
à  fonds  les  principaux  écueils  de  cette  vertu  ,  & 
par  une  fagacité  peu  commune,  il  en  découvre 
juiqu'à  deux,  l'excès  de  fermeté  y  &  Ve/prit  de  Par' 
ti.  Quand  à  Famour  de  l'argent,  la  lâcheté,  la 
baffeife  d'ame ,  l'obéiffance  aveugle ,  il  n'a  pas  cru 
que  ce  fût  le  lieu  d'en  parler.  Enfuite  le  fisur  Ber- 
tbier  a  lu  tous  bas  quelque  chofe  ;  on  préfume  que 
c'eil  un  autre  difcours  fabriqué ,  comme  de  raifon , 
à  la  ChanceUerie,  &  par  conféquent  auffi  beau  que 
le  premier.  De  retour  chez  lui ,  il  a  reçu  la  vifite 
d'un  grand  nombre  d'Avocats.  Celui  qui  les  me- 
noit  en  triomphe  l'a  complimenté  au  nom  de  ïts  Con- 
frères :  il  a  mis  dans  un  beau  jour  les  éminentes 
qualités  du  fciir  Bertbier;car  il  lui  a  fait  fentir  qu'il 
efl:  digne  de  fa  place ,  (vérité  que  perfonne  ne  ré- 
voque en  doute)  &  lui  a  fouhaité  de  l'occuper  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années.  Le  bon  homme  a 
répondu  modeflemcnt  ;  je  la  garderai  tant  qu'il  plai- 
ra à  Dieu. 

Le  fieur  Chappe ,  ci-devant  Confeiller  au  Grand 
Confcil ,  (Se  depuis  Grenadier  malgré  lui  dans  la 
troupe  des  inamovibles  où  il  n'a  pas  voulu  fiéger , 
a  enfin  obtenu  fon  congé.    S^s  camarades  ne  le  rc- 
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grettent  point  du  tout  :  ils  le  connoiiïbîcnt  pour  une 
ame  baffe  &  pufillaninie ,  entiché  de  ce  que  le  fieur 
de  Verges  appelle  faux  honneur,  ôc  tropfoible  pour 
fe  mettre  gcnéreufement  au  dcffus  du  qu'en  dira-t- 
on; c'étoit  un  Inamovible  malgré  lui,  un  drôle  en- 
rôlé par  force  ,  &  qui  renonçoit  de  fait  au  métier. 
IVIalheureufement  la  troupe  eft  menacée  d'une  per- 
te bien  plus  grande  :  M.  le  Correfpondant  (le  fieur 
Sorhouet)  ed:  bien  &  duement  attient  de  la  PonJJe; 
on  craint  que  la  maladie  n'ait  des  fuites  ficheuics , 
<5c  que  l'Ecole  Vétérinaire  n'y  perde  tout  fon  latin. 

En  revanche ,  ces  JMM.  vont  faire  une  recrue  de 
fcpr  ou  huit  bons  fujets  ;  entr'autres  du  fieur  Puis- 
faut  5  enfermé  pendant  pluiieurs  années  à  S.  Lazare 
pour  fes  faits  &  geftes ,  &  mis  en  liberté  fous  la 
condition  expreffe  de  venir  figurer  parmi  les  Ifs  du 
Chàtelet. 

On  fçak  à  préfent  qu'il  y  a  deux  claffes  de  liqui- 
dés. Les  uns  au  nombre  d'une  douzaine ,  ont  re-  J 
mis  leurs  Provifions ,  chofe  abfolument  requife  pour 
obtenir  fon  rembourfement ,  c'efi:-à-dite,  un  mor- 
ceau de  papier.  Les  autres  n'ont  jamais  pu  s'y  ré- 
foudre. Ceux-là  écrivent  partout,  (&  leur  condui- 
te le  prouve  afiez,)  qu'ils  ont  voulu  iimplement  faire 
liquider  leur  finance ,  &  non  pas  rcconnoître  la  fu^ 
preffion  du  titre.  Au  refte  on  ne  voit  prefque  plus 
de  liquidations  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  .cfpece. 
Depuis  le  quatre  du  courant,  il  n'en  ed  fun^enu 
que  trois  *.    Celle  du  fieur  de  Lamoignon  s'efi: 

•  Ct  p-'^it  M.  de  la  Guillaumit  gui  a  tine  fffn'c  laquelle  ex)^r  la 
rcimdis  les  plua  prompts ,  Fiiiiti  à  Paris  pour  ce!>' ,  M.  le  Chancelier 
Vc  nhlisé  tendreminî  de  retourner  au  lieu  de  l'on  exil ,  jiifijti'à  ce 
çWi!  fiît  liquide.  Pour  fauysr  fa  vie,  il  a  fallu  fuhir  la  liquida' 
iion. 


trouvée  abfoîrTmcnt  faiiiTo  ;  cependant  on  la  débî^ 
toit  avec  confiance.  Le  Marquis  de  IMaupeou  a» 
voit  vu,  difoit-il,  TArrêt  du  Confeil.  Cette  petite 
gentillefle  augmentera  la  faveur  publique  dont  jouit 
le  nouveau  Colonel ,  &  dont  il  a  reçu  dernièrement 
à  l'exercice  de.t  marques  bien  flatteufes,  A  fon  ar- 
rivée, le  Parterre  s'ed  écrie':  Tlace  au  P.  P.  du 
Régiment  de  Bourgogne. 

On  ne  parle  ici  que  de  l'Abbé  de  Voifenon  &  de 
^^^  couplets  en  l'honneur  du  Chancelier.  L'Auteur 
Cil  devenu  la  fable  de  tout  Paris  ;  toutes  les  portes 
lui  font  fermées;  à  l'Académie,  on  ne  daigne  pas  lui 
parler:  pour  comble  de  malheur,  ils'eil  avifé d'aller 
nu  Palais  Roj^al  pour  fiire  fîi  cour  au  Duc  d'Or- 
léans, &  lui  demander  quelques  permiiTions  de 
chafTe.  Dès  que  le  Prince  l'a  vu.,  M.  l'Abbé,  lui 
a-t-il  dit ,  vous  fiiitcs  de  jolis  couplets ,  des  couplets 
qui  vous  font  un  honneur  infini.  Le  pauvre  Ab- 
bé les  a  mis  fur  le  dos  de  Savart  (on  connoît  la 
v.ilcur  de  cette  excufe).  Enfuite  il  a  préfenté  fa 
requête.  Réponfc:  quand  on  efl  ami  d'un  Chef 
ds  la  Juftice  tel  que  celui-ci ,  on  n'a  que  ftiire  des 
bontés  des  Princes ,  Dans  ce  moment ,  on  annonc^ 
au  Duc  d'Orléans   la  mort  de  fon  Bibliothécaire. 

Le  fécond  c(f  M.  de  Neufchdte!  §tii  ayant  un  polype  au  nez  ntt- 
tyielil  faut  appliquer  journellement  la  pierre  infernale ,  a  Ùc  rMii^d  l<\iiit 
ré'.é  de  renir  tous  h  s  jours  fe  faire  vanfer  "à  Paris  ^&]de  retourner 
coucher  au  lieu  âx  fon  exil.  Il  n'a  pu  obtenir  de  M.  le  Chancelier 
d'dire  difpenfê  de  ce  retour  pendant  ffiyver ,  fauf  à  reamnencer  à 
Pâques  'd'aller  cov.cher  en  exil.  Il  a  fallu  pour  empêcher  r.accroijfe' 
ment  du  polype ,  fe  faire  liruider- 

J.r.  troifiér.ie  c(l  M.  le  Fevrc  (f  Arné court ,  qui  périffant  d'ennui  à 
/ir^entcuil  ^  tCa  pu  obtenir,  permiffian  d'aile^-  à  fa  Terre  en  exit^ 
/j'u\'n  fe  faifant  liquider. 

MM.  de  Pontcarré  tes  deux  frères ,  MM.  rLjcalop'ur ,  Pafqnier 
fi'.t  iS.  Blondel,  proteftent  quVtls  n:  fe  font  p'iifft  fait  li/l'iiden  on 
n:  les  a  pas  tuoins  mis  fur  fhonorà'jle  lifte  des  difloqucs. 
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fen  fuis  trhs-fâché ,  dit  le  Prince.     M.  VAbhê  eétoH 
un  hotinîtc  homme  c?  les  ho?inttcs  gens  font  rares. 

De  Verfailks^  le  30  Novembre  1771. 

Les  talens  du  Chancelier'  vont  briller  dans  uns 
nouvelle  carrière.  Touché  du  mauvais  état  des 
finances ,  il  ofFre  d'entreprendre  cette  cure  en  qua- 
lité de  Sur-Intendant.  On  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
vienne  à  bout,  en  appliquant  à  la  totale  des  rentes 
l'excellente  méthode  des  fuppreiTions  dont  il  a  fait 
refîlii  fur  les  Oilices  ;  on  efpere  même  que  fon  zèle 
patriotique  n'en  reftera  pas  là,  &  qu'il  acceptera 
de  bonne  grâce  le  premier  miniftère  où  l'appelle 
fon  mérite  fublime  &:  le  vœu  de  la  Nation.  Peut_ 
être  Madame  du  Barry  s'y  oppofera't-elle,  mais  il 
n'cft  pas  impoffible  de  lever  cet  obflacle  ;  il  ne  s'a- 
git que  de  lui  fubflituer  une  nouvelle  Maîtrefîe,* 
entreprife  plus  flicile  au  fleur  Maupeou  qti'à  tout 
autre  :  il  a  dans  fon  Parlement  trois  ou  quatre  per- 
fonnes  du  métier  qui  le  ferviront  avec  zèle  &  lui  trou- 
veront fon  affaire  en  moins  de  rien. 

De  P arts  ^  le  7  Décembre  1771. 

Depuis  que  la  majeure  partie  des  Avocats  a  rC" 
pris  fes  fonctions ,  le  Palais  n'en  va  pas  mieux.  Ces 
gens  ont  une  idée  très- imparfaite  de  la  toute  puis- 
lance  du  Chancelier.  Ils  ne  fçauroient  croire  qu'il 
ait  pu  transformer  en  un  moment  des  Procureurs  en 
habiles  Avocats.  Par  une  fuite  de  leurs  préjugés, 
ils  ont  pour  ces  derniers  unfouverain  mépris,  leur 
donnent  le  nom  CC Avocats  ferf s ,  &  ne  les  traitent 
point  en  Confrères.  Les  fleurs  de  la  Goûte  &  Jou- 
liannin  les  ont  mal  menés  en  pleine  Audience,  & 
l'Ordre  entier  vient  de  faire  fchifmc  avec  eux.  C'é- 
toit  hier  la  fête  de  S.  Nicolas ,  jour  auquel  on  céle« 
134 
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bre  dans  la  Grand  Salle  une  MelTe  ou  les  Avocats, 
le  Bâtonnier  à  la  tête,  iie  manquent  jamais  de  fe 
trouver.  Cette  fois- ci  il  n'y  en  avoit  pas  un:  ils 
ont  laiiTé  le  champ  libre  aux  Avocats-ferfs.  Ceux- 
ci  prétendent  fe  venger  en  retenant  toutes  les  caufes. 
Ils  n'auront  pas  baucoup  de  peine,  attendu  qu'elles 
font  en  petit  nombre.  Il  fe  donne  ordinairement  le 
lendemain  de  la  S.  Martin  fix  à  fept  mille  affigna- 
tions  ;  cette  année-ci  il  ne  s'en  efl  donné  que  deux 
cens  ;  on  prétend  même  que  cela  diminuera  encore, 
au  moyen  d'un  Edit  qui  paroîtra  incefîamment,  & 
qui  doublera  la  compétence  des  Préfidiaux. 

C'efl  avec  douleur  que  nous  allons  rapporter 
le  fait  fuivant,  mais  il  eit  public,  &  (i  nous  l'o- 
mettions, peut-être  accuferoit-on  notre  gazette  de 
partialité.  Samedi  30  du  mois  dernier,  le  Clergé 
de  S.  Merry  alloit  proceffionellement  lever  un  corps 
pour  l'enterrer.  Il  pafloit  dans  la  rue  des  Lom- 
bards. Un  jeune  Freluquet  en  frac,  un  couteau  de 
chafFe  à  fon  côtd ,  le  chapeau  fur  la  tête,  chemi- 
noit  dans  cette  rue  en  fens  contraire  de  la  proceffi- 
on.  Paffint  auprès  du  SuifTe,  il  lui  donna  un  grand 
coup  de  coude  pour  fe  faire  faire  place.  Le  SuiiTe 
le  regarde  d'un  air  intrépide,,  &  voyant  qu'il  avoit 
le  chapeau  fur  la  tête,  lui  ordonne  de  l'ôter.  Le 
jeune  homme  lui  dit  qu'il  eft  un  infolent,  &  lève 
fa  canne;  celui  ci  du  bout  de  la  fienne  lu  jette  le 
chapeau  dans  le  ruiflcau  &  va  fon  chemiin.  Le 
frac  ramafTe  fon  chapeau  non  fans  jurer  (Se  tempêter 
de  la  bonne  forte  contre  le  SuifTe,  tant  que  celui- 
ci  efl  a  portée  de  l'entendre.  Le  lendemain  Di- 
manche, il  fe  rend  chez  le  Curé,  porte  fes  plain- 
tes &  demande  jutiice;  autrement  il  fe  la  fera  lui- 
même,  &c.  Le  Curé  demande  de  quoi  il  s'agit, 
fait  l'éloge  du  Suiflequi  eft  tranquille  &  bon  hom- 
me, &.  qui  n'a  pas  pu  l'infulter  fi  quelque    chofc 


tî'y  a  donné  lieu.  Le  jeune  horairic  conte  l'avantu- 
re ,  fans  oublier  le  chapeau  fur  la  tête.  Le  Curé 
lui  dit  que  la  décence  demandoit  qu'il  Fôtat,  fmon 
pour  le  Clergé,  au  moins  pour  la  Croix:  le  jeune 
homme  repond  qu'il  étoit  prelTé,  M.  de  Saint  Mer- 
ry  lui  demande  s'il  peut  fçavoir  à  qui  il  a  l'hon- 
neur de  parler:  oui,  AL, Je  m'appelle  Jean  Emard 
de  Nicolaî,  Préiident  à  Mortier  au  Parlement  de  Pa- 
ris. Le  Curé  lui  conf^illa  de  garder  le  filence  fur 
une  hiftoire  qui  ne  pourroit  lui  faire  honneur. 

Il  ferable  que  le  malheur  en  veuille  cette  année 
aux  lieutenants  des  Inamovibles.  Le  (ieur  de  la 
Bourdonnais  donna  il  y  a  trois  feraaines  une  fcène 
d'un  autre  genre,  mais  prefqu'auffi  bizarre.  Il  re- 
venoit  de  fa  ferme ,  qu'il  appelle  fa  terre;  deux 
roffes  traînoient  paifiblement  fon  excellence  avec  fa 
femme  ^{cs  deux  filles.  Tout  étoit  à  l'avenant, 
la  voiture  vieille  &  laide,  l'acoutrement  ruftique 
de  la  mère  &  des  filles  leur  fuite  compofée  d'un 
payfan  travefti  en  laquais.  Dans  cet  équipage  dig- 
ne de  la  limplicité  des  mœurs  antiques,  il  arrive  à 
fon  hôtel ,  ci -devant  baffe-cour  de  l'hôtel  Carna  Va- 
lette. On  frappe,  point  de  réponfe.  On  redouble, 
on  crie,  on  fc  demcne;  mot:  il  n'y  avoit  au  gîte 
ame  qui  vive.  Cependant  la  populace  s'attroupoic 
&  rioit  à  gorge  déployée  aux  dépens  de  nos  campag- 
nards. Enfin  las  d'être  bifoués  ils  mettent  pied  à 
terre,  (Se  fendant  la  prefie  fe  réfugient  dans  une 
maifon  voifine  ;  le  Suifle  homme  rempli  d'urbani- 
té les  reçut  à  merveille,  &  les  hébergea  gracieuft- 
ment  dans  fil  loge.  Au  bout  de. quelques  heures 
leur  portier  revint  &  leur  épargna  la  peine  d'aller 
coucher  en  hôtel  garni. 

On  fait  à  chaque  moment   de  nouvelles  découvertes 
par  rapport  aux  liquidations.     En  i-oici  une:  le  Lec- 
teur a  1-u  qii'une  douzaine  de  liquidés  ont  remi^  leurs 
B5 
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proviftom.  Le  Chancelier  ne  s'en  ejî  pas  contenté;  U 
a  exigé  cV eux ^  au  moins  de  quelques-uns^  une  dé?niS' 
fton  en  règle.  Si  Pon  pouvait ,  fans  être  téméraire^ 
cenfurcr  la  conduite  de  ce  grand  homme ,  on  diroit 
que  c''ejl  avouer  formellement  Pexi/îence  des  Offices  fup- 
primés^  â?  reconnoître  que  le  Roi  ne  pouvoit  les  ané- 
antir; que  le  Chancelier  a  houlcverfé  toute  la  France 
pour  fatisfaire  fivengcance  ^  ^  que  V  autorité  du  Irin^ 
ce  efl  le  prétexte^  mais  non  pas  le  véritable  objet  de  la 
querelle. 

Nous  avions  ajouté  foi  fur  la  parole  du  fieur  le  Brun 
au  fait  du  fteur  Damouchet  y  rapporté  dans  notre  pré- 
cédent Supplément ,  nous  venons  d"* apprendre  que  c''ejl 
un  conte  imaginé  par  le  cher  C(£,ur  du  Chancelier  y 
pour  égayer  la  converfation  â?  pour  donner  à  fon 
~maître  une  petite  comédie.  Nous  nous  emprejfons  de 
rendre  juflice  au  fieur  Dumouchet .,  &  de  publier  hau- 
tement qiiil  ii'étoit  pas  yvre  ce  jour-là. 


Cours  des  Efets  commerçablcs. 

Liquidation  d'une  charge  de  Confeiller  au  Par- 
lement  loooo  liv. 
L'Abbc  Boucher  s'eft  défait  ■  de  h  lienne 
pour  ce  prix;  c'eft-àdire  qu'il  n'a  pu  trouver  que 
ce  prix  5  des  beaux  &  bons  effets  qui  lui  ont  été 
donnés  au  lieu  d'argent,  pour  fon  rembourfement 
de  4O00D  liv. 

On  foufcrit  tous  les  jours  pour  le  Supplément 
de  la  Gazette  de  France  chez  le  fieur  Marin,  cul  de 
fac  de  Saint-Tiîomas  du  Louvre,  ou  chez  le  gros 
Procureur-Général  à  qui  le  Chancelier  vient  d'ac^ 
corder  une  croupe  infaifinable  dans  ledit  Supplé- 
ment pour  alimenter  ce  pauvre  diable,  en  atten- 
dant qu'on  le  décore  de  l'ambaflade  de  la  i^orte. 


Adition, 

Les  détails  intéreflans  qui  furchargent  notre  Ga- 
zette ;  &  les  longs  préambules  d'Edits  que  nou» 
fommes  obligés  d'y  mettre  par  adition,  nous  empêc- 
hent fouvent  de  donner  à  temps  les  fupp!éraens  né- 
ceflaires  fur  l'article  des  liquidations.  Pour  mettre 
le  Public  au  courant  lur  cet  objet,  fauf  le  détail 
plus  ample  que  nous  donnerons  inceflamment,  nous 
croyons  devoir  lui  faire  part  que  le  15  Décembre 
J771,  il  n'exiftoit  que  35  liquidations  de  Confeil- 
jcrs  titulaires,  y  compris  l'Abbé  Terrai,  dont  2a 
nouveaux;  mais  qu'il  n'y  a  pas  encore  dix  contrats 
de  délivrés,  parce  que  les  plus  foibles  même  d'en- 
tre les  liquidés  ont  fenti  la  néceffité  de  revenir  fur 
leurs  pas,  ou  du  moins  de  s'arrêter  ,  quand  ils  ont 
vu  que  pour  terminer  on  cxigeoit  d'eux,  tantôt  leur 
démiffion  volontaire,  tantôt  au  moins  la  remife  de 
leurs  Provifions  ,  Ainli  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
pas  dix  liquides  en  dcfuiitif. 

Anecdote  ciirieiife  c?  importante. 

Le  3  Décembre  dernier,  onfufpendit  à  la  Cham- 
bre Syndicale  des  Libraires  à  Paris,  fur  Valadc, 
Libraire  non  Juré  de  l'Univerfité,  deux  Exemplai- 
res ^^<-.è  Extraits  du  Dictionnaire  hiftorique  &  cri- 
tique de  Baylc,  2  vol.  in  8*^.  Berlin  ijôi^  comme 
livres  mauvais  &  prohibes.  Ces  deux  exemplaires 
étoient  compris  avec  d'autres  livres  permis,  dans 
une  balle  venant  de  Lytm  &  adreflante  au  fieur  Va- 
ladc. En  vertu  de  deux  ordres  particuliers  datés 
du  13  Décembre,  ces  deux  cxemphiires  furent 
rendus,  l'un  à  TAbbc  de  Beaumont  neveu  de  l'Ar^ 
chevcque  d'j  P.'.ris,  Prieur  de  Sorbonne,  Chanoi- 
ne de  Notre  Dame  ^  luamuviblQ  dans  la  troupe  de 


#1  C  s8  )  ^ 


Berthier;  l'autre  au  fieur  Defirat,  Inamovible  de 
même. 

L'ordre  portoit  que  l'intention  de  M.'  le  Chan- 
celier étoit  que  l'on  rendît  à  l'Abbé  de  Beau  mont 
&c.  ce  qui  lui  avoit  été  fufpendu  dans  la  vifitc  du 
3  Décembre;  ainli  étoit  conçu  celui  du  fieur 
Defirat. 

L'on  tient  l'anecdote  d'un  des  IntérefTées ,  6c  on 
l'abandonne  aux  judicieufes  réflexions  du  Public, 
comme  très-fûre. 

Pofi-fcriptum.  (L'ami  de  la  Maifon  de  M.  le  Chan- 
celier qui  avoit  laifTé  traîner  la  correfpondance  ori- 
ginale de  M.  Sorhouet,  depuis  devenue  publique, 
vient  encore  d'égarer  le  billet  fuivant  de  le  Brun  à 
fon  Maître.  Il  contient  les  faits  du  moment,  qui 
étoit  le  neuf  Janvier  matin). 

Monfeigneur,  je  viens  de  lire  les  Provifions  que 
vous  avez  données  aux  deux  derniers  Inamovibles 
nouvellement  reçus  dans  le  Corps.  Avec  quel 
plaifir  j'y  ai  vu  l'exécution  de  votre  plan  fi  régu- 
lier, fi  triomphant  d'un  nouveau  Parlement  infti- 
tué  fur  fimple  vacation  des  anciens  Offices  par  dé- 
miffion  des  anciens  Titulaires.  Ce  font  les  prop- 
res termes  :  Avons  oàroyé  c?  oât rayons  au  fieur  .... 
Pétat  &  Opce  de  Confeiller  en  notre  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris i  vacant  par  la  démiffion  de (le 

refte  de  la  ligne  eft  en  blanc),  je  reçois  aufli  la 
lilte  du  jour  pour  les  liquidations,  ils  font  neuf 
Prélidens  de  la  Cour,  compris  le  premier,  huit 
Coiifeillers  de  Grand  Chambre,  fept  de  la  première 
des  Enquêtes,  huit  de  la  féconde,  neuf  de  la  troi- 
fième,  onze  de  la  première  des  Requêtes;  tous 
ceux-ci  prcfque  majeurs  &  gens  de  condition,  & 
fix  de  la  féconde;  plus  les  Gens  du  Roi:  en  tout 
foixante  deux  jcan,  liquidés. 
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Il  nous  faut  au  nouveau  Parlement  cinq  Préfidens, 
quinze  Confeillers  Clercs,  &  cinquante-cinq  Con- 
feillers  lais  (voyez  l'Edit  d'Avril). 

En  vain  dira-t-on  qu'on  a  fait  liquider  M.  de  S. 
Faro-eau  en  vertu  feulement  de  fa  procuration  & 
qu'il  ne  donnera  certainement  ni  fes  Provifions,  ni 
fa  démiffion.  En  vains  réimprimera-t-on  fur  M. 
de  Gourgues  qu'on  a  pris  pour  lui ,  l'Arrêt  de  li- 
quidation ,  fans  avoir  même  de  procuration  de  fa 
part.  Il  refiera  toujours  encore  fept  Préfidens 
liquidés  3  demi  gratifiés  de  contrats.  Qui  de  fept 
paye  cinq,  refle  deux.  Ainfi  quant  aux  Offices 
de  Préfidens,  il  y  en  a  déjà  de  vacans  deux  de 
trop  dans  le  plan  de  Monféigneur. 

Pour  les  Confeillers,  onze  Clercs  anciens  ont 
fauté  le  pas  ;  il  n'en  manque  plus  que  4  pour  in- 
ftituer  fur  vacation  d'Of&ces  les  quinze  nouveaux 
Clercs.  De  Coçfcillers  lais,  trente  huit  fe  font 
préfentés  à  la  liquidation;  encore  dix- fept,  &  tout 
îera  fonné  &  balle. 

Oh,  jNlonfeigneur,  que  vous  êtes  un  grand  hom- 
me !  Je  conçois  que  c'eft  un  métier  de  patience  que 
d'attendre  la  fin  de  cette  opération  des  liquidations 
qui  fait  un  long  feu.  Mais  auili  qui  eft-ce  qui 
fçait  attendre  comme  vous?  Fabius  n'y  fit  œuvre. 
Comme  vous  les  laiflez  ces  liquidations  fe  complet- 
ter  à  la  fourdine  !  Qu'efl:  ce  que  quatre  Clercs  à 
attendre  d'entre  les  treize  qui  n'ont  encore  dit  mot, 
quand  onen  tient  déjà  onze?  Qu'efl-ce  que  dix- fept 
Confeillers  lais,  quand  trente-huit  ont  fendu  la  gla- 
ce, &  qu'il  y  en  a  encore  9S  en  exil?  Pâques  ne 
viendra  pas,  Monféigneur,  que  l'hiver,  les  mala- 
dies, les  procès,  les  parens  &  le  refle?  vous  m'en- 
tendez bien,  ne  vous  mette  en  état  d'ouvrir  un 
Parlement  qui  ne  fera  plus  pour  rire,  &  de  faire 
de  ce  coup-là  des  Inamovibles  tout  de  bon. 
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Mais  pour  eet  effet,  il  faut  que  rien  ne  s'évente, 
LaifTons  mitonner  les  liquidations  à  petit  '  feuî» 
fans  les  écumer  feulement;  car  il  me  revient  que 
quelques-uns  peut-être  des  onze  Abbés  ,  &  bon 
nombre  des  trente -huit  liquidés  font  les  enfans 
(comme  l'Abbé  de  la  Cofte  à  la  potence)  fur  la  re- 
mife  des  Provifions,  &  fur  la  Démiffion  ;  ils  s'arrê- 
tent là  comme  un  homme  qui  fe  retient  fur  le  bord 
du  précipice.  Monfeigneur,  ils  s'y  feront  peu- à- 
peu,  &  en  tout  cas  il  n'y  aura  qu'à  les  pouffer;  il 
faudra  chercher  querelle  à  quelqu'un  d'entre  eux 
fur  fes  difcours,  fcs  démarches,  cela  eft  fi  aifé, 
&  renvoyer  à  la  Bafîile  ou  Pierre  Encife  fans  dire 
de  prétexte,  &  je  vous  répons  que  tous  les  autres 
liquidés  marcheront  bien  vite  à  la  démiffion.  Il  eft 
vrai  qu'on  dit  que  les  trente-huit  ne  paroiffent  pas 
beaucoup  dans  le  monde,  ils  fçavent  quel  contrafte 
du  fait  d'enter  des  Princes  :  les  lins  font  penauts» 
tous  font  fort  réfervés.  Et  puis  s'il  arrive  malheur 
à  quelque  liquidé,  je  conçois  bien  que  les  Exilés 
vont  dire;  de  quoi  les  liquidations  gtiériffent- elles 
donc?  &  dans  le  public  on  dira  bien  vite;  Voyéz' 
vous  comme  les .démiffions  font  libres;  ceux  qui  héfitejit 
à  les  donner  ^  quelques  cérémonies  qu'ils  aient  fait  au* 
par  avant ,  n''en  font  pas  moins  mal  mettes. 

MonfeiG;neur,  je  m'en  rapporte  fur  cela,  comme 
fur  tout  le  refle,  à  votre  prudence;  pour  moi  j'y 
ferois  embarraffé  ;  cnr  il  efc  bien  effentiel  qu'on  ne 
fçache  point  que  qui  fait  le  premier  pas,  de  pren- 
dre l'Arrêt  de  liquidation,  s'expofe  à  faire  tous  les 
autres,  prefque  néceffairement ,  quoîqu'avec  une 
air  de  pleine  liberté,  &  cependant  fous  peine  de 
courir  plus  de  rifques,  que  s'il  n'avoit  pas  branlé. 

Quel  dommage  cependant  fi  on  ne  voyoit  pas  quel- 
que jour  foixahte  quinze  provifions  qui  portallent  $ 


jfvons  o&ro'jé  &*  ocUroyons  au  Sieur  Lotiis  jcnn  '^er^ 
tier  de  Sauvlgny^  Pétat  tj*  office  de  Premier  Pré fident 
de  notre  ccur  de  Pcirlement  'Vacant  par  la  démïffion  du 
Sieur  Etienne  François  d'^Aligre.  Avons  oâroyé  ^ 
octroyons  audit]  Sieur  jofeph  Avoye  de  laBourdonnaye.^ 
Vétat  &  Office  de  Préfident  de  notre  Cour  de  Parle- 
ment vacant  par  la  démiffiion  du  Sieur  Louis  François 
de  Paule  d''Ormeffion.  Avons  odlroyé  &  o&royons  aii 
Sieur  N.  N.  Collet ,  Prêtre  habitué  de  la  paroi fe  de 
Saint  Sulpice ,  Pétat  &  Offiice  r/i;  C Septième)  ConfciU 
1er  Clerc  en  fiotre  Cour  de  Parlement^  vacant  par  la 
démiffiion  du  Sieur  Abbé  N.  N.  de  Lattaignant^ 
(Teptieme  en  réception  dans  les  Confeilliers  Clercs 
liquiilés}.  Avons  octroyé  ^  octroyons  au  Sieur  N. 
N.  Débonnaire ,  Pétat  &'  Office  de  Cfixieme)  Confeil- 
ler  Lai  en  notre  Cour  de  Parlement ,  vacant  par 
la  démiffiion  du  Sieur  N.  N.  le  Febvre  jy Amécouri 
Cfixieme  en  réception  entre  les  Confeillers  Lais  li- 
quidés). 

Tel  e]}  le  billet  de  Le  Brun^  daté  au  coin  ce  9, 

S'' il  difoit  vrai  en   teut^    combien  fe  récrie^ 

roient:  Perditio  tua  ex  te,  ô  Ifrael! 


S  U  P' 
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III  I.        SUPPLEMENT 
ALAGAZETTE   DE    FRANCE. 

D&  Paris  le  24  janvier  1772, 

'rs.  de  Poncarré  frères,  qui  avoient  été  mis, 
malgré  eux,  fur  la  lifte  des  liquidés,    ont 
enlin  obtenu  d'être  rayés,  attendu  qu'ils  ont 
déclaré  qu'ils  n'y  confentiroient  jamais. 

Quels  qu'aient  été  les  efforts  de  Mgr.  le  Chan- 
celier ,  le  Hom.bre  des  liquidations  ne  monte  qu'à 
dix-fept;  encore  n'en  compte-t-on  que  neuf  qui 
foient  conforamées.  il  n'a  pas  encore  pu  pcrfua- 
der  au  grand  nombre  que  c'étoit  un  avantage  cer- 
tain pour  eux  de  renoncer  à  leur  état,  &  d'échan- 
o-er  un  Office  de  40000  liv.  en  un  papier  de  dix 
nulle,  ils  ont  préféré  de  pafler  la  faifon  la  plus 
rigoureufe,  privés  des  commodités  que  procure  le 
féjour  de  la  capitale. 

Les  Princes  refufent  conftamment  de  reconnoitre 
le  fimulacre  de  Parlement  ;  ce  qui  déconcerte  ab- 
folument  les  projets  de  Mgr.  le  Chancelier.  Il  en 
eft  aux  expédiens  :  tous  fes  amis  &  coadjuteurs 
fuent  fang  &  eau  pour  imaginer  un  moyen  de  le  ti- 
rer d'embarras. 

Par  le  plus  grand  hazard  du  inonde,  nous  avons 
eu  communication  d'une  lettre  écrite  par  fon  cher 
le  B^un.    Nous  là  mettrons  ici  toute  entière,. 

Lettre  de  M,  le  Bruii^  à  Mgr.  le  Chancelier, 

Monseigneur, 

L'inquiétude  où  je  vous  ai  laifTé  la  dernière  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  m'engage  à  ne 


pas  attendre  Votre  arrivée  pour  vous  faire  part  dii 
projet  que  j'ai  imaginé.  Je  le  regarde  comme  uns 
infpiration  du  Ciel,  tant  il  nie  paroît  propre  à  vous 
tirer  d'embarras. 

Jufqu'à  préfent  vous  avez  tâché  d'avoir  des  li- 
quidations ou  démiffions  pour  donner  à  vos  Inamo- 
vibles des  OfFices  véritablement  vacans,  &  préfen- 
ter  aux  Princes  une  Cour  légale,  qu'ils  ne  pour- 
toient  juftement  méconnoître.  Mais  ces  enragés  d'e^ 
xilés  ne  veulent  rien  entendre  :  il  faut  donc  chan- 
ger de  batterie  pour  les  réduire.  Au  lieu  de  cher- 
cher des  liquidations  pourgagnerîesPrinccs,  jepen- 
fe  qu'il  faut  faire  croire  aux  exilés,  que  les  Prin- 
ces ont  fléclii  j  c'efl:  le  vrai  moyen  d'avoir  des  li- 
quidations. 

Pour  cet  cfTet,  il  n'y  a  qu'à  leur  faire  propofet 
d'écrire  une  lettre  au  Roi,  dans  laquelle  il  ne  fera 
quefliion  ni  de  Proteftations  ni  de  révocation  dePro- 
teftations  ;  [car  cela  les  révolteroit ,  &  vous  manque-» 
riez  votre  coup]:  mais  feulement  de  termes  vagues 
de  foumiflîon  &  de  rcfpecl.  Vous  leur  ferez  enten- 
dre qu'au  moyen  de  cette  lettre  leur  retour  eft 
certain. 

Ou  ils  écriront  cette  lettre,  ou  ils  ne  l'écriront 
pas.  S'ils  ne  l'écrivent  pas,  vous  aurez  beau  jeu 
pour  indifpofer  l'efprit  du  Roi  contre  eux,  &  les 
mettre  hors  d'état  de  vous  nuire  :  s'ils  l'écrivent^ 
aufli-tôt  vous  annoncez  dans  la  Gazette  que  les  Prin- 
ces ont  enfin  donné  au  Roi  des  marques  de  leuf 
foumiflîon. 

Cette  nouvelle  fe  répandra  dans  les  Provinces: 
les  plus  entêtés  des  exilés,  qui  fcnt  aufli  les  plus 
éloignés,  prendront  innùlliblemcnt  le  parti  Je  fe 
rendre,  n'ayant  plus  l'appui  delà  Protcitaiion  des 
Princes.  Alors  vous  aurez  plus  de  liquidations  que 
vous  ne  voudrez ,  &  il  vous  fera  facile  cje  çompo- 
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fer  un  Parîem'ent  un  peu  paflable.  Ceux  d Vitre 
les  anciens  qu\me  mauvaife  honte  retient  à  préfent, 
feront  trop  heureux  d'accepter  une  place  dans  le 
nouveau  Corps  :  vous  expulferez  les  plus  décriés 
de  ceux  que  le  befoin  vous  a  fait  ramafier.  ("Je  vous 
confeille  même  d'en  chafier  les  deux  tiers.]  Ce  fera 
alors  un  Parlement  très  légal:  il  eft  impolTible  que 
les  Princes  refufent  de  le  reconnoîî:re ,  fur-tout  fi 
le  Roi  l'exige  d'eux.  Un  Lit  de  Juftice  conlbra- 
mera  la  befogne,  &  vous  vous  ferez  un  honneur 
infini. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  quel  eft  mon    zèle 
pour  votre  gloire  &   le  fuccès   de  vos  entreprifcs. 
Permettez  qu'avant  de  finir,  je  vous  faiTe  part  d'une 
imprudence  de  votre  Du  Mouchet.    Tout  Paris  eiî 
badine.     Ce  fot-]à  a  eu  la  bêtife   d'aller  vers    les 
premiers  jours  de  l'année  chez  le  Sieur  le   Breton, 
Imprimeur  de  l'Almanach   Royal.    Monfieur,    lui 
ilit-il  en  l'abordant,  je  fuis  M.  Du  Mouchet,  Con- 
feiller  au  Parlement  :  je  viens  ici  au  fujet  de    l'Al- 
manach Royal.    Monfieur,    répondit    le    Breton» 
voulez-vous  l'acheter?'— Non.—  Eh  bien!  que  vou- 
lez-vous donc?—  Monfieur,  c'eft:quejcne  loge  plus 
dans  la  rue  Saint- Eloy.— Monfieur,  nous   le  fça- 
vons.— Mais   Monfieur,    c'eft;   que  je  demeure  à 
préfent  rue  de  la  Poterie.—  Monfieur,  nous  le  fça- 
vons.— Mais,  Monfieur,  c'efi:  que  je  demeure  dan» 
une  maifon  à  porte  cochere.— Ah  pour  cela,  Mon- 
fieur, nous  n'en   favions    rien.    Voulez- vous    que 
l'Almanach   Royal  en  fa ffe  mention?  -  Monfieur, 
cela  ne  peut  être  mal.  — Allez,   Monfieur,  nous  y 
aviferons.     Vous    fentcz   aifémcnt,   Monfeigneur, 
combien  tout  cela  prête  à  rire:  je  voudrois  quevou» 
leur  donnafiiez  de  bonnes  leçons  de  prudence.    Le 
mieux  fejroit  qu'ils  ne  paruflent  jamais  qu'au  Palais^ 


fc'ert:  un  moment  critique  à  pafîer.  D'ailleurs  c'*eft 
leur  intérêt,  car  le  public  n'eft  pas  pour  eux. 

Dernièrement  le  Sieur  Vacquetre  de  la  Mayrie 
s'avife  d'aller  chez  Odinot.  *  Un  Moufquetaire  le 
reconnoît  &  lui  fait  une  profonde  révérence,  en  di- 
faut:  Honneur  à  M.  Vacquette^  Confdlltr  au  Par* 
lement  de  Paris ^  à  Paris.  Tous  les  affiftans  répè- 
tent le  coHipliment.  Le  Sieur  delà  Mayrie  change 
de  place:  il  eft  fuivi  par  le  Moufquetaire.  Les 
huées  redoublent,  &  ne  ceffent  que  par  la  fortie  de 
l'imprudent  Vacquette. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  tous  ces  faits  me 
îiavrent  le  cœur.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiez 
les  rendre  fages  par  vos  bons  avis  :  comme  vous 
n'êtes  pas  à  portée  de  favoir  tout,  je  me  fais  uti 
devoir  de  vous  en  avertir,  pour  vous  prouver  le 
rcfpeclueux  dévouement  avec  lequel  je  fuis  &  ferai 
toujours. 


JÊW  0  N  s  E  r  G. 

Du  26  Janvier. 
De  Saint  Denis  en  France, 


Votre,  &c. 
Le  Èrun, 


Mgr.  le  Chancelier  vient  ici  très-fouvent  au  Cou- 
vent des  Carmélites.  M.  l'xArchcvéque  de  Paris  efî: 
aufli  de  la  partie.  On  affure  qu'un  ào.?,  jours  de  li 
femaine  paffée,  ce  Magifrrat  a  communié  à  la  mê- 
me Meile  que  la  Sœur  Louife:  nous  n'ofons  pas 
l'aflurer.  Cependant  on  en  a  plaifanté  à  Verfail- 
\ts^  comme  fi  le  fait  étoit  vrai.  Un  Seigneur  dé 
la  Cour  écrit:  „  Que  Mgr,  le  Chancelier  a  pro- 
„  pofé  au  Roi,  au  fujetdes  préfentations  à  la  Cour,^ 
,5  de  ne  plus  tant  s'attacher  à  l'avenir  aux  preu- 
S",  vos    de    NobkfTe,  qu'à  celles    de  CoijfefTion  éé 
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5j  Communion,  qui  feront  exigées  très rigoureufe- 
„  ment;  en  çonféquence  le  Sieur  de  iviaupeou' fils, 
„  après  avoir  fait  preuve  que  M.  fon  père  avoit 
„  communié  dévotement  famedi  25  Janvier,  a  eu 
„  i'iionneur  de  monter  dans  les  carrofîes  du  Roi; 
„  &  la  Dame  fa  femme,  celui  d'être  préfentée  au- 
,,  jourd'hui  à  la  Famille  Royale.  „ 

Peut-être  n'eft-ce  qu'une  plaifanterie  :  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  faits  qui  fuivent. 

En  abdiquant  le  monde  ,  la  Sœur  Louife  n'en 
a  pas   moins  confervé  une  tendre  follicitude  pour 
•l'Etat. 

Mgr.  le  Chancelier,  qui  fent  combien  les  con- 
feils  de  cette  Religieufe  peuvent  être  utiles  au  Roi 
&  a  l'Etat,  a  obtenu  du  Pape  un  Bref  qui  lui  per- 
met d'aller  à  la  Cour  quand  elle  voudra  ,  fiins  vio- 
ler la  clôture. 

Pour  ne  pas  fu ivre  fon  propre  efprit,  elle  a  foin 
de  confulter  fouventM.  l'Archevêque  de  Paris,  Mgr. 
le  Chancelier,  fans  compter  l'Ex-Jéfuite  qui  la 
dirige  depuis  long  temps. 

On  efpére  beaucoup  de  fa  ferveur.  Son  exemple 
a  déjà  influé  fur  Mgr.  le  Chancelier^  qui  depuis 
quelque -temps  rccice  le  Bréviaire.  Ce  pieux  ex- 
ercice n'empêche  pas  \ç.  faint-hommc  de  vaquer  avec 
beaucoup  d'aiTiduité  aux  affiiires  de  l'Etat.  On 
craint  cependant  que  fes  grands  travaux  n'altèrent 
unefanté  fi  précieufe  a  tout  le  Royaume. 

De  Toulon fc^  le  20  janvier. 

Notre  Parlement  vient  de  rendre  un  Arrêt  qui 
permet  aux  Ex-Jéfuites  de  poiïéder  des  Bénéfices: 
le  motif  eft  que  leurs  penfions  ne  font  pas  payées. 

Bien  des  gens  penfcnt  que  ce  n'eft  qu'un  pré- 
texte, &  que  cesnouveauxMagiih-ats,  éclairés  d'une 
lumière  fubite  fur  l'utilité  de  rinftitut,  malgré  le 
décri  où  il  eft  en  Efpagnc,  en  Portugal,  en  Eran- 
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ce,  &  daiis  .toute  Tltalie,  ont  voulu  donner  Tex- 
emple  aux  autres  Parlements* 

De  Rouen  ^  le  30  janvier 

Le  10  de  ce  mois  notre  Confeil-vSupérieur  a  re* 
pris  fes  féances  à  la  grande  Ihtisfadion  du  public. 

Le  Sieur  de  Crofne,  Intendant  &  Premier  Préli- 
dent,  a  reçu  en  particulier  des  marques  bien  liât- 
teufes  de  reuime  des  citoyens.  On  l'a  pendu  en  ef- 
figie, &  quelques  jours  après,  on  lui  a  joué  un  au- 
tre, tour  alTez  analogue.  Deux  porte-faix  chargés 
d'une  grofle  caifle,  demandent  pcrmiffion  au  Suiffe 
de  1  a  dépofer  un  moment  dans  fa  cour,  pendant  qu'ils 
boiroient  un  coup  d'eau  de  vie,  étant,  difoicnt-ils» 
extrêmement  fatigués.  Le  Suifie  y  confent  :  les 
porte-faix  s'en  vont  &  ne  reviennent  pas.  A  la  fin 
on  conte  l'avanture  au  Sieur  de  Croîhes,  qui  fait 
ouvrir  la  caifle.  Il  y  trouve  les  attributs  de  l'ho- 
porabTe  métier  de  {'on  grnnd-pere  ;  un  hafiin  à  barbe; 
une  trouffe  de  raloirs;  une  vieille  perruque,  & 
dans  le  fond  fa  propre  figure  an  naturel  attachée  à 
une  potence,  &  fecoude  par  le  Bourreau. 

Le  bruit  fe  répand  ici  que  les  Anglois  vont  aug* 
menter  leur  marine  de  quatorze  mille  matelot?.  Cet- 
te nouvelle  inquiète  beaucoup  les  citoyens  de  tous 
les  Ordres,  fur- tout  dr.ns  ce  moment  où  l'on  a  lieu  de 
fc  flatter  de  voir  régner  la  paix,  l'abondance  &  la 
jufticc,  au  moyen  du  nouveau  pian  de  Gouverne- 
ment imaginé  par  Mgr.  le  Chancolier. 

UAwJlcrd.ini^  le  10  janvier. 

Les  Nëgocians  de  cette  ville  ont  vu  avec  plaifir 

dans  un  Edit  de  prorogation  d'Impôts ,   que  le  Roi 

de  France  avouoit  n'avoir  plus  de  crédit,  &  avoir 

perdu  toute  ecofiance  au  dehors  ôc  au  dedans.    Ils 
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rej^arJent  cet  Edit  comme  un  avis  qui  leur  eft  dour 
né  de  ne  plus  prêter  leur  argent. 

Cela  a  occafionné  un  grand  débat  parmi  nos  po- 
litiques ;  mais  aucun  n'a  ofé  blâmer  FEdit,  partant 
ii'^n  homme  auffi  intelligent  que  M.  l'Abbé  Terray. 

De  Paris^  k  i  Février, 

C'eft  à  tort  qu'on  accufe  le  Contrôleur  Général 
de  ne  payer  perlbnne.  La  Lettre  fuivante  prouve 
le  contraire.  C'efl:  une  quittance  en  bonne  forme, 
donnée  aux  Confeils  de  la  Cour  des  Aydes,  Grand 
Çonfeil  &  autres. 

Copie  d'aune  Lettre  de  M.VAbhé  Terray  aux  Fermiers-^ 
Généraux  i  écrite  le  g  Novembre  1771. 

Je  vous  envoie,  Meffieurs,  un  état  ou  relevé  de 
plufieurs  parties  des  charges,  dont  le  paiement  fe 
feit,  en  déduction  du  prix  du  Bail  de  la  Ferme-Géné- 
rale ,  que  Sa  Majellé  juge  à  propos  de  fufpcndre.  Vous- 
voudrez-bi^-en  en  conféquence  donner  des  ordres  à 
votre  Caiflier  Général  de  Paris,  &  à  vos  Receveurs 
dans  les  Provinces,  de  ne  faire  aucun  paiement  aux 
Payeurs  des  Gages,  &  autres,  qui  ont  droit  de  toucher 
les  fonds  de  ces  Gages,  jufqu'à  nouvel  ordre  de  ma 
part.  Je  compte  fur  votre  exaétitude  à  remplir  ex- 
actement les  intentions  de  Sa  Majefté  à  ce  fujet. 

Je  fuis,  MelTieurs,  entièrement  à  vous. 

Signé -i  Terray. 

En  tête  de  l'Etat  joint  font  les  Officiers  du  Par- 
lement de  Paris,  du  Grand  Confeil,  &  de  la  Coui;' 
des  Aydes. 

Cet  ordre  ne  regarde  pas  les  Officiers  du  nouveau 
Pjïriement,-  caç  le  dieur  Truitier  (6c  conforts^  ayanç 
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perdu  Ton  procès  contre  le  Sieur  Jacques  de  Vergés, 
vient  d'obtenir  une  Ordonnance  de  5000  liv.  fur  le 
Tréfor-Royal  ;  à  imputer  fur  les  Finances  de  l'Offi- 
ce de  Confeil  à  la  Cour  des  Aydes. 
On  nous  a  fait  paffer  la  noie  fuivante. 
La  conteftation  entre  le  Sieur  de  Vergés  &  le  Sieut 
Truitier,  avoit  pour  objet  une  Habitation  confidéra- 
ble  en  Amérique.    Les  auteurs  du  Sieur  Truitier, 
ou  fes  parens,  ayant  laifle  en  friche  pendant  qua- 
rante à  cinquante  ans,  une  portion  confidérable  d'une 
Habitation  qui  leur  avoit  été  concédée  par  le  Roi  ; 
la  famille  Vergés  s'eft  fait  concéder  ce  terrain  à  con- 
dition de  le  défricher.     Aftuellement  qu'il  eft  d'un 
grand  produit,    Truitier  reclame  foa  ancien  titre; 
înais  le  Sieur  Vergés  allègue  l'Ordonnance  qui  décla- 
re vacant  tout  terrain  abandonné  pendant  vingt  ans. 
Le  procès  pendant  au  Confeil,  le  Sieur  Truitier 
a  accepté  une  place  parmi  les  Inamovibles,  pour  fe 
concilier  les  fuftraG;es  du  Chancelier  &  autres  Mi- 
niftres.    Le  Sieur  Vergés,  de  fon  côté  ,  pour  con- 
trebalancer le  crédit  de  fa  partie,  a  confenti  à  occu- 
per la  place  d'Avocat   Général ,  &  même  à  réciter 
mot-à-mot  les  difcours  que  lui  fait  le  Sieur  le  Brun. 

De  Vcrfailki  le  6  Février. 

M.  le  Duc  de  la  Vauguyon,  Gouverneur  des  En- 
fans  de  France,  elb  mort  le  3  de  ce  mois.  Le 
public  ingrat  a  pouffé  la  joie  de  cette  mort  jufqu'à 
l'indécence:  „  Encore,  difoit-on,  cinq  ou  fix  coquins 
,,  comme  celui-là,  &nous  ferons  plus  tranquilles. 

L'Archevêque  de  Paris,  plus  ju lie  appréciateur 
du  vrai  mérite,  l'a  pleuré  fmcèrement. 

Un  Seigneur  de  la  Cour,  à  qui  le  R-oi  parloitdes 
pleurs  d-'  l'Archevêque,  a  repondu  en  plaifantantt 
„  Sire,  cela  n'ell  pas  étonnant;  il  étoit  chargé  deg 
9f  larmes  de  tout  fon  Diocèfe.  " 
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Dïins  le  dernier  Confcil,  il  y  a  eu  grande  con- 
tefiation  entre  M.  le  Duc  d'Aiguillon  &  M.  le  Chan- 
celier, au  fujet  des  Lettres-patentes  fufpeniives  dç 
l'exécution  de  l'Arrêt  du  Parlement,  concernant 
les  Brefs  venans  de  Rome.  Les  Ambaffiideurs  des 
Cours  étrangères  s'en  étoient  plaints  à  M.d'Aiguil* 
Ion,  qui  a  fait  de  vifs  reproches  à  M.  le  Chance^ 
lier,  le  Roi  préfent,  lequel  a  blâmé  ouvertement 
ce  dernier ,  eu  difant  :  Au  k  Duc  a  raifon ,  c?  vom 
avez  tortr. 

De  Paris ,  k  9  Fcvrier. 

Tout  le  monde  parle  ici  d'an  homme  qui  a  été 
rompu  vif,  par  Arrêt  des  Inamovibles,  au  rapport 
du  îieur  Goudin:  on  prétend  qu'il  étoit  innocent. 
Ce  qui  eft  certain ,  c'eil  que  le  Patient  a  foutenu. 
jufqu'à  Irf  mort,  qu'il  n'étoit  pas  coupable  du  crir 
me  dont  il  étoit  accufé.  Cet  événement  a  tellement 
afliigé  le  Vicaire  de  S.  Paul  qui  l'a  confclTé,  qu'il 
pn  a  été  malade  pendant  plufieurs  jours. 

Le  Public  veut  que  les  Juges  foient  des  igno-r 
rans,  qui  ne  fçavent  pas  leur  métier:  mais  com- 
ment contenter  ce  Public  ?  H  y  a  quinze  jours  qu'il 
fe  plaignoit  de  ce  qu'on  avoit  innocenté  un  aflaffia 
condamné  par  les  Jugos  de  BeUefme,  fur  la  dépofi- 
tion  de  fept  témoins.  Il  qCx.  vrai  que  le  Lieutenant 
Général  a  convaincu  le  Rapporteur  de  n'avoir  pas 
lu  toutes  les  pièces  du  procès;  mais  peu  importe: 
cela  prouve  toujours  qu'ils  ne  cherchent  p.is  à  fai- 
re mourir  les  gens.  D'ailleurs,  au  pis-aller,  de 
4eux  accufés,  l'un  innocent,  l'autre  coupable,  il 
devoit  en  réfulter  le  fupplice  de  l'un  ,  &  l'élargis- 
fempnt  de  l'autre:  n'cft-ce  pas  ce  qui  eft  arrivé? 
Au  total,  la  compenfation  eft  jufte.  Peut-être  n'eft- 
^e  pas  la  même  choie  pour  le  rompu;  maisqirçlt» 
CÇ  ^ue  cela  f;iit  au  public? 


Il  faut  mettre  fiir  la  même  ligne  la  réponfe  faite, 
il  y  a  quelques  jours,  par  un  criminel  qu'on  con- 
duifoit  à  la  potence:  le  Confeffeur  lui  demandoît 
s'il  pardonnoit  fa  mort  à  fes  Juges  :  Je  ne  puis  pas 
me  plaindre  ^  répondit-il;  fai  été  jugé  par  mes 
Pairs. 

Ce  mot  de  Pair  a  donné  lieu  depenfer  à  un  cer- 
tain Breuzard ,  ancien  Subftiîut  du  Procureur-Gé- 
néral du  Grand  Conieil,  qui  eft  depuis  deux  mois 
dans  la  troupe  des  Inamovibles.  On  dit  qu'à  l'âge 
de  quinze  à  feize  ans  il  a  tué  fon  frère.  Le  fait 
nous  a  paru  fi  extraordinaire,  que  nous  avons  écrit 
àAuxerre,  où  il  s'eft  pafle,  à  des  gens  dignes  de 
foi,  pour  nous  en  alTurer,  Voici  la  Lettre  que  nous 
avons  reçue. 

Monfieur,  Rien  de  plus  confiant  que  le  fait  dont 
vous  parlez.  Il  n'eft  perfonne  dans  Auxcrre,  qui 
ne  fuit  en  état  de  l'attefter;  les  uns,  parce  qu'ils 
vivoient  dans  le  temps;  les  autres,  parce  qu'ils 
l'ont  entendu  niconter  à  leurs  pères. 

Le  fratricide  n'a  échappé  au  fupplice ,  que  par- 
ce que  tenant  à  des  gens  riches,  amis  des  Jéfuitcs, 
on  a  bien  vouki  croire  qu'un  guet  à-pcns  étoit  un 
accident. 

,  Ce  qui  efl:  finîrulier,  c'efl:  que  celui  qui  s'en  eft 
appcrçu  le  premier,  étoit  un  nofnmé  Adam  ;  &que 
fur  les  vitraux  de  la  Chnpelle  de  la  famille,  eft  re- 
préfentée  l'hiltoire  de  Caïn  6c  d'Abel. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  que  fi  le  fait  étoit  vrai, 
M.  l'Evêqued'Auxerre  qui  eft  Confeiller- Honoraire 
au  Parlement,  auroit  empêché  qu'on  ne  lui  eut 
donné  une  place  dans  fon  Corps;  Il  eft  bon  que 
vous  fâchiez  que  M.  l'Evcque  d'Auxerre  n'en  veut 
pas  d'.îutres  ;  que  quoique  la  haine  fraternelle  foit 
héréditaire  dans  cette  famille,  elle  n'en  eft  pas  moins 
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celle  qu'il  chérit,  qu'il  protège,  &  qui  par  ibn 
crédit,  occupe  feule  routes  les  Charges  du  nouveau 
Bailiisge. 

Cette  famille  vient  de  donner  un  nouveau  trait  de 
coquinerie.    Comme  le  grand  nombre  des  Officiera 
du  Bailliage  ne  voulolent  pas  reconnoître  Je  nouve- 
au Parlement;  îe  Lieutenant  Général,   neveu  à  la 
înode  de  Bourgogne,  de  Breuzard,  de  concert  avec 
les  Raffins  fes  beaux- frères  ,*  a  arrangé  un  faux  pra- 
cès  verbal,  injurieux  pour  les  oppoiants.  Ta  envoyé 
au  Chancelier  qui  a  fait  droit  dclTus,  &  a  fuppri' 
raé  tout  l'a-îcien  Bailliage  pour  en  recréer  un  autre, 
corapofé  de  Breiizards.    Pendant  ce  temps,   c'étoi*- 
ent  des  allées  &  venues  continuelles   d'Auxerre  à 
Rcgennes,  maif^n  de  campagne  de  l'Evêque.   Vous 
pouvez  compter,   Moniicur,    fur  l'exaditude   des 
faits.    J'ai  l'honneur  d'être,    &c.    Ce   4  Février 
1772. 

Du  Dimanche  16  Février, 

On  voit  ici  avec  la  plus  grande  fenfibilité  le  peu 
d'union  qui  règne  aujourd'hui  entre  Mgr.  îe  Chan- 
celier &  le  fieur  Abbé  Terray.  On  dit  que  Mr.  le 
Chancelier  attribue  à  l'énormité  exceflive  des  Edits 
burfaux  inventés  par  le  fieur  Abbé,  le  peu  de  fou- 
milTion  que  des  efprits  mal-intentionnés  apportent 
aux  figes  règlements  qucceMiniilre  a  rendus  l'année 
dernière,  tant  pour  honorer  la  ftlaghlrature,  que 
pour  fjire  rendre  aux  peuples  une  juftice  prompte 
&  gratuite.  Le  Contrôleur  Général,  pour,  fe  ju- 
ftifier,  dit  à  qui  veut  l'entendre,  que  la  fage  admi- 
niflration  de  M.  Le  Chancelier  coûte  à  l'Etat  vingt 
millions  de  livres,  tant  pour  payer  les  gages  de  ce 
ramafTis  d'imbécilles  &  d'efclaves  répandus  fur  la 
furface  de  la  France,  que  pour  f  )urnir  aux  frais  da 
corruption,  d'efpioiiage,  èto,  délation  qu'il  a  f;iUtt 
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employer  pour  confommer  une  auffi  belle  œuvre. 
D'autres  attribuent  la  laféfintelligence  de  ces  deu:ç. 
Miniftres,  à  la  tournure  que  prend  aujourd'hui  1:^ 
plaifanterie  qu'ils  ont  voulu  faire  à  M.  le  Duc  d'Or- 
léans. Voici  le  fait. 

Mgr.  le  Chancelier  qui  voyoit  avec  peine  les  Prini- 
ces  exilés  de  la  Cour  pour  ces  maudites  Protefta- 
tions,  &  ne  défiroit  rien  tant  que  de  les  rappeller 
à  leur  devoit  par  les  voies  de  douceur;  propofa 
vers  le  mois  de  Mai  dernier  à  Sa  Majefté,  de  les 
prendre  par  la  famine.  11  taxa  ce  qu'on  pouvoit 
prendre  à  M.  le  Duc  d'Orléans  à  700  raille  livres  de 
rente,  &  confeilla  au  Roi  d'ordonner  à  l'Abbé  de 
Terray  d'avifer  aux  moyens  de  parvenir  à  une  action 
auffi  méritoire.  L'Abbé  dit  qu'il  ne  trouvoit  pas  de 
moyen  plus  décent  que  de  dépouiller  toutrfimplement 
le  Premier  Prince  du  Sang,  des  droits  que  Louis  XiV, 
avoir  cédés  àfaMaifonen  1703,  en  échange  de  droits 
dépendans  de  fon  appanage ,  que  le  Régent  avoit 
cédés  de  fon  côté,  parce  qu'ils  étoient  à  la  conve- 
nance du  Gouvernement. 

Mr.  le  Duc  d'Orléans,  intlruit  des  vues  équita- 
bles &  économiques  des  deux  Miniftres,  fut  trou- 
ver ,  vers  le  mois  d'Octobre ,  l'Abbé  Terray.  Après 
lui  avoir  rappelle  fort  fucciiiifrement  quelques  pe-r 
tites  obligations  qu'il  pouvoit  avoir  à  fa  Maifon  & 
à  celle  de  Gondé  ,  il  lui  repréfenta  fcs  droits,  & 
furtout  les  indemnités  imnienfes  que  fes  Fermiers 
feraient  dans  le  cas  d'exiger  de  lui,  fi  on  le  dé- 
pouilluit  d'un  revenu  au tli  confidér^ble  ;  qu'il  ofoit 
efpérer  des  anciennes  bontés  de  Sa  Mnjefté  pour 
lui,  qu'elle  vnudroit  bien  dumoins  lui  accorder 
la  jouiOance  de  fon  bail. 

L'Abbé  trouva  jufte  la  propofition  ,  promit  très 
formellement  que  la  jouilT.tnce  du  bail  ne  feroit  n.is 
troublée,  &  cnga^^ea  Sou  Aiieffc  à  prof^tcf    de   ce 
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tems  pouf  ramafTer  tous  fes  titres,  afin  de  prou- 
ver au  Roi  la  légitimité  deVes  droits.  Quelques 
Jours  après,  Mgr.  le  Chancelier  informé  que  le  bail 
des  revenus  de  ce  Prince  devoit  encore  durer  deux 
ans,  repréfenta  au  Roi  qu'il  étoit  impoffible  que 
les  Princes  de  fon  Sang  fuflent  û  long-temps  pri- 
vés de  (il  préfence;  que  l'amour  particulier  qu'il 
avoit  pour  leur  perfonne ,  &  la  peine  vive  qu'il 
reffentoit  de  leur  difgrace,  le  conduiroit  infcnû- 
bletnëiit  au  tombeau,  fi  Sa  Majefté  n'avoit  la  bon* 
té  de  diminuer  leur  exil;  que  le  moyen  le  plus 
honnête  4u'il  pouvoit  imaginer,  étoit,  que  fans 
avoir  égard  à  l'engagement  de  l'Abbé  Terray,  de 
laifler  jouir  M.  le  bue  d'Orléans  jufqu'à  la  lin  de 
fon  bail ,  le  Roi  obligeât  fon  Contrôleur  Général 
d'écrire  à  ce  Prince  vers  les  premiers  jours  de  Dé- 
cembre ,  qu'il  eût  à  remettre ,  fur  le  champ  ,  fes 
titres,  parce  que  l'intention  du  Roi  étoit  d'eiîtrer 
en  jouiffance,  à  commencer  du  premier  Janvier  der- 
nier i  &  que  les  revenus  qui  faifoient  le  fujet  de  la, 
conteftation ,  feroient  en  féquellre  ,  en  attendant 
la  décifioTi. 

Le  quart,  le  tiers  «5c  la  moitié  de  cette  Capitale, 
ainfi  que  des  Provinces,  ont  témoigné  pour  un 
procédé  auffi  extraordinaire  en  faveur  du  Premier 
Prince  du  Sang,  la  même  Aitlsfaction  que  pourl'é* 
reétion  des  nouveaux  Tribunaux,  6w  la  création  des 
nouveaux  impôts. 

Le  Contrôleur  Général  a  préfenté  au  Duc  d'Or- 
léans, le  5  de  ce  mois,  le  projet  d'un  Arrêt  pro- 
vifoire,  qui  ne  contient  que  fix  articles.  II  cil  fi 
avantageux  pour  ce  Prince,  qu'il  a  fait  repondre 
au  iNIiniflre,  qu'il  s'en  tenoit  à  l'exécution  de  la 
promcffe  du  Roi ,  qui  lui  avoit  accordé  d'ctre  jugé 
par  les  deux  Confeils  réunis.    Le  Sr,  de  Maupcoii 


crie  aujourd'hui  comme  un  brûlé  ,  que  c'eft  une  in- 
famie de  l'Abbé  Terray;  ôc  celui-ci  jure  comme 
un  damné,  qu'il  n'a  rien  fait  que  par  ordre  du  Roi, 
qui  lui-même  ne  s'y  eft  porté  que  par  les  obfeffions 
'  de  fon  Chancelier ,  qui  avoit  trouvé  cet  expédient 
."très -honnête  pour  forcer  les  Princes  de  révoquer 
volontairement  leurs  proteftations. 

On  donnera  y  'T  Ordinaire  prochain^  le  précis  du. 
Mémoire  du  Duc  d'OrlJans, 

Cours  des  effets  commerça  blés. 

Liquidation  d'une  Charge  de  Confeiller  au 

Parlement. o 

f  iGOCo  1.  de  bcl- 
L'honneur   d'un  Confeiller,   |  les  promeffes. 
liquidé    ou    nr,n     liquidé,    qui  j  3000  1.  decomp- 
voudra  s'enrôler  dans   le   Tria-    Jtant,  &  une  pla- 
ge.        »        .        .       .        .        j  ce   dans  la   Ga- 

Izette. 

A     N      N     U      N      G      E. 

Le  Sr.  Falade,  Libraire,  rue  St.  Jacques^  avertit 
le  Public  qu'il  a  fait  faire  une  édition  de  hCo/kc- 
tion  des  excellentes  Brochures  publiées  par  ordre  de  M. 
le  Chancelier^  2  vol.  in-  11.6  liv.  broch.  On  en  trou- 
vera aufli  chez  les  Auteurs;  fçavoir,  VAbbé  Mary  -, 
Confeiller  Inamovible;  Le  Tourneur^  depuis  peu 
récompenfé  de  la  place  d'Infpecleur  delà  Librai- 
rie; Saintin-le  Liane  ^  Avocat;  Le  Brun  ^  Secrétai- 
re du  Chancelier;  ^Bafiard.,  Confeiller  d'Etat. 

Ce  Recueil  elT:  intitulé,  Code  des  François.  On  a 
oublié  ,  par  inadvertance,  le  terme  nouveau:  l'Au- 
teur du  Catéchifme  ne  l'a  pas  oublié  :  car  il  l'a  in- 
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titiiîé.  Nouveau  Caiéchifme^  afin  que  le  Lecteur  né 
lui  donnât  pas  plus  d'antiquité  qu'il  n'en  a. 
Nousdonnons  avis,  qu'on  trouve  au  Bureau  de  notre 
Supplément  j  la  Lettre  fur  Pétat  aàticl  du  Crédit  dti 
gouvernement  en  France;  Lettre  fur  la  liquidation; 
Confervation  d'un  Avocat  avec  M.  le  Chancelier  ;  le 
Parlement  jujiifid par  le  Roi  de  Prufe;  Suite  de  la 
Correfpondancc  ^  troifieme  partie.  Il  y  a  encore 
quelques  exemplaires  de  la  première,  qu'on  donne- 
ra à  bon  compte. 

^^^fe      #%       J% 
^i!,#"      %#       ^tS 
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V,    SUPPLEMENT 
A    LA    GAZETTEDE    FRANCE. 

Ee  Paris,  le  Vendredi  6  Mars, 

On  n'entend  pas  parler  de  nouvelles  liquida- 
tions, peut-être  la  troifiéme  fuite  de  la  Cor- 
refpoîidance  en  produira -t-elle  qu-.'lqLies- 
unes  ;  car  remprefleraent  du  public  à  la  lire  eft 
incroyable.  A  la  Cour  &  à  la  Ville  on  fe  l'arra- 
che des  mains.  Tout  y  a  plu,  jufqu'au  rêve  inclu- 
fivement. 

Mgr.  le  Chanc.  après  la  lecture  s'eft  trouvé  in- 
commodé; il  a  été  36  heures  enfermé  chez-luî  (lins 
voir  qui  que  ce  foit;  il  a  encore  beaucoup  de  peiné 
à  ratrapper  le  fomraeil  ;  car  il  s'imagine  à  chaque 
inftant  que  ce  maudit  rêve  va  fe  ré  al  i  fer. 

Cependant  l'amour  du  bien  public  efl:  fi  aélif  dsns 
cet  incomparable  Magiftrat,  que  fon  chagrin  ne  l'a 
pas  empêché  de  penfer  à  amufer  la  populace  de  Pa- 
ris :  les  honnêtes  gens  s'étoient  aflez  amufés  de  la 
Correfpondance  ;  il  étoit  jude  que  le  refte  des  Ci- 
toyens prît  part  à  la  fête.  Il  a  donc  fait  payer  gras- 
fement  6  '^  'j  cents  hommes  &  femmes  pour  les 
engager  à  fe  promener  dans  Paris  déguifés,  &.  en 
mafque  de  toutes  les  façons.  De  mémoire  d'homme 
on  n'en  a  jamais  tant  vu.  Et  de  peur  que  le  public 
ne  l'attribuât  au  hazard  &  non  à  fi  générofité,  il  a 
donné  des  ordres  pour  doubler  &  tripler  le  Guet. 
Sa  prévoyance  s'eft  étendue  jufques  dans  plufieurs 
maifons  de  jeu  ,  qui  ont  eu  ordre  de  donner  le  bnl. 
Toutes  ^Q.?,  réjouiffanccs  doivent  perfuader  au  Roi 
que  l'abondance  &  la  profpéritc  renaifient  dans  Pa- 


ris,  &  que  c'efl  à  fon  Chancelier  qu'il  eft  redeva< 
ble  de  fi  heureux  effets. 

Quelques  dévots  ont  eu  de  la  peine  à  concilier 
cette  mafcarade  avec  la  dévotion  affichée  par  Mgr. 
le  Chancelier,  On  prétend  même  que  Madame 
Louife  &  M.  l'Archevêque  de  Paris  s'en  font  plaints. 
Mais  il  leur  a  fermé  la  bouche ,  en  leur  faifant  voir 
les  grands  avantages  qu'il  vouloit  en  tirer.  Il  n'eft 
pas  furprennant  qu'une  Religieufe  &  un  homme 
d'Eglife  foient  novices  en  fait  de  politique. 

M.  l'Abbé  Terray,  en  recevant  la  Correfpondan- 
ce,  a  demr.ndé  à  celui  qui  la  lui  préfentoit ,  s'il 
étoit  queftion  de  lui  ;  fur  la  réponfe  afiirmative  :  Ef> 
bien-i  a-t-il  répliqué,  je  m'' en  F.  Mais  Je  fais  quel* 
qii'iin  qui  ii'en  fait  pas  au  tant  (j  qui  enrage  fort. 

11  y  a  de  nouvelles  promcffes  faites  à  ceux  ou 
celles  qui  découvriront  l'Auteur  de  la  Correfpon- 
dance.  Le  Sr.  d'Hémery  promet  la  moitié  des  50 
mille  écus  qui  lui  font  promis  à  celui  qui  le  mettra 
feulement  fur  la  trace.  Probablement  on  ne  voudrat 
pas  partager  en  méme-tems  la  petite  correction  qui 
l'attend  fur  cette  trace. 

Il  paroit  depuis  quelques  jours  une  Requête  des 
Colporteurs  adreflée  à  Mgr.  le  Chunc.  tendante  à 
demander  le  privilège  exclufif  de  colporter  la  Cor- 
refpondance  &  autres  Ouvrages  femblables.  Ils  y 
repréfentent  qu'ils  font  fur  le  point  de  mourir  de 
faim,  n'ayant  plus  d'occupation:  que  les  Ducs, 
Marquis,  Magiftrats,  &  autres  gens  qui  n'ont  pas 
befoin  de  cela  pour  vivre ,  ont  répandu  la  Corres- 
pondance &  leur  enlèvent  leur  état  ;  que  c'efl:  urt 
dcfordre  incompatible  avec  un  fa^e  Gouvernement 
qui  doit  maintenir  chacun  dans  fon   état. 

On  ne  croit  pas  que  cette  Pvcquête  foit  répondue. 

La  troupe  desInamovibles(Compagnie  dcPierthier) 
n'a  pas  vu  avec  plaifir  les  traits  demédifimcefèmés 

dans 
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danàla  Correfpondnnce  contre  un  frnnd  nombre 
d'entr'eux.,  d'autant  que  le  moindre  Clerc  de  Palais 
leur  lâcHe  des  brocnrds  très  injurieux.  L'un  dît, 
voilà  uni  perruque  à.  la  g  ru;  l'autre  la  robe  d^t^n 
tel  n'éjî pas  encore  à  lui.  S^ils  délibèrent  avant  de 
iî'ronohcer  un  Arrêt,  on  demande  tout  haut  un  Buve- 
tier.  Si  par  hazard  ils  jugent  bien,  on  dit  qu''îh  ont 
bien  deviné. 

■  Dans  la  fociété  ils  ne  font  pas  mieux  traités; 
comme  on  en  peut  juger  par  les  anecdotes  fui- 
vantes. 

Le  Sr.  Vernier,  (^ceUii  qui  fait  de  fi  jolis  vers^  à 
gui  Richelet  fournit  des  rimes,  ^  les  rimes  des  idées^ 
le  prdfente  le  17  Février  au  Concer  des  Abonnés: 
chacun  s'^mpreiTe  de  lui  faire  place,  &  le  laifletout 
feul  de  fon  côté. 

Un  autre  Liamovible  parlant  à  une  Dame  de  fes 
^agcs^  elle  lui  demanda  :  M.  vous  habilk-t-on  P  Non^ 
tépondit  fur  le  champ  une  perfonne  de  la  compag= 
nie,  on  ïaijfe  ce'foin' au  public. 

Lé  21  Janvier  la  Grand  Chambre  rend  Arrêt,  qui» 
fur  les  Conclufions  de  l'Avocat  Général,  décrète 
çl'ajournement  perfonnel  trois  HuilTiers  -  Prifcurài 
La  femme  de  l'un  des  trois  qui  étoit  préfente  à  i'Au-' 
dience,  s'élance  toute  furieufe  au  Parquet  de  la 
Grand.  Chambre;  &  là  au  milieu  des  Juges,  leur 
dit  qu'ils  ilor\^  des  dues.,  des  iguorans.^  des  F.  bCtes: 
que  l'ancien  Parlement  quand  il  reviendra,  lui  ferai 
juftice  de  leur  Arrêt. 

11  y  a  quelques  quinze  jours  qu'un  homme  de 
Province  va  dans  la  rue  GeofFfoy-ï'Afnier  demah-' 
der  un  Inamovible:  on  indique  utie  maifon  honnête,-' 
il  monte  au  premier ,  perfuadé  qu'un  Officier  dii* 
Parlement,  Membre  de  la  Grand  Chambre,  rie  peut 
pns  décemment  être  loge  plus  haut.  Il  frappe,  fur- 
Vient  un  domefliqui  qui  ouvre;   parojt  aulfiJ    mé 
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Dame  bien  mife ,  coefîee ,  dit-on ,  à  la  Corrcfponâan- 
/  r<?,  qui  entendant  nommer  M.  Cor,  demandequeî 
eft  ce"  M.  Corps:  c'eft^  répond-on,  im  ConfeilUr 
au  Parlement,  Eh  fi,  donc  ^  reprend  vivement  la 
Dame ,  nous  ne  logeons  point ,  Dieu  merci ,  de  ces 
Gueux- Là. 

Meffire  Louis  Bnflet de  la  Marelle,  Préfident  en 
la  Chambre  des  Enquêtes,  (dans  le  mois  de  Février) 
revient  du  Palais  avec  fon  domeilique.  A  quelque 
didance  il  le  congédie,  prétextant  des  affaires.  Il 
enfile  la  petite  rue  des  Marmouzcts.  Le  domefti- 
que  le  fuit  de  loin,  &  le  voit  entrer  par  une  petite 
porte.  Quelques  heures  après  le  Préfident  arrive 
chez  lui  (rue. Regratiere.,  Ille  S.  Louis), .fa  perru- 
que toute  ébouriffée,  <5t  tenant  de  fes  deux  mains 
ks  deux  bafques  de,  fon  hahit  qui  étoient  déchiré- 
es: il  avoit  toute  l'encolure  d'une  homme  qui  fort 
de  la  mêlée.  Il  n'a  rien  de  plus  preÎTé  que  .de  fe 
mettre  au  lit;  6c  l'on  découvreque  INL  le  Préfident 
étoit  couvert  de  raeurtriiTures  &  de  contufions.  On 
peut  juger  de  rempreffement  du  domeftique  à  cou- 
rir dan?  la  rue  des  Marmouzets  pour  s'enquérir  àts 
gens  policés  de  cette  maifon ,  qui  eft-ce  qui  reçoit 
fi  bien  fon  monde.  II  apprend  que  c^efc  un  de  ces 
rendez- vous  honnêtes ,  ou  la  concurrence. eft, quel- 
quefois dangereufe.  Malheureufement  le.. pauvre 
battu  avoit  donné  parole  d'aller  dîner  en  cérémonie. 
Pour  cacher  fon  hiftoire  tragique,  il  a  fallu  pren- 
dre le  parti  de  s'y  rendre,  &d^y contrefaire  l'hom- 
me fain  &  non  battu.  Cet  effort  l'a  rendu  malade 
de  plus  en  plus ,  6c  il  eft  encore  entre  les  mains  de 
fon  Efculape. 

On  fent  plus  que  jamais  que  le  nouveau  Tribunal 
ne  peut  pas  tçnir.  Tout  le  monde  le  cric  à  la  Cour 
^  à  la  Ville.  Mgr.  le  Chancelier  eft  obligé  lui- 
même  d'en  convenir.    La  dernière  fois  qu'il  a  tenu 
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le  Sceau,  il  a  dit  devant  plufieurs  perfonnes: 
je  fais  que  tout  va  mal;  mais  ce  qui  vie  confole  , 
feji  que  le  public  me  rendra  la  ju/liee  de  71' avoir  vou- 
lu que  le  bien. 

Les  100  Procureurs-Avocats  conviennent  qu'ils  se 
font  rien  du  tout,  <i^  qu'à  Texception  de  quelques 
caufes  d'Audience,  qu'on   prolonge  le  plus  qu'on 
peut,  &  qui  n'occupent  que  les  Avocats  plaidans, 
on  ne  h\i  rien,  1°.  par  la  défiance  des  parties  :  1°, 
parce  que  les  anciens  Procureurs  refufentde  remet/^ 
tre   les  pièces  jufqu'à  ce  qu'ils  foient   payés    des 
anciens  frais  :  3°.  parce  que  les  Jisgcs  eux-mêmes 
ne  veulent  point  rapporter   fans  épices.    H  y  a  mô- 
me 16  jours  »   c'eft-à'dire,  au    commencement   de 
F.évrier,  qu'il  étoit  vraiment  queftion  de  rapporter 
les  épices;  &  la  Grand  Chambre  Favoit  denifindé; 
M.  le  Chancelier  ne   s'y  oppofoit  pas.    r>îais,   di- 
foit-il,  il  n'y  aura  donc  plus  de  gages.    D'ailleurs 
ces  épices,  difoit-il  encore,  ne   feront  utiles   qu'à 
ceux  qui  rapporteront.     Or  il  n'y  en  a  que  fix    ou^ 
huit  tout  au  plus  dans  le  Parlement  en  état  de  le 
fiire.    Les  autres  n'ayant  plus   rien,   de  quoi  vi- 
vront-ils? On  prétendoit  cependant  le    3   Février» 
que  la  Déclaration  furies  cpicesalloit  être  envoyée. 
On  a  dit  enfuite  qu'on   coiumenceroic  par   furfeoir 
les  gages,  &  qu'enfuite  les   épices  auroient,  lieu 
fûrement  pour  le  temps  de  ce  farcis. 

D'un  autre  côié ,  tout  le  monde  crioit  fur  le 
tarif  exorbitant  qui  ruinoitles  Procureurs  par  l'aug- 
raentarion  des  avances,  &  les  Parties  par  l'accroif- 
fement  des  frais.  Dans  la  plus  petite  caufe,  il 
falloit  150  liv.  ou  environ  avant  d'ol3tenir  le  premier 
Jugement.  M.  Gillet  -  Defaulnoy  en  a  voit  ainfi 
pour  plus  de  24CO  1.  qui  lui  refloient  entre,. les 
mains,  parce  que  les  Parties  ciTrayéesdcspiemiers 
frais,  ne  vouloient  plus  pourfuivre.  Un  Arrêt  de 
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levée  de  défenfes  au  lieu  de  70  liv.  ou  75  îiv.  re» 
Venoit  à  plus  de  150.  Il  a  fallu  y  remédier.  En-* 
core,  dit-on,  que  fur  les  clameurs  des  Procurears 
on  va  encore  réformer  h  Déclaraiion  du  27  Janvier.. 

Les  Procureurs- Avocats  ne  comptent  d'ailleurs 
que  40  à  50  hommes  honnêtes  parmi  eux,  &  les 
50,  ou  60,  autres  font  des  harpies  ou  des  vora- 
ces  qui  leur  font  les  tracafTeries  &  les  procédés  les 
plus  odieux.  Ils  font  au  défespoir  de  fe  voir  dans 
cette  bande,  &  n'afpirent  qu'à  en  fortir. 

Le  Criminel  feul  va,  &  malgré  cela  M.  Fermin 
qui  faifoit  3000  liv.  de  fon  Office  de  Greffier,  en 
fait  à  peine  1200  liv. 

Au  Civil  &  au  Criminel  on  n'entend  parler  que 
de  traits  d'ignorance. 

'  On  mettra  inceffamment  en  vente  un  Ouvrage, 
intitulé:  L''/'£;îorance  des  Intrus,  prouvée  par  ks 
faits.  En  voici  quelques  traits  pris  au  halard. 

En  1771,  Arrêt  rendu  au  rapport  de  M.  de 
Vouglans,  qui  condamne  un  homme  au  banniffe- 
ment  ou  même  aux  galères ,  &  qui  cependant  or- 
donnoit  un  plus  amplement  informé  fur  un  autre 
délit.  Ce  procédé  paroiflant  bifarre  à  quelqu'un, 
on  pria  M.  Fremin  de  dire  fi  cela  étoit  ufité.  Il 
refufa  de  s'en  expliquer,  &  l'Arrêt  paffa  ainfi. 

Autre  Arrêt  qui  condamne  une  femme  aux  jrale- 
res,  &  réformé  fur  les  obfervations  du  Greffier, 
qui  repréfenta  qu'on  n'avoit  pas  coutume  de  faire 
ce  cadeau  aux  Galériens. 

Un  Jardinier,  nommé  Simon,  efl:  condamné  à  être 
pendu;  il  n'avoit  été  condamné  par  les  premiers 
Juges  qu'à  une  queftion  préparatoire.  L'on  a  affefté 
d'omettre  dans  le  titre  le  motif  de  cette  condamna- 
tion, ce  qui  ne  s'omet  jamais.  Il  n'a  été  tiré  du 
Châtelet  qu'aux  flambeaux. 

Arrêt  rendu  à  la  Grand  Chambre,  au  fujct d'une 


^  (  53  )  1^ 

lettre  de  change ,  fur  laquelle  on  avoit  mis  l'acquît 
i^Liivant  Tulage ,  &  qui  n'étant  pas  payée  avoit  été  pro- 
teftée.  Le  premier  Juge  avoit  condamné  l'accep- 
teur à  la  payer  ;  &  fur  l'appel,  Meffieurs  l'ont  ju- 
gée acquittée.  Le  foulévement  de  tous  les  Négoci-^ 
ans  a  obligé  M.  le  Chancelier  d'afToupir  cette  affaire  « 
ou  en  réformant  l'Arrêt,  ou  en  faifant  payer  la  let- 
tre ;  d'autres  difent  que  k Débiteur  lui-même  s'eft 
fair  juftice. 

Un  Payfan  Garde-Chalfe,  «à  9  ou  10  lieues  de 
Paris,  ayant  bu  jufqu'à  minuit,  s'efl  imaginé,  [ap- 
paremment par  la  force  de  la  fermentation  du  vin], 
qu'il  avoit  reçu  des  coups  de  bâton.  11  rend  plain- 
te, &  accufe  des  abfens.  Le  Juge  du  vilage  décrè- 
te les  accufés ,  &  fans  autre  témoin  que  Taccufa- 
teur,  ordonne  des  provifions  de  ico  liv.  Appel  aux 
Inamovibles.  M,  de  Vergés  qui  n'eft  pas  tout-à-fait 
fi  ignorant  que  les  autres  fait  fentir  Firrégularité  de 
la  procédure,  &  conclut  a  décharger  de  l'accufa- 
tion,  ordonner  des  dommages  &  intérêts  pour  les 
accufés ,  &  requiert  que  le  Juge  foit  mandé  pour 
l'avertir  d'être  plus  attentif  à  l'avenir.  Cet  avis 
étoit  trop  fage  pour  de  pareils  Juges.  La  Tournel- 
le  confirme  la  vSentencç  bifarrc  du  premier  Juge. 
L'Avocat-Général  ne  pouvant  pas  tenir  à  cette  inep' 
lie,  s'eft  échappé  jufqu'à  dire  à  fcs  Confrères,  vous 
avez  jugé  comme  des  Poliçons. 

Il  auroit  fans  doute  dit  quelque  chofe  de  plus, 
s'il  eût  fçu  que  la  femme  d'un  des  Juges  avoit  été 
foUiciter  les  Confrères  de  fon  mari.  Au  rcfte, tou- 
tes les  Dames  n'en  font  pas  autant.  Il  y  en  a  parmi 
elles  qui  connoifians  l'impéritie  de  leurs  maris , 
prient  très-férieufement  le  vSt.  Efpritde  les  éclairer. 
Elles  en  ont  fiit  l'aveu  publiquement. 

On  affure  que  la  divifion  ell:  dans  le  Corps  ;  que 
les  plus  feijfés  rougilfent  d'y  appartenir,  6;  iraa- 
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gînent  des  moyens  de  fe  fouf^raire  à  la  honte  &  h 
l'infamie.  M.  Quirot  dit  à  qui  veut  l'entendre, 
que  la  place  n' cjl  pas  tenahk;  qu'il  ii'cfl  pas  fait 
pour  être  avec  des  gens  de  rien  ;  qu''il  n  entend  que 
des  balourdîfcs  â?  des  ignorances.  Il  réfulte  de-là 
que  les  anciens  MagiUrats  font  Amovibles  malgré 
Çtix^  &  les  nouveaux.  Inamovibles  malgré  eux. 

On  croit  cependant  que  la  défcrtion  ne  tardera 
pas  à  fe  mettre  dans  la  troupe.  Mgr.  le  Chancelier 
femble  craindre  ce  malheur;  car  il  recrute  «3c  flîit 
recruter  vivement  pour  remplir  hs  vuides  qu'il 
prévoit;  il  appelle  cela  Racoler,  &  il  en  badine 
dans  Toccafion.  Pour  vous^  Mcjficurs^  difoir-il 
dernièrement  à  des  Militaires,  vous  cherchez  la 
taille,  ^  moi  Je  prends  ce  que  je  trouve.  Le  public 
s'en  apperçoit  allez. 

Mgr.  le  Chancelier  leur  épr.rgne  la  peine  de  l'exa- 
men le  plus  qu'il  peut,  &  il  leur  tient  lieu  fouvent 
de  Code  vivant,  ■- 

En  Février  1772,  on  veut  porter  au  Confeil  Su- 
périeur de  *  **  un  appel  d'un  Juge  de  Pairie;  une 
des  Parties  s'y  oppofe,  &veut  que  l'appel  Ibit  por- 
té au  Parlement.  Le  conflit  étant  porté  au  Par- 
quet, l'Avocat-Généra!  d'après  les  principes  incline 
pour  que  l'appel  foit  porté  au  Parlement.  Mais  on 
excipa  d'une  lettre  de  Mgr.  le  Chancelier  qui  dé- 
cidoit  que  les  appels  des  Juges  de  Pairie  dévoient 
aller  aux  Confeils  Supérieurs.  Le  Procureur-Gé- 
néral &  l'autre  Avocat-Général  font  appelles  pour 
décider  la  queftion.  La  décifion  fut  conforme  à  la 
lettre  de  Mgr.  le  Chancelier.  Les  Parties  mécon- 
tentes en  écrivent  à  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere,  & 
lui  envoient  un  Mémoire:  le  rcfultat  a  été  des  dé- 
fcnfos  de  ce  Miniftre  au  Greffier  d'expédier  l'Arrêt 
obtenu,  conforme  h  l'avis  du  Parquet. 
'  On  fait  par  le  lieur  Boucher  d'Argis,  enrôlé  dans 
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la  troupe  de  Ville-neuve,  que  pour  délafier  lui  & 
fes  Confrères  des  ûtigues  de  leur  état,  on  ^  établi 
dans  un  des,  cabinets  du  Chârelet,  une  Académie  de 
jeu  de  Brelan  >  Lanfquenet ,  &c.  Il  y  a  quelque- 
fois 12,  15,  20  Louis  de  perte.  Un  certain  Mer- 
credi 5  Février,  dans  le  temps  qu'un  des  Acteurs 
faiibit  le  rapport  d'un  procès  crlniinel ,  les  autres 
s'amufoient  à  faire  une  dé  ces  parties.  [L'Accu fé 
s'en  ell-il  mieux  trouvé?]  C'eft  ainfi  qu'on  fe  refait 
des  fatigues  de  l'étude  &:  da  l'ennui  de  l'Au- 
dience. 

Un  autre  Faquin  de  la  même  troupe  [le  Blanc  de 
Verneuil]  difoit  à  un  de  fes  Confrères  Jans  un  ca- 
binet du  Châtelet,  en  préfence  de  pîufieurs  perfîjn- 
nés:  „  Parbleu  le  Public  doitm'avoir  grande  obli- 
„  gation  de  ce  que  je  viens  pafier  mon  temps  avec 
„  des  Gueux  [il  étoit  du  Criminel]  plutôt  que 
„  d'aller  m'amufer  à  l'Opéra.  „ 

JjôDïjon^    I  ]\[ars. 

Le  Procureur-Général  de  notre  Parlement  a  man- 
dé un  Procureur  qui  a  refufé  de  fe  rendre  au  man- 
dat, difan^  que  fi  on  avoit  aPiaireàlui,  on  pou- 
^l'oit  fe  rendre  chez  lui.  Sur  ce  refus,  le  Procii- 
reur-Géréral  a  préfeniç  Requ'2te  au  Parlement  con- 
tre ce  Procureur.  Les  faits  expofes,  Arrct  ell  in- 
tervenu qui  porte  interdiclion .  contre  ce  Procureur. 
Celui-ci  s'eft  pourvu  au  Confiil  qui  a  callc  l'Arrêt, 
du  Parlement,  relevé  le  Procureur  de  fon  interdic- 
tion, &  ordonne  au  Procureur  Général  d'être  plus 
circorfpect. 

Le  Contrôleur -Général  à  écrit  à  ce  fujet  au  Pro- 
cureur-Général pour  lui  laver  la  tcce. 
Le  fieur  de  Vergennes ,   fils  du  FréfiJent  de  It 
Chambre  des  Comptes,  s'eft  préfente  pour  êtreCon- 
feiller  au  Parlement,  (3c  a  été  rciuié.    Ce  refus  % 
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été  fuivi  de  Lettres  de  Juffion,  auxquelles  te  Parle- 
ment n'a  pas  voulu  obtempérer. 

Le  motif  du  refus,  entr'autres,  eft  fondé  fur  ce 
que  le  Sujet  n'a  pas  Tàge  requis  ni  le  temps  de  fer- 
vice  exigé  par  TEdit  de  création  du  nouveau  Parle- 
inent. 

On  fçait  que  le  fieur  de  Vergcnnes  Prélident  à  la 
Chambre  des  Comptes,  a  fait  différents  voyages  de 
Dijon  à  Fontainebleau  dans  le  temps  que  la  Cour  y 
étoit,  pour  prendre  les  arrangemens  néccflaires,  alia 
gue  fa  Compagnie  remplaçât  le  Parlement. 

De  Lyofi,  â.  Mars. 

Le  Parlement  de  Paris  a  rendu  un  Arrêt,  dont  notre 
Confeil- Supérieur  a  empêché  l'exécution,  par  uij 
Ariêt  dedéfenfe  qu'il  a  rendu.  Le  Chancelier,  inr 
llruit  de  Taifront  fait  k/on  Parhmetu,  [car  il  ne  luj 
donne  pas  d'autre  nom  <iue  vion  Parlement  ^^  a  écrit 
une  Lettre  fjudroyante  au  Confeil- Supérieur,  avec 
orJre.de  leyer  lui-même  fes  défcnfcs.  Il  les,  a  mê- 
me menacés  de  leur  fiire  fentir  tout  le  poids  de 
l'autorité  du  Roi,  Nonobftant  ces  ordres  &;  fes  me- 
mces,  notre  Confcil  a  tenu  bon,  &  perfide  dans  fes 

^1éf,nlcs. 

L'Jix^  15  Févrkr, 

La  Chambre  des  Comptes,  Cour  des  Aides  de 
cette  Ville  ,  fe  difant  Parlement  de  Provence,  vient 
de  donner  une  preuve  de  fa  capacité  '^  de  fan  amouç 
pour  le  bien  public. 

Les  Etats  de  h  Province  avoient  confenti  TEdiç 
de  prorogation  d'impôts  avec  des  modilications.  Nos 
nouveaux  Protecleuis-,  au  lieu  de  s'informer  fuivant; 
Pufage  des  Commillaircs  des  Etats,  appelles  Procu- 
retfrs  du  Pays^  de  !a  manière  dont  l'Edit  avoit  été 
çonfcnti,  ont  enréghiré  purement  &.  liniplemcnt. 
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|.es  Empteycs.  n'ont  pas  manqué  de  percevoir  dp 
niême  iur  le  champ;  Les  Membres  des  Etats  ont 
jette  les  hauts  cris,  &  ont  député  ÏVI.  FArchevê- 
que  d'Aix  à  Versailles,  pour  faire  réparer- cette 
bévue,  qui  fait  une  différence  de  deux  cents  millp 
livres  de  plus,-  dont  la  Province  cil;  lurchargée. 


De  Caen ,  28  Fé'Jrteri.     ■  ' 

Les  Officiers  Municipaux  ne  veulent  point  confen- 
"tir  à  Iap:?reeption  du  vingtième.  Ils  ont  écrit  au 
Mir.iftre ,  que  puifqii'on  leur  avoit  enlevé  leurs 
Proteétîurs  auprès  du  Trône,  ils  fecroyoient  obli- 
gés par  état,  de  repréfenter  à  Sa  Majefté  rimpolïi- 
bilitéoii  étoit  cette  partie  de  la  Province,  de  con- 
tinuer à  payer  cet  impôt. 

Nous  fommes  heureux  d'avoir  d'auiïi  bons  Ci- 
toyens; car  dans  les  autres  parties  de  la  Province, 
les  Traitants  profitent  de  la  fuppreffion  du  Parlement 
pour  tripler  &  quadrupler  le  vingdcme. 

De  Bordeaux  le  2.6  Février. 

Le  Parlement  ne  ceflc  de  redemander  les  exilés; 
il  ne  paroit  pas  difpofc  à  enrégiftrer  les  Kdits  Bur- 
faux.  On  les  menace  de  fupprelîion,  &.  de  la  divi- 
fion  du  reflbrt  en  plufieuri;  Confeils  -  Supérieurs. 
On  fçait  que  M.  rArclievêque  de  Paris,  qui  aime 
bcaucitup  la  Ville  de  Caors,  où  il  fe  f^roit  eftimé 
d'avoir  un  Canonicat  dans  fa  jeuneife,  a  promis  à 
cette  Ville  de  lui  procurer  un  Conlcil  •  Supérieur 
démembré  partie  de  Bordeaux  &  en  partie  de  Tuu- 
loulé.  Le  Maréchal  de  Ilichelieu  a  empêché  la 
création  de  ces  Confeils.  On  dit  ici  qu'il  ell  outré 
contre  M.  le  Chancelier.  Voici  le  fait  qui  y  doiine 
ûccali<^n. 

Monlieur  le  Maréchal,  qui  par  principe  de  reli- 
gioa  ^uioit  c;-u  in-inqucr  à  la  lidéUté  qu'il  doit  a^u 
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Uoi,  s'il  eût  incité  l'exemple  du  Prince  de  Bauveaû, 
avant  de  partir  pour  fon  expédition,  prit  les  ordres 
de  Mgr.  le  Chancelier. 

CeMiniflre  lui  dit  qu'il  y  avoit  dans  le  Parlement 
un  Magiflrat  très  eftimédontle  fuiTrage  entraîneroit; 
qu'il  étoit  eficntîel  de  le  gagner,  &  qu'on  lui  laifToit 
carte  blanche  pour  lui  accorder  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  exiger  ;  ce  que  le  Roi  confirma.  Le  Maréchal 
arrivé  à  Bordeaux,  vit  en  effet  ceMagiflrat  très  efti- 
nié,  &  lui  rendit  compte  de  tout  ce  détail.  Celui- 
ci  lui  dit  qu'il  appercevoit  depuis  long- temps  qu'on 
en  vouloit  à  la  Magiftrature,  &  qu'on  avoit  confpi- 
.  ré  ranéantifieraent  des  Parlements;  qu'il  avoit  déjà 
bien  réfléclii,  &  qu'il  étoit  convaincu  que  l'unique 
moyen  de  tout  fauver  ,  étoit  qu'une  partie  âes 
R'icmbres  fe  prêtât  pour  fauver  le  tout;  que  c'é- 
toit  le  feul  moyen  pour  conferver  un  Parlement  à 
la  Province  ,  &  ne  pas  la  réduire  à  un  Confeil- 
Supdrieur;  lauf  à  faifir  le  premier  moment  de  li- 
berté pour  demander  le  rappel  de  ceux  qui  feroîent 
exclus;  que  d'après  cela  il  alloit  agir  auprès  de  fes 
Confrères  pour  les  faire  entrer  dans  {"qs  vues;  mais 
qu'il  étoit  cficntiel  que  perfonne  ne  fçût  qu'il  lui 
avoit  fait  des  proportions  ;  que  d'ailleurs  il  ne.^e- 
mandoit  rien  &  ne  vouloit  rien  ;  fi  non  la  liberté 
-de  fe  retirer  dans  fix  mois,  &  d'être  rembourfé  en 
argent  fur  le  prix  de  h  première  finance  de  70000  liv. 
payée  par  fon  quadrifiiyeul ,  &  à  raifon  de  la  valeur 
de  l'argent  en  ce  temps.  Le  Maréchal  lui  en  donna 
parole  au  nom  du  Roi ,  &  l'on  a  vu  le  fuccès  de  la 
befogne.  Les  fix  mois  font  écoulés ,  &  le  Magiftrat 
a  écrit  au  Maréchal  qu'il  quittoit,  &  que  l'honneur 
ne  permettoit  plus  de  relier  dans  une  telle  place. 
En  conféquence,  il  vient  de  lui  faire  pafler  ihs  ti- 
tres primitifs.  Le  Maréchal  lesarcmisau  Chance-  . 
lier,  lui  rappellant  la  parole  du  Roi.    Le  réfultat 


ed,  qu'on  a  payé  50000  livres  en  billets.  Le  Ma- 
réchal en  jette  les  hauts  cris,  &  l'a  mandé  au  IMa- 
giftrat,  qui  n'a  pu  s'en  taire.  La  nouvelle  produit 
une  grande  irritation  ;  il  pourroit  même  arriver  que 
tout  le  Parlement  le  déferrât. 

De  Nimes  Je  30  Janvier. 

Le  Confcil  -  Supérieur  ne  va  point  du  tout.  Le 
Premier  préfident  eft  un  ISL  de  h  Boifliere,  Militai- 
re de  fon  métier,  aj'-ant  la  Croix  de  S.  Louis,  & 
peu  au  fait  des  affaires.  Ce  Confeil  efb  comme  un 
moulin  qui  ne  peut  engrainer;  il  refufe  auffi  d'en- 
régiftrer  plufieurs  Edits  Burfaux,  ce  qui  eft  con- 
tre fon  inftitution. 

De  Touloufc  h  20  Février. 

Les  affaires  ne  vont  point  au  nouveau  Parlement. 
Il  y  a  àts  places  vacantes.  On  a  nommé  quatre 
Préfidents  nouveaux,  pris  dans  les  Confeillers  de 
Grande  -  Chambre  ;  ils  ne  fc  font  point  recevoir,  & 
n'ofent  {o.  montrer  dans  la  Société.  M.  Niquet,  Pre- 
mier-Préfident  ne  fçait  qu'elle  figure  fiiire  ;  il  eft 
toujours  fur  le  point  de  fe  brouiller,  foit  avec  fon 
Corps,  foit  avec  le  Chancelier.  Gens  qui  le  con- 
noiflent,  alTurent  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  brouillé 
avec  les  deux.  ::• 

Le  Parlement  ne  veut  pas  enrégifbrcr  l'Edit  de 
prorogation  d'impôts ,  quoique  confenti  par  les  E- 
tats  d«  Languedoc.  11  a  fait  de  fort  belles  Remon- 
trances, dans  lefquelles  il  accule  \<:%  Etats  de  n'a- 
voir pas  aflez  conlidéré  les'  forces  de  la  Province, 
&  de  s'(3tre  prêté  trop  légèrement  aux  vues  du  Con- 
trôleur-Général. La  réponfe  n'ayunt  pis  été  favo- 
rable, on  en  a  fait  d'itératives,  dont  on  ignore  le 
fuccès. 


De  Clcrmont  le  ii   Février. 

On  juge  ici  fort  longuement  les  demandes  en  main- 
levée de  défenfes  &  les  incidents,  qu'on  fait  durer 
aux  Audiences  le  plus  qu'on  peut.  D'ailleurs,  on 
lie  juge  point  de  procès  au  fonds.  Les  affaires  des 
tailles  s'y  jugent  le  plus  ridiculement  poffible.  Le 
Confbil  eft  toujours  en  fureur  contre  laSénéchauffée 
de  Riom  j  i'.  parce  qu'on  s'ell:  plaint  de  ce  que  iM. 
de  Cliazerat  portoit  à  fon  Confeil  toutes  les  affaires 
réelles  de  fes  cenfitaires,  omlfo  medio.  20.  De  ce 
qu'il  recevoit  au  Confeil  les  Appels  de  toutes  les 
Juftices  inférieures  de  Riom.  30.  Parce  que  les 
Chefs  de  Riom  ne  lui  ont  pas  fait  vifite  en  qualité 
de  Premier  Préfident,  moyennant  quoi  la  porte  leur 
eff  fermée  en-  qualité  d'Intendant.  On  parle  beau- 
coup delà  de/lruétion,  ou  de  la reftriction  di^reffoçt 
de  Riom,  le  plus  étendu  de  l'Aiivergne. 

De  Verfalîlcs  le  Dimanche  8  Mars. 

■  Le  q8  de  Février  a  été  figné  l'Arrêt  du  Confeil 
qui  adjuge  à  Mgr.  le  Duc  d'Orléans  la  provifion  juf- 
qu'au  jugement  définitif. 

L'abondance  des  matières  nous  force  de  remettre 
l'iixtrait  du  Mémoire  de  ce  Prince  à  Pordinaire  pro- 
chain. 

Mgr.  le  Chancelier-  pour  des  raifons  de  bien  pu- 
bMc,  a  voulu  faire  renvoyer  ISL  le  Contrôleur-Gé- 
néral,  qui  a  paré  le  coup  en  s'adreflant  lui-même 
au  Roi ,  pour  fça  voir  s'il  étoit  content  dcfes  fervices. 
Son  defîein,  dit -on,  étoit  de  mettre  à  fa  place  un 
homme  de  paille  tel  que  M.  de  Boullogne;  [&  cela, 
pour  le  récompenf.M-  de  fon  Ambaffadc  en  Hollande 
au  mois  de  Juillet,  durs  laquelle  il  a  fi  bien  réuffi. 
\  voyez  remarque  png.  26.  2  vol.]  Pendant  ce  temps  il 
amufoit  de  bellcçi  promcffcs  M.  Cochin,  &  d'autres, 


C6oi 


i^^^ 


Il  fe  feroît  trouvé  par  ce  moyen,  maître  abfolu"; 
des  Finances,  fans  en  être  le  Sur -Intendant.  Pro" 
bablercent  fa  première  opération  auroit  été  d'em- 
ployer les  R  ou  lo  premiers  millions  à  rembour-  ' 
1er  une  partie  des  Prélidens  des  anciennes  Cours 
Souveraines,  pour  que  leur  exemple  entraînât  les 
Confcillers,  qui  auroient  pu  donner  dans  le  pan- 
neau. Infenfibleraent  il  auroit  obtenu  des  liquida* 
tiens  qui  lui  tiennent  tant  au  cœur,  &  dont  la  ces- 
fation  déroute  toute  fa  befogne. 

Les  Minières  ont  fait  un  Mémoire  fur  les  opéra- 
tions de  Mgr.  le  Chancelier.  Le  détail  des  maux 
qu'elles  ont  caufées  eft  des  plus  frappans  i  ils  doi- 
vent le  préfenter  inceflamment  au  Roi  ,  qui  fera 
fans  doute  furpris  d'apprendre  qu'en  la  feule  année 
1771,  il  y  a  eu  2350  bilans  dépofés  au  Greffe  des 
Confuls  de  Paris,  qu'on  compte  plus  de  ^00  fuici- 
des,  &  ^3  '^^"s  le  mois  de  Janvier  dernier. 

Mgr.  le  Chancelier  en  prépare  aufii  un  de  fon 
côté,  non  pour  détruire  les  faits  qu'on  lui  oppo- 
fe,  mais  pour  inculper  les  autres -Miniftrcs. 

Il  pourroit  bien  fc  faire  que  les  uns  &  les  autres  | 
eulTent  raifon,  au  moins  le  public  eft-il  difpofé  à  le  î 
croire. 

L'Fxtrait  fuivant  nous  a  paru  mériter  l'attention 
du  Lefteur. 

Extrait  de  la  Gazette,  de  Copenhague  du 

30   'janvier  1772* 

L'étonnante  révolution  dont  le  Royaume  vient 
d'être  menacé.,  offre  aux  Rois  l'exemple  IcpUisfrap- 
pant  des  excès  auxquels  une  ambition  défmcfuréc 
eft  capable  de  fe  porter.  Un  homme  fans  dignité, 
fans  naiilance  ,  un  fimple  Médecin  d'Altcna,  aofé 
concevoir  les  projets  ks  plus  vaflcs  ,  &  s'cfl:   vu. 
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pour  ainfi  dire ,  au  moment  de    réuffîr.    Il  a    fçE 

d'abord  fe  concilier  la  faveur  du  Prince,  acquérir 

fur  fon  efprit  un  afcendant  vainqueur  de  tous    les 

obftacles.    II  en  a  fignalé  les  premiers  effets  fur  un 

favori  chéri  de  fon  Roi.    Il  a   enfuite  expuifé   des 

Confeils   deux   Miniflrcs  rcfpectables ,    également 

prétieux  à  leur  patrie  6:  à   leur    Souverain.    Il  a 

renverfé  toute  Fadminidration  ancienne,  politique 

&  civile.    Il  s'eft  enfin  élevé  au  plus  haut  degré  de 

puiffance  fur  les  débris  des  loix  &  de  ceux  qui  lui 

ïaifoîent  ombrage.  Cependant  fon  ame  inquiète  n'a 

point  encore  été  fatisfaîte  de  ces  fuccès.    Il  a   eu 

Taudace  de  calTer  le  Régiment  des  Gardes  du  Roi, 

de  tenter  de  corrompre  la  Reine,  &  de    monter  en 

quelque  manière  fur  le  trône    dont  les   bontés   de 

fon  Maître  ne  ravoient  que  trop  approché.    JVÎais 

la.  Providence  a  renverfé  fes    criminels    complots, 

&  Ta  réfervé    aux    fupplices    que    méritent    fes 

forfaits. 

Il  exifte  dans  l'Europe  un  autre  Royaume  qui  eft 
à  peu-près  dans  la  même  pofition.  Un  autre  Stru- 
•enséô^  né  pour  le  malheur  de  fes  concitoyens,  s'elt 
élevé  par  mille  voies  iniques  au  faîte  des  honneurs 
&  du  pouvoir.  Il  a  éloigné  du  Souverain  des  Mi- 
nières dévoués  à  fon  fervice  &  à  f i  gloire;  il  a 
précipité  dans  la  difgrace  les  Princes  de  fon  fung, 
jufqu'alors  fes  amis  6c  f^s  confidents;  il  a  détruit 
les  Loix  &  leurs  Minières  ;  il  a  anéanti  l'ancienne 
conftiîution  de  l'Etat  qui  en  faifoit  la  félicité  (Se  la 
fureté  du  trône.  Il  faut  efpcrer  que  la  divine  Pro- 
vidence qui  veille  fur  In  dèftinéc  des  Empires,  pré- 
fervera  ce  Royaume  fi  floriffimtdes  maux  qui  font 
la  fuite  néceflaire  d'un  pareil  boule verfcment,  & 
que  la  terre  fera  bien-tôt  purgée  des  Strucnfée  qui 
la  déshonorent.  - 


De  Paris  le  8  Mars. 

CO  UR  3  DE  s  EfF  ETS    C  0  M  MERÇ  ABLES-  ' 

La  charge  de  Procureur  Général  du  Parlement  de 
Dombes  achetée  deux  cents  mille 
livres..  .  .  •P-90J   ^^o 

Charge  de  Confeillers 
au  Parlement.        .        •        .        .        .    .  o 

Honneur  d'un  liquidé P-o    1  o. 

Annonces. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  mette  bientôt  en 
vente  le  Plan  d" éducation  qui  a  été  fuivi  dans  l'In- 
ftitution  du  Prince  de  Parme. 

Il  ell  arrêté  à  la  Chambre  Syndicale,  par  ordre 
de  Mgr.  le  Chancelier;  il  y  trouve  des  principes 
qui,  à  ce  qu'il  dit,  7ie  font  pas  conformes  aux  fiens. 
L'Inftituteur  prétend  qu'ils  font  cependant  très- 
exacts  ,  &  rcfufe  de  les  réformer. 

Il  paroit  depuis  quelques  purs  une  excellente 
brochure,  intitulée:  Jnau^uration  de  Phara?nondy  ^ 
ou  Expofition  des  Loi x  fondamentales  de  la  Monar- 
chie FrançoifCi  avec  les  preuzrs  de  leur  exéc-ttion^ 
152  pag.  in-12.  Cet  ouvrage  eft  fans  contredit  le 
plus  favant  &  le  plus  approfondi  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  fur  celte  matière.  Si  la  lumière  fur 
notre  Droit  public  va  ainfi  en  croifTant,  il  fe  trou- 
vera que  Mgr.  le  Chancelier  aura,  fans  le  vou- 
loir, rendu  un  très-grand  fervice  à  h  France,  en 
donnant  occafion  aux  .Savans  de  difcuter  les  mo- 
numents de  notre  Hiftoire. 

L'Auteur  de  la  Correfpondance  nous  a  fait  paf- 
fer  les  deux  notes  qui  Auvent.    1°.  Le  licur  Ver- 
nier  ell  fils  d'un  nommé  Vernier,  connu  jadis  fous 
le  nom  de  Bourguignon,  qui. d'abord  a  fervi  chez 


M.  Bcrtîn,  ConfeiHer  au  Parlement  ce  Paris,  peré 
des  deux  exilés",  &  frère  de  M.  Bcrtin,  des  Par- 
ties Câfuelles.  Son  Maître  appcrcevaiit  en  lui  des 
talents,  le  recommanda  à  M.  fonfrcre,  qui  d'abord 
liii  donna  line  place  de  Commis  ,  puis  celle  de  Cais- 
fier. 

Vernier 'fils  occupe  a  préfent  la  place  des  fils  du 
Maître  de  fon  père. 

2°.  C'eftpar  erjeur  qu"'onamis  fur  le  compte  d« 
Ji/T.  "  Cromot  rcmprifonnçmentde  l'Auteur  de  VAnil- 
Financier;  il  n'y  a  eu  aucune  part;  mais  celui  qu'il 
a  fait  emprifonner  eft  un  nommé  Villsch  Infpec- 
teur  des  Domaines  à  Alençon,  qui  avoit  fait  uri 
Livre  intitulé:  Le^  fccrets  d^  la  Finance  dévoilés. 
Comme  le  Chevalier  de  Cromot  y  étoit  un  peu  mal- 
traité, il  s'en  vengea  en  lefaifant  enfermer.  Lerçfl-é 
!  à\x  récit  cil  de  la  dernière  exaétitude. 


U  P^ 
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VI.      SUPPLEMENT 
ALA  GAZETTE   DE    FRANGE* 

Dô    Paris  k  i   Mai  1772, 

Les  liquidations  n'allant  pas  au'  gré  de  Mgr.  îé 
Chancelier ,  &  le  fuccès  de  fes  opérations  dé- 
pendant néanmoins  des  liquidations,  ilafub- 
ftitué  au  projet  de  gagner  les  Princes  pour  en  avoir, 
celui  d'une  Déclaration  tendante  à  forcer  les  Officiers 
ibus  un  terme  fixe  de  liquider ,  fous  peine  d''Hri 
déchus  de  toute  répétition.  Au  lieu  d'une  Décla-" 
ration,  il  n'a  pu  obtenir  qu'un  Arrêt  du  Confeil» 
daté  du  13  Avril.  Cet  Arrêt  qu'on  regardoit  avec 
quelque  raifon,  comme  le  gros  canon  de  Mgr... n'a 
produit  aucun  efTer.  Les  psrfonnes  inll:ruitea,.& 
bien  intentionnées  pour  la  forme  aftuelle  de  notre 
heureux  Gouvernement,  prétendent  qu'il  n'elt  qu'u- 
ne copie  affez  médiocre  de  l'ttxcellent  Arrêt  origi- 
nal fignifié  à  chacun  de  Mcffieurs,  la  nuit  du  26 
Janvier  1771 ,  portant  coniifcation  de  la  Finance  & 
du  titre  de  leur  Office.  Ils  y  reconnoiil'cnt  le  mê- 
me efprit,  la  même  légalité  quant  à  la  forme;  & 
quant  au  fond,  légalité  palpable  depuis  qu'on  leiii? 
a  fi  bien  démontre  que  l'unique  loi  du  Royaume  elt 
la  volonté  momentanée  du  Souverain.  On  efl:  pour- 
tant un  peu  étonné  de  ce  qu'après  avoir  engagé  le 
Monarque  à  démentir  cette  première  démarche,  on 
lui  en  fait  faire  une  autre,  qui,  à  la  dénominati- 
on près,   lui  reflemble  co?nme  deux  gouttes  d''eaûi 

M.  d'Ormefibn-dc-Novreaù  Préfident  à  demi-îi- 
quidé  du  Parlement,  a  écrit  au  Roi  une  lettredans 
laquelle  il  déclare  qu'il  ne  confentira  jamais  de  livret 
fcs  provifions  au  hus prejijue  féculierà^V^hhi  Tef* 


ray:  îï  prétend  que  ce  fcroît  agir  contre  fa  confciea- 
cc  ;  contre  les  loix  du  Royaume  ;  contre  les  inté- 
rêts du  Roi  même,  &  faire  injure  à  Sa  Majefté,  en 
démentant  le  choix  qu'elle  a  ait  de  faperfonne  de- 
puis trente-quatre  ans,  pour  lui  accorder  une  part 
dans  fa  confiance,  &  Thonorer  fucceffivement  de 
divers  Offices  de  la  haute  Magifcrature. 

Le  demi-liquide  fait  une  diftinftion  entre  la  Fi- 
nance des  Charges ,  qui  efl:  arbitraire,  &.  le  titre 
de  rOffice,  dont  il  prétend  ne  pouvoir  être  dépou- 
illé.que  par  la  Loi,  ou  par  un acquiefcement  volon- 
taire à  fa  deflitution ,  qu'il  n'a  point  cru  donner  en 
fâifant  liquider  (ii  finance,  &  qu'il  ne  donnera  jamais. 

Mais  Mgr.  le  Chancelier  a  judicieufement  obfer- 
vé  à  Sa  Majefté,  que  c'étoit  une  petite  fincfe  Saune 
fubtilîté  Ae  la  part  du  Piéfident,  qui,  à  fon  dire» 
en  eji  pattri. 

Il  y  a  des  efprits  afTez  gauches  pour  regardercet- 
te  lettre  comme  une  proteftation  en  forme  faite  entre 
îes  mains  du  Roi  ,  le  meilleur  dépofitaire  qu'il  pût 
choifir  pour  la  fureté  &  l'authenticité    d'un   pareil 
afte.     D'autres,  peu  zélés  fans  doute  pour  le  bien 
public^  fe  récrient  que  cette  démarche  eft  un  fignal 
de  ralliement  entre  les  demi-liquides  &  ceux  qui  ne 
le  font  pas.    En  effet,  et  ^tûx.  (lijlingua  a  l'air  àe 
les  rapprocher  iiifiniment;  mais  on  a  cette  confian- 
ce dans  la  fagefie  du  Gouvernement,  qu'il   n'aura 
pas  plus  d'égard  aux  arguments  tirés  d'une   Logi- 
que fubtile    &   pointilleufe,    quelque    féduifantt 
qu'ils  paroiffent,  qu'à  ceux  puifés  dans  la  Politi- 
que facrée  de  Bofluet ,  ou  dans  une  Morale 'troï^ 
févere. 

M.  Frcteau,  Confeiller  des  Enquêtes,  aime 
mieux  perdre  la  vue  dans  fon  exil,  que  de  dort» 
ner  à  Mgr.  le  Chancelier  la  fatisfadion  de  le  voir 
liquidé. 


M.  de  Bretignieres  Confdller  de  Grand  Chaiti- 
bre,  eft  mort  le  22  Avril  à  Saint-Germain-lès-Col:- 
beil,  d'une  Mevrc  maligne  &  inflamiTatoire.  On 
lui  a  Mt  la  grâce  de  radminiftrer  &  de  Fenterrer 
en  terre  fainte,  quoiqu'il  ait  poufle  le  ianatifme  de 
l'anti- liquidation,  juiqu'à  préférer  la  mort  à  la  pré- 
tendue infamie  d'une  liquidation.  Les  Médecins  & 
Chirurgiens  l'engageant  àfefaire  tranfporter  àParis, 
pour  être  plus  à  portée  des  fecours,  il  arépon- 
'du:  „  Je  fuis  un  des  anciens,  on  a  les  yeux  fur 
„  moi;  mon  retour  à  Paris  produiroit  peut-être  im 
„  mauvais  efict  fur  mes  Confrères  :  j'aime  mieux 
i,  périr,  je  fais  volontiers  le  facrifîce  de  ma  vie. 
„  Ce  n'eji  point  un  fi  grand  malheur  de  périr  pour 
•^,  fa  patrie,  ^^ 

C'eft  fans  doute  cette  mort  toute  récente  que  M. 
d'Ormeffon  avoit  en  vue,  lorfqu'il  rappclloit  au 
Roi,  les  larmes  aux  yeux^,  les  rigueurs  exercées 
;,,  fur  fes  Confrères ,  qui  n'en  ont  pas  moins  été 
^,  fidèles  jufqu'à  la  mort  à  la  loi  de  leur  ferment» 
„  &  aux  vrais  intérêts  de  Sa  IV'iajeflé.  „ 

M.  Goiflard,  autre  Confeillcr  de  Grand  Cham- 
bre, &  travaillé  pour  le  moins  autant  du  fanatif- 
me  de  l'anti- liquidation,  a  cru  qu'il  pouvoit  reve- 
nir à  Paris  fans  liquidation  ;  &  qu'une  goutte  va- 
gue, qui  le  met  ff  uvent  à  deux  doip:ts  de  la  morti 
étoit  une  raifon  fuffifante  pour  fe  pniTer  de  la  jier- 
mi.^Tion  de  Mgr.  II  a  écrit'  une  lettre  à  M.  de  I^ 
Vriliiere,  pour  le  prier  d'expofcr  au  Roi  les  motifs 
de  fa  conduite:  il  ne  compte  pas  en  fortir  qu'il  né 
foit  guéri,  à  moins  que  la  force  ne  l'en  arrache. 
Mgr.  le  Chancelier  attend,  dit-on,  fa  guéri  fun  pour 
le  punir  de  fa  hardiefTe;  mais  les  pla)f\mts  ajoutent 
tjue  dans  ce  cas-là,  il  attendra  long-temps. 

M.  l'Abbè  Ëoyer  Confeilîer  des  Enquêtes,  çk'ûà 
à  Auxerrc  où  il  eft   Chanoine   &    Grand- Viuair^i 
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("contre  les  Ordonnances  du  Royaume,  qui  ne  per- 
mettent pas  à  un  Officier  de  Cour  Souveraine  d'ê- 
tre Grand-Vicaire,)  a  été  guéri  lubitcment  de  la 
msladie  de  Tanti-liquidation.  Cette  merveille  n'a 
pas  été  produite  par' l'Arrêt  du  1-3  Avril;  car  il 
avoit  liquidé  quelque-temps  auparavant:  en  l'at- 
tribue aux  exorcifines  de  JNI.  TEvéque  d'Auxerre, 
Pr(^lat  le  plus  citoyen  &  le  plus  défmtéreile  de 
l'Eglife  de  France. 

On  afiure  qu'il  a  une  autre  maladie,  qui  con- 
fiée à  croire,  ainfi  que  M.  le  PrélidejU  d'Ormef- 
fon,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  laFinan- 
ce  &  le  titre  de  rOfTice,  dont  il  fc  dit  inamovibls- 
ment  revêtu. 

[Comme  notre  objet  prircipal  ed  d'annoncer  les 
liquidations,  nous  avons  débuté  par-là.  A  préfent 
nous  allons  faire  le  récit  des  faits  \ç.s  plus  in-.por- 
tr.nts  qui  fe  font  pafles  depuis  le  cinquième  N"J.J 

La  Chambre  des  Comptes  a  reçu  des  ordres  pour 
afliller  à  la  proccfîion  de  la  Réduftion  de  Paris ,  aux 
Auguftins.  En  conféquence  elle  a  arrêté,  i".  une 
protellation  contre  la  violence  qui  lui  étoit  faite:  20. 
des  Remontrances  pour  faire  cunnoître  au  Roi  le 
danger  des  opérations  faites  depuis  dix-huit  mois, 
&  lui  demander  de  rendre  à  fon  Parlement  6:  à  fa 
Cour  des  Aydes,  [es  boi!?:es  grâces  c^  kiirs  fonctions. 
Elle  a  donc  affifté  à  la  Proccflion;  mais  n'a  pas 
donné  le  ûilut  aux  Inamovibles. 

Le  Roi  a  eu  connoifTance  de  cet  Arrêté  par 
d'autres  que  JNIgr.  le  Chancelier,  qui  fans  doute 
a  grand  intérêt  de  cacher  les  réclamations.  M.  de 
Maupeou  fâchant  que  cette  Compagnie  avoit  ar- 
rêté des  Remontrances,  a  été  le  jour  même  de  la 
lecture  chez  le  Premier  Préfident;  apparemment 
pour  empêcher  cette  réclamation.  Wy  ajant  pas 
réufli,  il  a  puni    les  réclamants  en  les  dêpouil- 
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lant  de  la    comptabilité  des  Receveurs   dQS  Tail- 
les, ce  qui  leur  enlevé  riooooo  liv.  de  rente. 

Le  14  Mars,  le  Tripot  a  rendu  un  Arrêt  fur 
le  Réquifitoire  de  M..  Jacques  de  Vierges,  qui 
condamne  au  feu  la  Troiiïeme  Partie  de  la  Cor- 
refpondance,  &  le  quatrième  numéro  de  notre 
Gazette,  comme  blarphcnjatoires  &  injurieufes  à 
la  Majefté  Royale;  déclare  les  Auteurs  6i  fau- 
teurs coupables  de  Léze> Majefté  Divine  &  humaine 
au  fécond  chef.  On  y  permet  même  au  Procu- 
reur  Général  de  requérir  Monitoire». 

L'Editeur  de  la  Corrcfpondance  a  f.iic  l'honneur 
à  iVK  Jacques  de  Vergés,  de  lui  faire  une  répon- 
fe  que  le  public  a  très  bien  accueillie.  C'efl:  une 
plaifanterie  des  plus  fines  &  bien  foutenue  juf- 
qu'à  la  fin.  Quelques  jours  après  a  paru  un 
Arrêt  burlcfque  fur  réquifitoire,,  qui  condamne 
l'avis  à  M^  Jacques  de  Vergés,  à  être  brûlé 
feul  avec  fon  fagot  féparé  au  dcfir  de  l'Auteur, 
&  tous  les  lecteurs  de  la  Correfponclance  à  être 
pendus.  C'efl  une  imitation  de  la  Comédie  d'Ar- 
lequin voleur,  qui  devient  Prévôt  &  Juge,  (5c 
veut  faire  pendre  toute  la  ville.  Ces  deux  pièces 
ont  fort  mortifié  les  Inamovibles ,  qui  fe  repentent 
d'avoir  rendu  cet  Arrêt. 

Il  paroît  que  les  Monitoires  n'auront  pas  lieu. 
Quelques  Curés  ont  repréfcnté  qu'il  ne  falloit  pas 
éloigner  par  de  nouveaux  obftacics,  les  Fidèles 
de  la  Confeflion  :  on  prétend  même  qu'il  y  a  eu  des 
défenles  de  la  Cour. 

L'Archevêque  de  Paris  cfl  très  mécontent  de  la 
nouvelle  Déclaration  du  31  Mars,  qui  révoque 
les  Lettres-Parentes  fufpenfives  de  l'exécution  de 
l'Ariêc  du  Parlement  du  28  Février  1768,  concer- 
nant les  Rcfcrits  venant  de  Rome.  Cette  Décla- 
ration a  foufferc  beaucoup    de    difficultés.     D'uh 
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côté  les  Minières  des  Cours  Etrangères  la  CrjUici- 
loient  vivement;  d'un  autre  le  Pape  s'y  oppofoit , 
&  le  Chancelier  lui  avoir  promis  qu'elle   ne  palfe- 
loitpas.    Les  Inamovibles  foumés  par   kar  tout^ 
pnifamijp.me  Créateur,  ne  vouloientpas  enrégiffrer. 
■t-e  Roi  avoir  parlé:  comment  faire?  Mgr.  le  Chan- 
celier^ écrit  à  M  de  Sauvigny  de  fciire^enréaillrer,. 
^  à  l'Abbé  Mary  de  s'oppofer  avec  Tes  Confrères 
a  i'enrégiftrement.    La  manœuvre  a  été  découvcr- 
JJ^  &  a  occafionné  des  mortifications    à   Mgr.    le 
Chancelier  &  à  l'Abbé  Mary.    L'Snrégiftrement  a 
^u  heu  ;  mais  les  Abbés  auroient   cru   manquer  à 
leur  Divînitc  tuîélairc,  s'ils  y  eufTent  affiliés:    ils 
■'?  ^oat  abfentés. 

Le  14  Avril  a  paru  un  petit  Ecrit  intitulé  V Au- 
ipar  du  quatrième  Supplén7cnt ,  à  M.  de  Maupeou, 
Cet  Ecrit  efl  dediné  à  juflifier  Texpreffion  dont 
TiOMs  nous  Tommes  fervis  en  appellant  Madame 
Louife,  la  Sœur  Louife.  A  la  fin  efr  la  trente- 
fixieme  Lettre  de  l'Auteur  de  la  Correfpondance, 
tu'ée  de  celles  qui  compofcnt  les  Oeufs  rouges^  dc- 
ilinés ;5o/^;-  JMonfe'iTncur, 

Le  public  ert  dans  l'impatience  de  ne  pas  voir 
ces  Oeufs-,  comme  il  y  en  a  plufieurs  qui  nepren- 
nent  pas  aifément  la  teinture  ,  l'Auteur  demande 
iufqu'à  la  mi-Mai.  En  attendant,  nous  croyons 
fnire  plaifir  au  Lecteur  en  lui  préfenrant  quelques 
anecdotes  fur  les  Inamovibles. 

M.  Sorouhet,  connoifieur  en  cette  partie, appelle 
la  Chambre  des    Enquêtes  ■>  la  Chn:i2bre  des    Com- 
munes,  parce  qu'elle  n'cft  compofce  que  des  gens 
(3  u 'commun 
Encore  s'il  n'y  avoit  que  du  commun  \ 
Le  Sieur  Quirot  mérite  uneépithete  un  peu  plus 
forte,  fi  on  en  juge  par  les  anecdotes  fuivantes. 
Qn  allure  que  le  vrai  motif  de  fon  expulfion  de 


Befançon  eft,  qu'ayant  reçu  un  rembourfement  de 
6000  liv.,  &  n'ayant  pas  rendu  la  reconnoiflance, 
il  voulut  quelques  années  après  l'exiger,  efpérant 
que  la  perfonnequi  l'avoitpayé  ne  fe  le  rappeljeroit 
plus,  d'autant  que  par  une  fuite  de  maladie  elle  a 
îbuvent  des  abfences.  L'aiFaire  portée  au  Parlement 
de  Mets,  le  ferment  eft  déféré  à  M.  Quirot:  la 
veille  ou  trouve  la  quittance  dudit  Sieur.  Le  len- 
demain comme  il  étoit  prêt  de  faire  le  ferment, 
ayant  déjà  la  main  levée,  la  partie  adverfe  préfen- 
te la  quittance.  En  conféquence  Arrêt  qui  le  con« 
damne  comme  coupable  d'un  faux  ferment. 

Le  même  Monfieur  Quirot  fe.  trouvant  dans  une 
fociété  où  étoit  le  gendre  de  la  psrfonne  qui  avoft 
eu  ce  procès  avec  lui;  on  parla  beaucoup  de  TafFai- 
re  de  M.  de  Morangie,  [qui  nie  avoir  reçu  280  mille 
livres:]  il  éleva  la  voix,  &  dit:  jcnt  conçois  pas 
comment  on  peut  nier  avoir  reçu  une  fomme  qu'ion  a 
effeâivement  reçue.  Cette  faillie  fut  reçue  avec  un 
filence  qui  humilia  infiniment  le  Sieur  Quirot,  par 
le  parallèle. 

Au  Concert  Spirituel,  un  Ofncier  des  Gardes 
Françoifes  crie  à  un  de  fes  Confrères  qui  étoit  à 
l'autre  bout  de  la  Salle:  un  tel^  te  voilà  en  bonne 
compagnie,  Qjiejl'Ce  donc  ?  lui  répond  P autre  •  EJi- 
ce  que  tu  ne  vois  pas  cette  figure  de  Prdftdent  qui 
cjl  devant  toil  C'étoit  le  Préfident  de  la  BrifFe. 

Le  Chapitre  de  Notre-Dame  a  enfin  décidé  que 
l'Abbé  Luker  &  l'Abbé  de  la  Paye  Confeil- 
1ers  Inamovibles  ,  ne  feront  pas  tenus  pré- 
fents.  Ils  avoient  fait  chacun  un  Mémoire  :  le 
prcmi2r  difoit ,  que  pour  foutenir  l'honneur  de  la 
Magiltrature,  il  avoit  pris  équipage,  &  qu'il  ne 
pouvoit  le  foutenir  fi  on  lui  ôtoit  le  droit  de  pré- 
fence.  Le  fécond,  qu'il  s'étoit  logé  &  meublé 
d'une  manière    convenable  à  fa  nouvelle  dignité; 
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Jk  qu'il  ne  pourroit  fuffire  à  ce  furcroît  de  dépenfe, 
s'il  ii'étoit  tenu  préfent.  Quelqu'un  du  Chapitre 
difoit  à  cette  occalîon  :  comme  fi  nous  étions  obli- 
gés  de  fayer  la  dépenfc  de.  ces  Mefteun.  Pourquoi 
la  font- il  s? 

Au  Mois  de  Mars,  une  adjudication  de  biens  faifis 
s'eil  trouvée  avoir  été  faite  définitive  fur  deux  en- 
chères, fans  que  la  troifieme  ait  été  reçue.  Le  Pro- 
cureur pourfuivant  étoit  Chaperon.  Le  Jugefaifint 
l'adjudication  étoit  Mayou,  &  le  Procureur-Géné- 
ral étoit  partie  en  fon  nom  perfonnel.  Le  Procu- 
reur a  perdu  vingt  mille  livres  pour  fa  partie:  le 
Juge  en  a  gagnd  trois  mille,  &  l'honnête  Fleury  a 
ipu  un  préfent  de  fix  mille  livres- 
L'Inamovible  Mayou,  comme  on  le  voit,  efl  très 
^éfintérefTé  :  le  trait  fuivant  fera  connoître  com- 
bien il  eft  plein  d'honneur. 

Il  a  prétendu  concourir  avec  M.  de  la  Micho- 
ifliere  Prévôt  des  Marchands,  pour  la  place  de 
premier  Marguillier  de  S.  Jean  en  Grève;  6ç 
comme  fon  temps  de  fécond  Marguillicr  n'cft  pas 
encore  fini,  il  a  déclaré  qu'il  fe  retiroit ,  vu  qu'on 
]ui  préféroit  M.  de  la  Michodiere. 

Le  Subfdtut  Moufir,  débiteur  de  7000  1.  depuis 
h\iit  à  dix  ans  envers  un  de  ^qs  créanciers,  a  obtenu 
en  Janvier  des  Lettres  d'Etat  émanées  du  Sieur 
Fleuri,  qui  confiftoicnt  dans  des  défenfes  faites  à 
un  HuiiTier  qui  procédoit  à  la  vente  de  fes  meu- 
bles ,  de  paflTjr  outre. 

Un  autre  Inamovible  veut  fe  faire  conftruire  \m 
efcrilier  pour  defcendre au  Luxembourg:  il  s'adrefle 
au  Sieur  Sonnette  Maître  Menuifier  ,  demeurant 
rue  des  Canettes.  Le  marché  fut  fur  le  point  de  fî 
conclure  àsoécus. 

Le  jour  de  l'AfiTomption,  une  pile  de  planches 
0ans  la  cour  de  Sonnette  s'éboule  &   écrafe    une 
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petite  fille.  Les  parents  demiandent  un  dédora'^ 
magement:  le  pauvre  Mcnuifier  ell  fort  eiiibarras-  " 
fé.  Dans  ce  moment  arrive  le  grave  P,Iag;ilrat  qui. 
vouloit  faire  conllruirc  un  elcalier.  Sur  le  récit  de 
l'accident  &  de  fes  fuites,  il  dit  à  Sonnette:  EH 
bien!  ne  vous  cmbarrafiez  de  rien;  pofcz  moi  mon 
éfcalicr  ^;Y///.f,  &  je  vous  ferai  gagner  votre  pro- 
cès. Sonnette  fe  refufe  à  la  propoiïtion,  tlinmt: 
qtî'il  rTétoit  pûs  en  état  de  faire  un  pareil  préfcnî, 

•Le  20  du  mois  de  Mars  on  a  traiiié  fur  h  claie 
&  pendu  par  les  pieds  en  pîacede  Grève,  un  Do- 
meftique  fans  condition,  qui,  par  Arrêt  du  mcme 
jour,  avoit  été  déclaré  atteint  &  convaincu  de  fui- 
cide:  cependant  il  eft  certain  qu'il  n'étoit  rien  moins 
que  convaincii.  Il  n'avoit  pas  pjru  tel  aux  premiers 
[fiiges  qui  tous  à  l'exception  d'un  feiil ,  dont  l'avis 
h'eîl  pas  de  grand  poids-,  avoient  opiné  à  un  plus 
ample  informé.     Ce  Domcllique  avoit  été  trouvé 
mort  dans  une  efpcce   de  paffage  tenant  à  l'Eglife 
de  Saint-Euftache  ;  &  parce  que  les  deux  portes  de 
ce  paffage  étoient  fermées,  on  en  a  conclu  qu'il  y 
avoit  une  preuve  fuRifantc  du  fuicidc:  c'étoit  au 
plus  une  forte  préfomption.    Le  curateur  au  cada- 
vre atténuoit  cette  accufatiou',  endiùnt:  que  ces 
portes  avoient  pu  être  fermées  par  ceux  qui  avoient 
tué  cet  homme:  qu'il  ne  pouvoit  êrrc  convaincu  de 
fuicide,  pcrfonne  ne  l'ayant  vu  ni  entendu  atten- 
ter à  fa  vie:  que  d'ailleurs  quand  il  fcioit  confiant 
qu'il  fe  fût  défait  lui-même ,  on  ignoroit  s'il  étoit  fais 
ou  malade  5  en  état  deraifon  ou  dans  le  délire  «com- 
me lièvre  chaude,   ^c.    Ces  raifons  du  Curateur 
ont  fait  fur  les  Juges  du  Châtelet  l'impredion  qu'el- 
les dévoient  faire.    Néan-moins  la  Sentence  a  ét^ 
infirmée  par  le  Tripot.    C'efl:  ainfi  que  le  caprice 
plutôt  que  la  loi,  décide  de  l'honneur  àQ.%  citoyens. 
Voici  une  nouvelle  Jurifprudence.    Le  nouveau 
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Tribunal  a  rendu  un  Arrêt  qui  confirme  une  fociété 
de  jeu  entre  un  Banquier  de  jeu  de  Pharaon  & 
fon  Croupier,  &  ordonne  Texécution  de  la  eun- 
vention. 

Dans  le  même-temps ,  un  Arrêt  du  Confeil  ordon- 
np  qu'un  fequeftre  payera  nonobftant  toutes  faifies 
faites  &  à  faire,  les  parties  non  appellées. 

Quelque  temps  auparavant,  le  Lieutenant- Cri- 
minel du  Châteîet  en  avoit  obtenu  un  femblablô 
pour  une  fomine  confidérable  dépofée  chez,'  Bou^ 
lard   Notaire. 

L'honnête  Fleury  vient  de  faire  connoître  au  Pré- 
fident  de  Fleury  fon  père,  fon  adreiTe  &  fa  fub- 
tilité. 

On  fait  que  le  fils  n'avoit  obtenu  du  père  la  dé- 
çiiffion  de  la  charge  d'Avocat-Général  en  fa  faveur, 
qu'à  la  follicitation  de  Perfonnes  en  place,  qui  fi- 
rent valoir  les  promefles  qu'il  faifoit  de  changer  de 
conduite.     Une  des    conditions  fut  qu'il  netouche- 
roit  les  émoluments  de  fa  charge,  qu'à  une  époque 
convenue:  on  croit  que  c'eft  Tannée  1772.   En  con- 
féquence  l'ade  a  étcpaffé  pardevant'Noiaire;  &par 
ce  même  acte  il  fut  arrêté  que  les  émoluments  fer* 
yiroient  à  acquitter  la  créance  de.  ***  Depuis  l'exil, 
M.    le   Préfldent   apprend  que  M.   de    Chevillon 
payeur  des  gages ,  avoit  des  fonds  pour  payer  une 
année  CJl  y  en  avoit  alors  plufieurs  en  arrière);  il 
lui  envoie  fa  quittance  par  le  créancier  àquicetob» 
jet  étoit  délégué.  M.  de  Chcvil'on  tcmoignefi  fur- 
prife  au  porteur  de  la  quittance,  6:  lui  dit  qu'il  4 
payé  depuis  peu  de  temps  à  M.  de  Fleury  fils ,  ti- 
tulaire de  l'Office,  dont  il  montre  la  quittance.  M. 
le  Préfldent  s'informe  lui-même  du  f\iit,  &  apprend 
qu'à  peine  M.  de  Chevillon  avoit-il  les  fonds  pour 
le  paiement  d'une  année  de  gages,  que  fon  fils  étoiç 
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venu  le  prier  de  les  lui  doniier,  &  même  de  lui  a- 
Vancer  une  ani)é\ 

Le  père  prétend  <\nQ  fon  fils  mérite  mieux  que  lui 
le  titre  de  Maître  jean  des  h:tbihiés, 

Perfcnne  n'a  ignoré  l'hiftoire  de  la  Berline  à  fept 
glaces,  qu'un  Sellier  a  é:é  obîiVé?  pir  ordre  fapé- 
|-ieur,  de  livrer  au  Sieur  de  Fieury.    Le  Sellier  a 
fôlliciUi  long-temps  le  paiement;  enfin  il  a  obtenu 
un  rendez-vous  chez  le  Notaire  diidit  Sieur,  avec 
promefie  de  toucher  l'argent.    Le  Sellier  fe  rend  & 
voit  arriver  fon  débiteur  avec  un  particulier,  qui 
efl:  annoncé  erre   le  préteur  des  8000  Hv   qu'il  ré- 
pétoit.    On  montre  le  lac,  &  le  Sieur  de  Flcurydit 
au  Sellier:  voilà  un  Monfieur  qui  veut  bien  me  prê- 
ter la  fi^mme  que  je  vous  dois  ;  mais  il  veut  que 
je  lui  en  fijfTe  mon  obligation,  &  que  vous  Ibyez 
ma  caution:  vous  ne  rifquez  rien,  puifque  vous  au- 
rez l'argent.     Le  Sellier,  ignorant  en  Ï2Xià''habiler: 
té^  laifle   drefTer  l'acle  contenant  fa  quittance  entiè- 
re vis-à-vis  du  Sieur  de  Flcury ,  &  fon  cautionne- 
ment des  8000  liv.  envers  le  prêteur.  L'acte  figné, 
rhonncte  Fleury  donne  une  acompte  de  2000   liv,- 
emporte  le  flirplus,  &  s'en  va. 

Tous  ^es  ans  le  Procureur-  GénéFaî  a  en  manie- 
ment un  fonds  afiez  confid 'Table  deftin-^  aux  menues 
d  penfes  du  Palais  &  de  la  Buvette;  &  fur  cette 
fomme  il  elt  d'ufa^e  de  donner  quelques  livres  de 
boup;îcs  à  Meuleurs  les  Maîtres  des  Requêtes.  Ces 
Mefiieurs  n*ayant  pas  reçu  leurs  bjugies  au  com- 
mencement de  cette  rinn:^e,  lisent  d'iputj  leurDoyen 
au  Sieur  de  Fleury,  pour  fçavoir  lefuj^t  du  retard. 
La  réponfe  à  <:X.t  qu'il  n'y  auroit  pas  de  bougies  ; 
que  c'<.toit  un  abus  dans  Tadminidration  defcs  pri- 
ddceffeurs,  &  qu'il  n'en  donneroit  pas-  Le  Doyen 
réplique:  Quoi!  Monfieur,  un  abus:  vous  ne  pen- 
fe^  donc  pas  que  vous  attaquez  M,  votre  oncle  <5| 
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M.  votre  Graiid-Pere.  Le  Sieur  de  Fleury  ripolle  : 
Eux  comme  ceux  qui  les  ont  précédéF,en  ont  commis  ; 
je  veux  les  Kformer:  vous  n'aurez  point  de  bouo;ies. 
Meffieurs  des  Requêtes  en  ont  parti  leurs  plaintes 
au  Chancelierj  qui  s'entend   fahs  doute  avec  lui. 

Meffieurs  du  Grand  Confcil ,  devenu  Parlement, 
ne  s'étoient  point  avifésde  faire  uf^ge  du  droit  qu'ils 
avoient,  comme  Grand  Confcil,.  de  nommer  tous 
les  ans  un  fujet  dans  chaque  Corps  de  Communau- 
té. Leur  Procureur-Général ,  plus  avifé  ,  moyen- 
nant une  fomme  qu'il  s'efl:  fait  compter  par  un  Juif 
pour  le  brevet  de  Marchand  Mercier,  Ta  prcfenté 
à  la  Compa^iViie,  qui  n'a  pas  voulu  faire  ufage  du 
droit,  vu  qu'ils  font  Parlement,  &  non  Grand  Con-  . 
ÇgV.  Le  Procureur-GénJral  a  follicité  chez  M.  de 
la  Vrilliere  un  ordre  de  paffer  outre  à  l'cnrcgillre- 
ment  du  brgvet. 

Le  Buvetier  de  la  Grand  Chambre  a  reprcfentô  à 
Mgr.  le  Chancelier,  que  la  Ibmrae  qu'on  lui  don-. 
noit  ne  fuffifoit  pas  pour  la  dvpenfe  qu'il  faifoit,,, 
que  la  confomraation  étoit  plus  forte  que  jamais, 
èi  qu'il  y  en  avoit  même  qui  mcttoicnt  du  pain 
dans  leurs  poches. 

La  propoficion  a  été  trouv.'e  jufle  ;  maisM-TAb- 
bé  Terray  à  qui  on  s'ell:  adrciTi  pour  ce  fuppldmenr, 
a  répondu  q/i'il  li' avoit  pas  de  fonds. 

Les  Confeillers  d'honneur  de  ce  Parlement  méri- 
tent auffi  une  place  dansnotre  Gazette.  Ccli  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  laider  ignorer  au  public  le 
zèle  de  M.  l'Evêque  d'Auxerre  pour  maintenir  les 
libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  à.  les  droits  do  l'E- 
pifcopat. 
•  Le  fait  e(l:  tiré  d'un  Mémoire  intitulé  :  Obfcr-va* 
tions  impartiales  fur  le  Bref  de  fécularifuian  de  la 
Congrégation  de  6\  Ruf. 


Ce  Bref  incorpore  &  unit  tous,  les  biens  de  cette 
Congrégation  à  l'Ordre  Militaire  de  S.  Lazare. 
Comme  le  Pape  a  prcfTenti  que  les  Evêques  de 
France  s'oppoferoient  à  l'exécution  du  Bref,  il  y  a 
mis  cette  claufe  monflrueufe  :  Que  l'Evêque  délé- 
gué  par  le  Pape  pour  la  fulmination  du  Bref,  y  pro- 
céderoit _/?/;?;  la  fermijfton  d'' Ordinaire. 

Les  Lettres  Patentes  confirmatives  du  Bref,  l'au- 
torîfent  indéfiniment,  &  ont  été  enrégiftrées.    Ces 

nouveaux  Magiftrats  ont  fans  doute  cru  faire  un  afte 
de  dépolitaires  d^ç.^  Loix  ,&  manutenteursde  ladifci- 
pline  Eccléfiaftique.  C'efl:  aufii  dans  cette  vue  que 
M.  de  Cîcé  ,  Evêquc  d'Auxerrc,  Confeiller  d'hon- 
neur, a  accepté  la  délégation.  L'Auteur  du  Mé- 
moire paroît  avoir  pris  la  chofc  fous  un  autre  point 
de  vue ,  &  nous  apprend  des  faits  allez  finguliers 
fur  cet  objet. 

„  Eft-il  tolérable,  dit  cet  Auteur,  qu'un  Evê- 
j,  que  de  France  oublie  fes  devoirs,  fon  état,  les 
„  droits  de  l'Epifcopat ,  au  point  de  le  charger 
„  d'une  comçiilfion  fi  déshonorante  ?  Il  eft  vrai 
„  que  ce  Prélat  fent  alTez  l'odieux  de  fi  condui- 
„  te,  pour  ne  vouloir  point  exécuter  le  Bref  de 
„  haute  lutte,  &  fuis  s'embarrafler  de  fes  Confre- 
„  resi  mais  il  relpeClre  allez  peu  fes  devoirs  ^l'hon- 
„  neur  de  fes  Confrères,  pour  travailler  à  les  ren- 
,5  dre  complices  de  fon  intidclité,  en  les  pratiquant 
„  en  ï^articulier  ;  en  leur  lurprenant  par  V(.ie  de 
„  foupieffe  & d'infini!arion,finon  un  confentement,du 
„  moins  la  promeffe  d'un  lâche  filence,  ou  tout  au 
j,  plus  d'une  réclamntion  foible,  fourde,  &  qui  de- 
„  meurera  enfevelie  dans  les  procédures  <3c  le  Greffe 
j,  obfcur  de  leur  Officialité". 

„  C'ert-  un  crime  &  une  baffefTe  de  la  part  de  M. 
3,  l'Evéque  d'Auxerrc,  de  n'avoir  pas  ouvertement 
«  refufé  fon  miniftere,  jufqu'à  ce  que  le  Bref  eût 
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„  été  réformé  a  feome  ;  ce  feroit  conniver  à  û  hori- 
\j,  te,  que  de  fa  prêter  à  fes  tortueux  ménagements. 
„  Il  veut  plaire  à  la  Cour  en  fulminant  le  Bref,  & 
.,,  il  craint  de  déplaire  aux  Evêqucs  en  le  fulrti- 
.j,  liant  tel  qu'il  eft.  Dans  cet  embarras  il  tente 
,,  d'afFoiblir  les  Prélats  intéreffcs,  pour  leur  faire 
.,»  adopter  quelque  mauvais  accommodement,  quel- 
„  .que  parti  foible  qui  couvrira  le  mal  fans  y  reraé- 
.3,  <iier". 

.   Quelques  perfonnes  veulent  que  ce  petit  homme, 
attiré  par  Telpérance  de  quelques  quarante  mille  lî- 
-vres  ,   &  d'un   Siège  plus"  confidérable  que  celui 
d'Auxerre,  ait  follicité  cette  honorable  fonclion.Il 
:ell  certain  qu'il  eft  peu   de  perfonnes  auffi  zélées 
que  lui  pour  le  fervice  de  Mgr.  le  Chancelier.     Ce- 
lui-ci qui  s'en  fert  comme  d'un  manseuvre  fubal- 
. terne,  en  le   méprifant  le  paie,    lui  facilite  les 
•moyens  de  fatisfaire  {es   vengeances   perfonnelles. 
C'eft  par  ce  crédit  qu'il  eft  venu  à  bout  de  brouiller 
toutes  les  familles  de  fa  ville  Epifcopale;  de  tenter 
le  renverfement  de  tous  les  établiffements  qui  lui 
déplaifent.     Il   a  exclu  du  Bureau  de  Ville  tous 
ceux  qui  ne  lui  font  pas  dévoués.    Le  nouveau 
Préfidial  a  été  formé  fur  le  plan  qu'il  a  envoyé.    Il 
,Veut  actuellement  culbuter  le  Bureau  d'Adminiftra- 
tion  de  l'Hôpital -GÉn;'ral  :  il  a  djjà  obtenu  un  Ar- 
rêt, quoique  les  parties  intimées  n'aient  point  ét^ 
affigndcs  ni  entendues.    Comme  les  adminiftrateurs 
qu'on  veut  expulfcr  ne  cefTent  pas  de  fe  croire  lé- 
giiimcment  élus,  le  Bailliage  a  ren.;u  une  Sentence" 
qui  les  condamne  k  500  Hv.  d'aumône,  s'ils  font  les 
foiîclions  d'Adminiftrnteurs.    Les  Juges  qui  l'ont 
rendue,  font  ou  frères,    ou  coufins- germains  de 
ceux  qui  ont  .t':  Oui  enfuite  de  l'Arrêt. 

On  voit  que  les  Juges  fubaltcrnes  qundrcnt  biea 
tvec  les  Inamovibles  leurs  fupérieurs. 
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Ouafit  au  Bureau  de  Ville ,  il  eft  accufc  &  convaîn- 
CLi^  d'avoir  gagné  12000  liv.  fur  les  bleds  que  le 
Gouvernement  a  envoyés  dans  le  temps  de  la  cher- 
té. Voilà  le  fruit  des  intrigues  Epifcopales. 
Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  que  le  Prélat,  après,^ 
tant  d'injuftices  criantes,  de  calomnies  atroces,  on 
peut  dire  de  noirceurs,  ait  eu  le  talent  de  perfua* 
der  aux  gens  en  place  qu'il  ne  refpiroit  que  la 
paix.  Si  le  Parlement  revient  jamais,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  le  talent  de  lui  perfuader  qu'il  efl: 
le  plus  fier  Parlementaire  qui  exifte.  Il  en  a  dé- 
jà préparé  la  voie  en  comblant  de  politefTes  les' 
Officiers  exilés  dans  fon   Diocèfe. 

Il  vient  cependant  d'éprouver  une  coutradiclion 
très  humiliante.  Il  a  armé  tout,  employé  intr- 
gues,  manèges  bas,  mémoires  calomnieux,  Se, 
pour  empêcher  le  Sieur  FiaudefTon  d'être  continué 
Maire  d'Auxerre.  Malgré  fes  cabales  ,  ce  citoyen 
honnête  a  été  nommé  par  les  Elus  des  Etats  de 
Bourgogne,  &  confirmé  par  le  Roi  même  préfcnt 
au  Confeil.  Ce  Prélat,  pour  faiisfaire  au  moins  fon 
petit  dépit,  a  fait  rendre  par  fon  Bailliage,  vendu  à 
fes  caprices,  une  Sentence  ridicule,  qui  d(!fend 
au  Maire  de  faire  fes  fondions.  Rtftim  teneath 
amîci  ? 

On  dit  que  l'on  demande  aux  nouveaux  Confeil- 
!ers3ooliv.  de  capitation,  &deux  dixièmes  de  rete- 
nue fur  leurs  gages. 

Ils  commencent  à  trembler  pour  leur  état.  L'Ab- 
bé Defplaces  député  par  le  Chapitre  de  Notre  Da- 
me, pour  porter  les  faintcs  Huiles  aux  Baroabites; 
interrogé  par  quelqu'un  pourquoi  il  avoit  l'air  trifte, 
répond:  Nous  fommes  perdus-,  on  parle  d''un  Vke- 
Chanceîier. 

M  Débonnaire,  à  qui  on  nvcît  donné  dans  un 
tcle  notarié,  la  qualité   de    Confeiller    au    Parle- 
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ment,  Vi  effacée  en  difant:  Ce  n^cft^as  la  peine  pouf 
iîngt  quatre  heures. 

On  alTiire  que  M.  De  Boynes  en  a    fliit   autant 
dans  un  ade  de  Baptcine. 

On  avoit  remarqué  que  la  Cour  du  Chancelier' 
diniinuoit  ftinfiblement  ;  qu'on  ne  s'emprefToit  plus 
tant  à  Taborder:  mais  il  a  trouvé  moyen  de  remon-  ' 
ter  fes  actions  par  un  petit  manège  dont  nous  ren- 
drons compte ,  mnis  auquel  il  a  fallu  facrifier  la 
montre  de  dévotion  &  les  vifites  à  S.  Denis. 

Le  Prince  de  Beauveau ,  qui  eil  un    des   Pairs 
prorcftans,  &  a  perdu  fou  Gouvernement  de  Lan- 
gue Joe  pour  avoir  perfifté  dans  fa  proteflation,  a 
eu  vers  Pâques  une  converfation  avec  le  Roi,  où  il 
â  ex^ofc  à  Sa  Mr.jefté  les  vrais  motifs-  de   fa   con- 
cluite.    Ilparoît  qu'il  lui  a  perfuadé qu'il  n'avoitagî 
que  par  zèle  pour  fa  gloire  &  pour  le  bien  public: 
car  deux  jours  après  il  en  a  reçu  une   lettre,  par 
laquelle  le  Roi  lui  donne  vingt-cinq  mille   livres 
de  penfîon  fur  fa  cafîetie,  &  le  premier  Gouverne? 
ir:cnt  qui  viendra  à  vaquer. 
Le  fait  fuivant  peut  fervir  à  faire  conndître  le  gé- 
nie de  M.  le  Chancelier. 

Quelques  perfonnes  ayant  trouvé  des  propofiti- 
ons  incxades  dans  les  fermons  de  T'Abbé  Clément 
Pj'cdicateur  du  Roi,  mort  depuis  deux  ans,  ont 
folMcité  plufieurs  Docteurs  de  Sorbonne  à  en  em- 
p(2chcr  l'impreffion.  On  a  donc  recueilli  150  Pro- 
pofiiions:  mais  on  n'a  ofé  rien  faire  fans  l'avis  dci 
]\L  le  Chancelier.  M.  Xnurî  Doyen  ne  pouvant 
aller  le  trouver,  M.  Pvibailicr  en  a  été  chargé.  Sut 
la  propofition  de  cenfurcr  'C Abl'6  Clément^  M.  le 
Chancelier  qui  croyoit  qu'il  s'agilToit  c|e  l'Abbé 
Clément  frère  du  Confciller  au  Parlement  exilé 
à  Croc*,  oncle  de  quatre  autres  Exilés,  &  Frère 

def 

*  (^u'il  appelle  complaifamment  le  Marquis  de  Croc.) 
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de  TAvocat-Général  de  la  Cour  des  Aides  fupprî- 
mé,  dit  avec  emprellement   au  Syndic:   frappez^ 
frappez  fort  \  c'ell  l'intention  du  Roi.  Mais,  Mon'"* 
feigneur,  il  s'agit  de  l'Abbé  Clément  Prédicateur 
du  Roi,  &  Aumônier  de  Mefdames.    Oh,  répon- 
cliMl  :  Etouffez ,  étouffez  ;  qu'il  n'en  foitpasqueftion. 

Le  CkrmotH^  h  30  Avril 

On  deraafide  à  chacun  des  Confeillers  du  Confcil 
Supérieur  de  cette  Ville  400  liv.  de  capitation. 
Cette  première  attaque  fur  leurs  gages ,  leur  paroît 
bien  forte,  &  un  prognoftic  fâcheux  d'événsraenf 
plus  triftes. 

De  Bordeaux^  le  ao  Mars, 

Les  Officiers  du  Parlement  ont  écrit  au  Sr  Choart 
Receveur-Général  des  Finances  de  cette  Générali- 
té,  pour  toucher  leurs  gages  affignés  fur  cette  Re- 
cette. Le  Receveur  leur  a  répondu  qu'à  la  vérité 
il  y  avoit  aflignation  fur  fa  Recette,  mais  que  les 
fonds  en  avoient  été  tirés  pour  le  Tréfor  Royal. 
Comme  ils  étoient  accoutumés  à  avoir  de  très-mo- 
diques gages,  ce  délai  ne  les  incommodera  pas  be- 
aucoup. D'ailleurs  ils  n'ont  jamais  comté  bien  fort 
fur  l'établiflement  de  ces  gages. 

De  Rennes.  Extrait  (Tune  Lettre  du  15  AvriL 

Un  exilé  de  ce  Parlement,  obligé  de  vaquera  des 
affaires  très  prefTantes,  a  follicité  auprès  de  M. de 
la  Vrillicre,  unepcrmiffion  d'aller  ^L^t^  terres  pen- 
dant quelque  temps  pour  y  mettre  ordre:  il  ofFroit 
après  le  terme,  de  revenir  à  fon  exil.  M.  de  la  Vrillie- 
rc  n'a  pas  fuit  de  réponfe. 

11  a  écrit  une  autre  lettre  à  M.  le  Duc  de  Filtja- 
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mes  Commandant  de  la  Province,  qui  a  répondu 
ç\\j^\\  falloit  commencer  par  liquider.  Ce  Magiftrat 
ell:  très  réfolii  de  n'en  rien  faire,  (Se  de  conferver 
fon  honneur. 

Un  de  {ç.^  voifins,  exilé  auiTi ,  a  cru  en  liquidant 
obtenir  la  liberté;  mais  il  n'en  a  retiré  d'autre  avan- 
tage qu'un  pnpicr  inutile. 

Quoiqu'on  ait  fait  courir  des  liftes  de  liquidés  ,11 
efl;  certain  qu'il  n'yen  a  que  deux. 

Il  faut  joindre  au  premier  M.  de  Brilhac  ;  qui,  à 
la  bafTefle  de  la  liquidation,  en  a  joint  d'autres  in- 
croyables. Il  a  écrit  au  Chef  du  Tripot  pour  fiu're 
amende  honorable  de  fa  protefiation:  il  demande 
pardon  d'une  démarche  qu'il  regrette,  dit-il,  &  à 
laquelle  il  a  été  entraîné  par  le  grand  nombre.  Il 
afùire  que  fjn  cœur  n'a  eu  aucune  parc  à  cette  fé- 
duftion.  11  foîlicite  l'eftirae  &  l'amitié  de  h  Cour, 
&  la  permilTion  de  venir  faire  fes  Pâques  à  Rennes, 
fans  avoir  à  craindre  le  décret  dont  on  menace  les 
Proteftants  qui  auroient  la  témérité  de  paroitre  à 
Rennes. 

On  n'a  pas  daigné  lui  faire  réponfe:  on  s'efl:  con- 
tenté de  lui  fiiire  dire  que  fon  repentir  ne  fuffifoit 
pas,  s'il  ne  rendoit  fa  retractation  authentique  par 
un  acte  public,  lequel  feroit affiché  oùbefjinferoi». 
Il  y  a  apparence  qu'il  pouffera  fa  lâcheté  jufqu'à 
fc  conformer'*à  ce  qu'on  exige  ;  car  il  dit  tout  haut, 
qu'il  vaut  mieux  être  deshonoré  que  damné;  cora- 
nie  fi  on  pouvoit  fe  fauver  en  fc  déshonorant. 

De  Caen^  le  lo  Mai. 

Le  Noblcfie  s'eft  aflemblée  chez  M.  le  Marquis 
de  ***,  &  y  a  figné  une  protcftation  tant  contre  les 
Confeils  Supérieurs  de  Bnycux  &  de  Rouen  ,  que 
contre  rcnrégiftrement  des  nouveaux  impôts, 
qu'elle  a  déclaré  ne  vouloir  pas  payer,  comme  étant 
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illégaux  &  enrégiftrés  contre  les  formes  ordinaires 
oc  les  Loix  conflitutives  du  Royaume. 

De  Bordeaux^  k  20  Az'7'i!. 

Les  Audiences  de  Li'Grand  Chambre  vont  comme 
ci-devant:  il  n'en  ell  pas  de  même  du  refte.  ]>,IM. 
des  Enquêtes  font  divifés  d'avec  ceux  de  la 
Grand  Chambre,  qui  même  entr'eux  ne  font  pas 
d'accord.  Ils  n'ont  pas  voulu  enrégiftrcr  l'Editpor- 
tant  prorogation  du  Vin2;tiéme. 

On  comptoit  que  le  iMaréchal  de  Richelieu  vien- 
droit  pour  renrégillrement.  M.  de  Fumcl  en  a  été 
chargé:  mais  rcnré^htrement  a  été  fuivi  d'une  pro' 
teftation  de  la  part  du  nouveau  Tribunal.  Ils  y  trai- 
tent la  tranfcription  d^''iUégale\  invoquent  toutes  les 
Loix  conflitutives  de  la  Mon-.rchie,  &  cntr'autres 
la  Loi  facrce  de  la  Propriété,  qui  défendent  laper- 
ception  de  tout  impôt  fans  enrégiltrèment  volontaire: 
ils  vont  même  jurqu'à  traiter  d^  mauvais  Citoyens 
ceux  qui  connivent  à  cet  abus  de  l'autorité. 

De  Vcrfailla^  k  8  Mai, 

Le  Confeil  des  Dépêches  s'efl:  aiTemblé  pour  dé- 
libérer fur  les  Protefbations  de  Bordeaux.  Plufieurs 
fïrives  Sénateurs  crioient  ?<///c:  mais  l'ame  bienfai- 
fante  du  Chancelier  a  incliné  pour  une  corrediou 
bénigne.  II  en  efl  réfulté  un  Arrêt  du  Confeil, 
fiui  caife  .l'Arrêté  de  iiordeaux,  &  commande  de 
nouveau  à  M.  de  Fumcl  de  le  faire  biffer  de  delTus 
les  Regillres.  On  allure  même  que  le  Parlement  ell 
mandé  en  grande  députation. 

Si  on  en  croit  certains  Nouvclliftes,  c'eft  iVI.  de 
Maupeou  qui  fufcite  toutes  ces  proteftations,  pour 
culbuter  l'Abbé  Terr^y. 

F2 


De  Rennes ,  îe  lo  Mat. 

La  Commiffion  intermédiaire  jette  feu  &  flamme 
au  fujet  des  nouveaux  impôts ,  &  du  changement 
introduit  dans  le  Tribunal  fuprême  de  la  Province. 
Elle  a  fait  une  Proteftation  très-vive,  qu'elles, 
dit  -on ,  préfentée  à  M.  le  Duc  de  Chartres  à  fon 
pafTage.  [Ce  jeune, Prince  alloit  à  Breft  voir  lancer 
des  vaifTcaux  à  l'eau.]  „  Inutilement,  dit  la  Corn- 
,vmiffion,  tenterions -nous  de  fliire  agréer  au  Roî 
„  notre  réclamation,  puifque  l'approche  du  Trône 
„  eft  abfoluraent  fermée  à  la  voix  des  Magiftrat» 
„  &  du  Peuple.  „ 

Le  Peuple  a  crié  au  paffhge  de  ce  Prince,  vive  le 
Roi,  vive  Mgr.  le  Duc  de  Chartres,  &  Tancien 
Parlement. 

De  Bordeaux^  ce  25  Avril, 

M.  de  Caftelnau  Confeiller  des  Enquêtes,  t 
envoyé  fa  démiflion  à  Mgr.  le  Chancelier,  qui  lui  3 
répondu  :  Sa  Majejîé  reçoit  votre  démijfion ,  ^  im- 
prouve votre  conduite. 

L'ordinaire  fuivant,  il  lui  a  fait  l'amitié  de  lui 
faire  adrefler  une  Lettre  de  cachet,  pour  l'envoyer 
refpirer  l'air  de  S.  Bertrand  de  Comminges. 

M.  de  l'Ancre  Doyen  de  l'ancien  Parlement 
étant  mort,  M.  fon  fils  Préfident  delà  même  Cour, 
a  fait  mettre  dans  les  Billets  d'enterrement,  Doyen 
du  Parlement  de  Bordeaux.  Quelques  jours  après  il 
a  été  transféré  de  fa  Terre  près  Langon ,  lieu  de  fon 
exil ,  dans  le  fond  des  Pyrénées. 

De  Paris,  ^<?  13  Mai, 

Le  crédit  &  le  commerce  reprennent  vigueur 
plus  que  jamais  dans  cette  Capitale  ;  les  refcripti- 
«Qs  ne  perdent  plus  que  40  pour  cent;  les  billet* 


dts  Fermes  30  à  32.  Les  particuliers  ne  favent  que 
&ire  de  leur  argent. 

L'Emprunt  du  Clergé  eft  arrêté  à  dix  millions, 
«ntre  M.  l'Abbé  Terray,  &  les  Agcns-Généraux. 
Le  Minière,  pour  ralTurer  le  public  &  le  Clergé,  a 
dit  que  rintention  du  Roi  étoit  de  fe  mettre  à  la 
place  du  Clergé  vis-à-vis  des  créanciers,  en  vertu 
d'un  Arrêt  du  Confeil  ;  le  tout  pour  fimplifier  les 
Finances  &  augmenter  le  crédit,  comme  il  Ta  pra- 
tiqué fi  heureufement  vis-à-vis  les  créanciers  des 
Etats  de  Bretagne.  Dans  le  commencement  on  ne 
fupprimera  qu'un  cinquième  des  intérêts,  comme 
pour  les  contrats  de  Bretagne. 

11  s'eft  répandu  depuis  quelques  jours  un  bruit, 
qui  heureufement  s'eft  trouvé  faux.  On  affuroit 
Mgr.  le  Cljancelier  exilé  à  fa  terre  de  Bruyères.  La 
confternation  étoit  générale,  fur- tout  au  Palais.  Il 
faut  eipérer  que  Dieu  nous  préfervera  d'une  pa- 
reille peur. 

Du  17  Afat» 

Une  excellente  Lettre  fur  le  Crédit  de  V Etat  y 
qui  parut  il  y  a  quelques  mois  ,  annonçoit  combien 
les  opérations  de  M.  le  Chaneçlier  étoient  capables 
de  l'anéantir»  Tout  confirme  cette  prédidion,  non- 
feulement  au  dedans,  mais  même  au-dchors  du 
Royaume:  le  fait  fuivant  peut  le  prouver.  Il  cil 
d'ufage  en  Hollande  que  dans  les  ventes  publiques 
on  met  à  l'enchère  les  effets  publics,  billets,  Bc. 
comme  les  meubles.  Des  effets  de  France,  billets 
au  porteur,  reconnoilTances,  Bc.  fe  trouvant  il  y  a 
quelques  fcmaines  dans  une  vente  à  Amfterdam, 
loin  de  haufler  après  la  première  mife,  ils  ne  pu- 
rent être  adjugés  qu'en  perdant  80,  90  pour  cent. 

Un  autre  fait  encore  plus  important,  montre  le 
peu  de  confidération    qu'a    notre.  Gouvernement, 
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depuis  les  bouleverfements  qu'a  opérés  M.  de 
Maupeou.  L'Empereur,  le  Roi  de  Prufle  &  l'Iin- 
pérntrice  deRu^Tie,  viennent  de  co'Klure  un  Traité 
concernant  la  Pologne.  Nonfeuiement  notre  Mi- 
ni Ikre  n'y  eft  entré  pour  rien,  mais  il  l'a  même 
ignoré  prcfque  jufqu'à  la  conclafion..  Jamais  dans 
tout  autre  temps  on  n'eût  traité  la  France  avec  un 
fi  fouverain  mépris. 

Annonce  de  Livres. 

Sur  la  fin  d'Avril ,  a  paru  un  petit  Ecrit  de  72 
pages  fV^  12,  mt{zu\é  PoLvf  de  Fuc^  oiiLettfe  de  M. 
le  ^Préfidcnt  de  ***  à  M.  le  Duc  de  ***.  Le  but  de 
cet  Ecrit  eft  de  prouver  par  un  récit  fuivi  de  ce  qui 
s'eft  pafi'é  cepuis  dix  à  douze  ans,  que  les  JéTuixes 
ont  préparé  la  révolution  dont  nous  fommes  té- 
moins, &  qu'actuellement  ils  font  encore  derrière 
le  rideau.  L'Auteur  a  oublié  de  faire  mention  des 
efTorts  faits  par  ces  Religieux  pour  rentrer  en  Fran- 
ce; de  la  proteccion  qui  leur  nvoit  été  accordée  par 
Madame  Louife  &  iVl.  le  Chancelier.  Des  plain- 
tes formées  par  les  Couronnes  de  la  Maifon  deBolir- 
bon ,  comme  d'une  infraction  au  pafte  de  famille, 
fi  on  les  fonftroit  en  C^^mmunauté  -à  Nanci  ;  enfin 
de  la  défenfe  rigoureufe  qui  leur  a  été  faiite  de 
s'aflembler,  foit  à  Paris,  foit  ailleurs. 

Il  auroit  encore  pu  ajouter  les  prédiélions  faî- 
tes par  plnfieurs  Jéfuites  des  événements  acîruels, 
ent'-e  autres  par  un  d'eux  chez  un  Curé  du  Diocéfe 
d'Auxerre.  \\.  y  a  long-tems  que  ces  Pcres  ont  le  fe- 
crct  de  faire  des  pré.iiclions  (^^s^  événements  qu'ils 
préparent:  on  fe  rappelle  l'afTaflinat  d'Henri  IV, 
préJit  a  Vcnife  &  ailleurs. 

L'intérdt  qu'ils  prennent  aux  opérations  de  Mgr. 
le  Chancelier,  eft  très  vif;  &  leur  crainte  d'un 
changement  de  la  part  du  Roi,  très  grande. 


Le  Père  Garnîer  difoit,  i!  y  a  quelques  jours  en 
nombreufe  compagnie,  mi'onp?.rl.oît  des  bruits  de 
rappel  des  Princes  ôc  du  P'arl'einent  :  Si  Js 'Roi" con- 
gédie le  Chancelier^  il  «'j  a  ■pm  d'''aut7-e-77iiUett''''qus 
de  renvoyer  aux.' .  .  Nous  opprimons  le.  terme  .p^ir, 
refpecl;  c^eft  dans  le  niême  lens'qu'on  difoit  il  y  à. 
quelques  mois  à  la  table  de  M.  rArchcvêque,  que 
li  cela  arrivoit,  le  Roi  n'auroit  plus  qu'à  le  faire 
Capucin.  [Nous  tenons  le  faifd'un  témoin  préfcnt:] 
comme  fi  un  Roi  ne  pouvoit  pas,  fans  honte, 
avouer  qu'on  Ta  trompé. 

On  a  répandu  un  autre  petit  Ecrit  de  ii  pages, 
intitulé:  La  Jujîicc gratuite;  c'eft  une  ironie  fort 
bien  foutenuc  de  la  promefTe  faite pnr  Mgr.  leCnan- 
celicr  d'une  juftice  gratuite  :  il  eft  fait  particulière- 
ment pour  la  Normandie. 

Les  Ecrivains  de  Mgr.  le  Chancelier  recommen- 
cent à  publier  leurs  produdions.  Acl-ucllement  il 
fe  vend  un  gros  in  80.  intitulé;  Lettres  Provincial 
les^  ou  Examen  impartial  de  P origine^  delà  con/li- 
tittion ,  â?  des  révolutions  de  la  Monarùhîc  Françoife; 
par  un  Avocat  de  Province,  à  un  Avocat  de  Paris. 

Cet  Avocat  ell  le  Sieur  Bouquet,  Bibliothécaire 
de  la  Ville  de  Paris,  pour  la  partie  qui  renferme 
les  Manufcrits.  Dès  les  prcRiicrcs  pages,  on  décou- 
vre une  plume  vendue  à  la  faveur.  11  avoit  précé- 
demment acheté  celle  de  TEvâque  d'Orléans,  dans 
l'afFinre  des  fix  Abbaïes ,  ce  qui  lui  a  mérité  un 
Bénéfice. 

Cet  Ouvrage  a  un  air  d'érudition  qui  en  irapofera 
peut-être  aux  gens  fuperllcicls:  mais  s'ils  veulent 
lire  avec  attention  un  excellent  Ouvrage  que  nous 
'.  avons  déjà  annoncé,  qui  eft  V Inauguration  dePha^ 
r(7wo/7^,c'ell:  une  réfutation  anticipée  des  faux  prin- 
cipes du  Sieur  Bouq\iet.  On  ne  tardera  pas  beau- 
coup à  le  convaincre  de  n'entendre  ni  le  François 
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ni  le  Latin;  d'être  un  Tradudeur  inexadt:;  de  faî- 
fifier  les  Auteurs  qu'il  cite,  &  d'ignorance  groffiere 
de  la  matière  qu'il  traite. 

Tous  les  Ordres  de  TEtat  font  intérefTés  à  ce 
qu'il  foit  réfuté  comme  il  le  mérite;  pcut-ctrecela 
détournera-.t-il  la  menace  qu'il  nous  fait  de  5  volu- 
mes in  4°.  fur  la  même  matière. 

Ftn  du  Troifièmc   Volume» 


III.     SUITE* 

DE    LA    CORRESPONDANCE 
DE    M.    DE    M  A  U  P  E  O  Uj 

E     T 

D.     M.     DE     S  O  R  H  O  U  E  T. 

LETTRE        XXV. 

De  M.  de  Sorhouct  à  M.  de   Maupeou, 

JVloN  SEIGNEUR, 

Comme  la  Providence  fe  phît  à  répandre  fes  bé- 
nédiélions  fur  l'œuvre  de  votre  Grandeur! 
Mais  cependant,  comment  à- 1- elle  pu  per- 
mettre que  nos  fecrets  aient  été  trahis,  &  que 
malgré  toutes  vos  recherches,  l'infâme  larron  qui 
continue  toujours  à  les  rendre  publiques,  n'ait  pas 
encore  été  découvert,  &  tenaillé  comme  il  le  mé- 
rite? Votre  Grandeur  a  beau  répandre  l'argent  à 
pleines  mains  pour  faire  des  découvertes ,  le  traître 
le  fçait,  tSc  n'en  rit  pas  moins  de  vos  menaces,  ôc 
de  la  rage  impuiffante  dont  il  vous  fuppofe  tranfpor- 
té.  Sans  cette  réponfe  de  mon  ancien  Confrère 
qu'il  a  eu  la  méchanceté   de  joindre  à  notre  cor- 

•  Cette  fuite  a  paru  en  Janvier  i-ra. 
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refpondance,  les  couleuvres  qu'il  nous  fait  avaler' 
ne  nous  auroient  pas  fait  la  plus  légère  bicfTure.  A 
force  d'en  recevoir  de  tous  les  côtés,  nous  fommcs 
devenus  prefqu'invulnérablcs  ;  mais  pour  cette  let- 
tre, ahî  Monfeigneur,  en  vérité  elleeft  défcfpé- 
rante.  La  plus  enragée  des  furies  infernaics  vous 
auroit  porté  des  coups  moins  rudes.  ,Avec  qu'elle 
gravité  Efpagnole  ce  maudit  Confrère  vous  laiiTe 
tomber  fur  la  tête  le  niafteau  dont  il  ailbrame!  Je 
fetois  bien  fàclié  que  vous  fuifiez  témoin  con>me 
moi  Ô.Q5  éloges  donnés  à  fa  brutalité  ,  à  laquelle 
vos  ennemis  profl-iruent  le  nom  de  courage  ^  de  la 
joye,  dz  reraprcflcment,  de  la  f.itisfaction  du  pu- 
blic, en  lifant  cette  mordante  Philippique  ,  enfin 
des  effets  qu'elle  a  produits.  On  raconte  que  plus 
d'un  ledeur,  avant  d'en  avoir  achevé  la  ledurc,  a 
frémi  vingt  fois  dans  fon  ame  par  un  fentiment 
d'indignation  ôc  d'horreur  qu'il  a  conçu  contre  vous. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  défoinnt  encore,  c'eftquepref- 
quc  tout  le  monde  ajoute  la  plus  ferme  croyav.ce 
aux  faits  qu'elle  contient;  j'ai  même  vu  quelques- 
uns  de  vos  plus  zélés  partifjns  en  être  failis  ;  l'ef- 
froi, la  honte  les  rendent  muets,  ils  n'ofcnt  plus 
ouvrir  la  bouche  pour  votre  défo-nfe.  - 

Pour  moi,  Monfeigneur,  mon  courage  àmecbar- 
gcr  de  votre  apologie  ne  fe  dément  point.  Ne 
croyez  pas  que  j'y  renonce  pour  avoir  entendu  dt 
fots  difcoureurs  tenir  d'iitipertinents  propos. 
Je  me  fuis  contenté  jufqu'à  préfent  d'une  réflerion 
générale  ,  qui  efl:  mon  grand  cheval  de  bataille. 
"  Les  horreurs  débitées  contre  Monfci;i;neur  font 
trop  abominables  pour  être  vraies.  Cette  lettre 
'cfl  vifiblenient  empreignéedu  vfnin  de  h  plus  déto- 
ftabie  malice:  elle  me  vient  d'un  zoïlc  enragé  qui 
voudroit  couvrir  M.  de  l'écume  enîpûilbnnée  dont 


fa  bouche  eu  remplie,  &  de  h  bile  noire  qui  lui 

rouge  le  fiel"'. 

Mais  maintenant  je  fue  fang  &  eau  pour  rejoifl^i 
cire  les  preuves  de  pluûeurs  fixiixLctés  p^ilpai^lcs  con-r 
tenues  dans  ce  recueil  d'invcclives.  ,Ah!  S'ilm'é-' 
toit  pofTible  fur -un  feul  article  de  démontrer  qu2,. 
cet  indigne  Confrère  efl  un  fourbe,  'yàuvo'isviili'-^a' 
gtide;  je  réuuirois  à  lui  ô ter  la  confiance  publique, 
puifque,  fuivant  le  proverbe,  h  menteur  comtmpiun: 
tel,  n'e/l  pas  crii^  mCmc  quand  il  dit  la  vérité. 

J'efTaye quelquefois,  M.  d'analylerplufieurs  faits 
principaux  fur  lefqueis  j'ai  imagind  quelques  rcpnn- 
ÏQs.  Votre  Grandeur  auroit-elle  la  complaifanccde 
marquer  fi  elle  en  eft  fatisfaite ,  ou  bien  de  m'en  en- 
voyer d'autres? 

Mon  maudit  Confrère  commence  par  vous  repro- 
cher vôtre  orip;ine. 

Je  répondrai  à  cela  qu'il  efl  d'un  petit  efprit 
comn'.e  le  lien,  d\">biecter  à  autrui  fi  naifl'ance; 
puifqu'clle  ne  dépend  pas  de  nous;  ce  peu  de  mots 
fil  (Tira.      :  .  ..  . .; 

M  lis  votre  Grandeur  n-.cpcrœettra-t-îllede  lur  -di^ 
rc  qu'elle  a  tnalheureufcment  donné  prîfe  fur  elle. 
Sa  prudence  &  fa  inodcflie  ordinaire  lui  ont  fait 
fâux  bond  ;  car  c"crt  vous ,  l\l.  qui  avez  commen- 
cé par  dénigrer  les  anciennes  familles  du  Parle- 
ment de  Paris.  Qa'cil  il  arrivé  ?  Cr^  gens -là  vous 
ont  recherché,  &  ils  ont  trouvé  que  vous  defcen- 
dez  très- réellement  d'un  Vincent  Maupeou,  No- 
taire en  15 'O  *j  dont  les  trois  fils  furent  annoblis 
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*  Ce  Vincent  Jfsupeou  joue  un  rôle  hrillant  d^tns  ]p  prorcs  fnit  au 
Ciiarcelicr  Poyet  en  15^1  prr  !•■  Paiicment.  li  y  cfl  jiidiciair  uicnt  ^ 
prouvd  que  Vincent  Maupecii  &  Bretopeai:  Ton  Coiifiere,  é-.oicnt  les 
jjroxcne'ces  du  fcé!é;:ir  Chpnciier,  pour  tirer  en  liccrcr  de  r?.;-j;ent  \ 
\on  profit,  de  ceux  qui  voulo^nt  p^'r^enir  ''Iremcnt  ?i  la  noiiiination 
des  offices,  dont  la  véiialiic  n'écôit  pas  encore   iijjnîcment  t.ablie. 
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en  1586 ,  &  ils  ont  fait  ces  découvertes  dans  1* 
52^  livre  des  Chartres  de  la  Chambre  des  Comptes» 
depuis  Janvier  1582  ,  jufqu'en  Décembre  1588. 
Vous  avez  cependant  au  moment  où  je  vous  écris» 
M.  185  ans,  6  mois,  r^  femaines  ,  4  jours,  &  quel- 
ques* heures  de  NoblefTe,  ce  qui  ne  laifTe  pas  que 
d'être  très  beau.  A  la  vérité  parmi  les  gens  de 
qualité,  ceux  de  cette  étoffe  ne  pafTent  pas  même 
pour  être  de  condition  :  aufli  on  a  obfervé  que  la 
moitié  de  notre  ancien  Parlement  eft  de  meilleure 
roche  que  vous.  Cependant  vos  ennemis  vont  pu- 
bliant partout  que  vous  avez  la  petite  vanité  de  vou- 
loir marcher  d'un  pas  égal  avec  nos  Princes,  tandis 
que  de  leur  côté,  nos  Princes  difent  que  vous  n'êtes 
pas  afT^z  bon  pour  être  le  dernier  de  leurs  Gentils- 
hommes. 

Mdis  cHa  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter.  Le  plus 
terrible  de  votre  hiftoire  généalogique,  M.  c'eft  ce 
malheureux  aflaflinat  commis  à  Privas,  un  certain 
mardi  13  Oétobre  1671.  Ondiroit  qu'il  eft  venu  fe 
placer  cette  année-  là  tout  exprès,  afin  de  fyraétrifer 
à  point  nommé  au  bout  d'un  fiécle  avec  tout  ce 
qu'on  vous  reproche  aujourd'hui.  MM.  les  Pari- 
fiens,  amateurs  de  remarques  frivoles  ^  n'ont  pas 
manqué  de  jafer  à  leur  ordinaire  fur  cette  rencontre 
fortuite,  comme  fi  M.  étoit  garand  de  l'innocence 
&  de  la  probité  de  tous  ceux  qui  ont  porté  fon  nom. 
Sçaviez-vous  que  j'avois  vu  dans  plufieurs  mains  le 
récit  imprimé  de  ce  malheureux  ajfajftnat  dudit  jour 
mardi  13  Oàohre  1671?  Je  l'ai  lu  de  mes  deux 
yeux:  mais  voici  ce  que  je  crois  que  votre  Grandeur 

de- 
Son  Defcendant  joue  ici  le  mfme  ieu  pour  Ton  profit  porfonnel  ;  il 
anéantit  la  vinalité  des  Odioas  pour  pou^-oir  les  vendre  c'a  ideftine-, 
men*-,  &  s'approprier  ainfi  le  tain  Mes  noninati^ins  royales  à  tous  le» 
grandi  Offices-du  Royaume.    V^^ycz  le  précis  du  Chaucdicr  Poyet. 
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devToit  faire  pour  couper  court  aux  conféquence» 
qu'on  en  tire.    Il  faut  que,  dès  qu'elle  aura  arran- 
gé fon  nouveau  Parlement  de  Grenoble,  elle  ait  le 
foin  de  faire  enlever  le  plus  adroitement  poffible  du 
Greffe  de  cette  Cour,  la  minute  de  TArrêtclu  17  Juil- 
let 1671,  qui   déclare  bonne  &  valable -en  faveur 
d'un  fils  du  premier  lit, la  fubftitution  des  biens  ma- 
ternels de  îa  Dame  de  Maupeou ,  &  la  condamne  en 
une  fomme  de  cent  quatrc'Vingt-Jtx  mille  livres  de 
dommages  &  intérêts ,  payable  dans  Tannée;  car  c'clî: 
ce  maudit  Arrêt  qni  fut  caufe  de  ce  malheureux  as*  \ 
fafmat  dud.  jour  mardi.  l'^OHobre  1671.  L'inftruc- 
tion  &  la  procédure  criminelle  au  fujet  de  ce  mal" 
beureux  ajfajftnat  dudit  jour  mardi  l'^OStobre  1611^  ' 
ont  été  fuivies  en  la  SénéchaulTée  de  Nifmes.     Voilà 
peut-être  ce  qui  a  donné  à  M.  l'idée  d'établir  dans 
cette  Ville   un  de  fes  Confeils  Supérieurs.    C'eft 
bien  le  moins  que  c&s  Meffieurs ,  par  reconnoifTan- 
ce,  vous  rendent  le  petit  fervice  d'en  fouftraire  tou- 
tes les  pièces  avec  la  plus  grande  exaftitude  :  d'ail- 
leurs, dans  ce  temps -ci,  on  s'ell  accoutumé  à  ce» 
petites  fouftraâ-ions  ;  celle  -  ci  ne  fera  pas  la  plus  1^ 
gère  fenfation. 

Ces  précautions  préalablement  prifes  avec  tout  le 
foin  poffible,  M.  conçoit  qu'il  ne  refiera  plus  le 
moindre  veftige  de  ce  malheureux  ajfajftnat  dudit 
jour  mardi  13  OBobre  1671.  Plus  de  preuves  ori- 
ginales, que  ce  maudit  récit  imprimé  :  il  en  fau» 
dra  brûleries  exemplaires,  autant  qu'il  nous  en  tom« 
bera  fous  la  main:  d'ailleurs,  il  nous  fera  très  facile 
alors  de  le  faire  pafTer  pour  un  libelle  calomnieux, 
fabriqué  après  coup  par  les  ennemis  de  votre  gloi- 
re, &  nous  nierons  effrontément  tout  ce  qu'il  con« 
tient.  Cette  idée  me  rappelle  la  réponfe  que  fît  der- 
nièrement en  ma  préfence  un  homme  condamné  aux 
Galères.    Le  Greffier  lui  lifoit  fou  Arrêt:  c*efty  dit- 
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il,  cki  plus  beau  fana-froid  du  monde,  un  libelle  qu'on 
répand  dam  le  public  ■pour  me  déshojwrcr. 

Je  vous  demande  un  million  d'excufes,  Monfcicr- 
neur,  de  vous  faire  fervir  de  fécond  terme  dans 
cette  comparaifon  avec  un  Galérien  ;  vous  n'êtes  as- 
furémcnt  pas  du  bois  dont  on  les  fait,  vous  me  pas- 
ferez  cette  petite  gaieté. 

Il  feroit  encore  un  autre  moyen  plus  fimple, par- 
ce qu'il  cft  plus  court ,  de  prévenir  les  inconvé- 
riens  qui.  p  air  Thonneur  du  nom  de  Monfeigneur, 
réfultent  de  ce  malheureux  ajfajfinatr  dudit  jour  mardi 
13  Oùïobre  1671;  ce  feroit  de  dcfavouer  fort  &  fer- 
me ces  Maupeou-Ià  pour  être  de  vos  Parens;  en 
effet,  c'eft  le  cas,  ou  jamais,  de  renier  fa  fa- 
mille. 

Je  reviens  aux  faits  plus  intérelTans,  parce  qu'ils 
vous  font  perfonnels.  Le  premier  eft  l'hiftoire  de  ce 
vilain  Alléaume,  elle  eft  indigne.  Quel  Démon  in- 
carr.é  a  pu  avoir  la  malice  d'aller  la  déterrer,  après 
le  profond  filcnce  dans  lequel  vous  aviez  pris  foin 
de  l'enfevelir,  pour  en  tirer  des  foupçons  injurieux 
contre  l'innocence  &  la  pureté  d'une  ame  auifi  bel- 
le que  celle  de  M.  Mais  c'efl:  ici,  ou  je  me  trom- 
pe, où  ma  très  grande  joye  cchte,  pullqu'il  m'eft 
poffible  de  prouver  démonllrativement  que  mon 
ancien  Confrère  n'efl  qu'un  calomniateur  &  un  fa- 
bricatcur  d'impodures  atroces,  &  de  fauffei es  pal- 
pables. 

La  vérité  eft  qu'Alléaume  vous  confia  pour  une 
demie  heure  feulement  l'Acte  qu'il  vous  étoit  im- 
portant de  connoîcre  ;  qu'il  voulut  un  témoin  de  la 
chofe ,  qui  ne  fût  pas  récufiblc.  Qu'importe  îc  nom 
du  témoin?  Bref,  l'Acte  fut  remis  entre  les  mains 
de  Monfeigneur,  avec  promeffe  authentique  de  vo- 
tre part  de  le  renvoyer  une  demie  heure  après. 
Voyez  un  peu  lemenfonge.  Ce  maudit  Confrère  dit 
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cepenJant  qu'AIléaunie  refufa  de  vous  confier  fon 
Acte. 

Il  prétend  encore  que  le  lieu  de  la  fcêne  étoitehez 
le  Notaire ,  tandis  qu'elle  s'eft  paiTée  dans  votre 
propre  Hôtel,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exaclitu- 
de,  dans  celui  de  M.  votre  père  chez  lequel  vous 
demeuriez  alors.  Une  heure  après  Alléaurae  in- 
quiet de  ne  pas  voir  revenir  fon  acle,  prend  le 
parti  de  l'aller  chercher  lui-même  ;  vous  étiez  forti. 
Lefoir,  le  lendemain  il  en  fait  autant,  vous  n'y  é'  i 
tiez  pas:  pendant  plus  de  trois  fcmaines,  il  fe  pré- 
fente à  votre  porte  nombre  de  fois,  &  à  toutes  les 
heures  du  jour,  le  malheur  veut  qu'il  ne  puifie  ja- 
mais vous  trouver  ;  vous  étiez  toujours  forti.  As- 
furement  l'afte  lui-même  étoit  abfolu ment  forti  de 
votre  mémoire.  Alléaume  vous  écrit  lettres  fur 
lettres;  comment  pouviez -vous  y  répondre,  vous 
étiez  toujours  foiti?  La  multitude  de  vos  affaires 
ne  vous  en  donnoit  pas  le  temps.  L'humeur  prend 
à  ce  bourru;  que  fait -il?  Il  court  chez  fon  témoin, 
l'engage  à  le  fuivre  chez  M.  votre  pcre  pour  appuyer 
fes  plainte*.  M.  votre  pcre  étoit  plus  fédentaire,  & 
avoit  moins  d'affaires  que  vous.  Ils  le  trouvent,^ 
ils  le  mettent  au  fiit  ;  aufll  tôt  il  détache  fon  valet 
de  chambre  pour  vous  mander  de  le  venir  trouver 
dans  fon  cabinet  à  finftant  môme,  en  lui  défendant 
fous  peine  d'être  chafî'é,  de  vous  prévenir  fur  le 
r.om  des  perfonnes  avec  qui  il  étoit, parce  que, dit- 
il  confidemmentau  témoin,  vous  étiez  homme  à  brû- 
ler PÂàe,  fuppofd  qii'il  ne  le  fiU  pas.  C'étoit  dans 
fa  bouche  une  plaifanterie  pour  les  inquiéter  davan- 
tage; heureufement  vous  étiez  rentré.  Ce  fut- là 
le  moment  qu'Alléaume  choifit  pour  vous  faire  es- 
fuyer  cette  impertinente  mercuriale,  dans  laquel- 
le j'avoue  qu'il  étoit  queftion  de  Vincent  Mau- 
peou,  mais  nullement  de  la  Jujlice  dotn  le  dcz-oir 
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itoit  de  vous  étouffer  de  bonne  heure  pour  vouî 
empêcher  de  devenir  un  plus  grand  fcéidrat,  Au- 
contraire  Alléaume  vous  fit  des  reproches 
vifs,  mais  très  refpeclueiix  fur  votre  lenreur  à 
vous  acquitcr  de  vos  promefles.  Vous  avouâtes 
en  lui  riant  au  nez,  comme  il  le  méritoit,  qu'il 
vous  avoit  plû  de  ne  pas  vous  prefler,  pour  le  pu- 
nir un  peu  de  fa  méfiance:  c'étoit  bien  en  e(Fet 
à  un  homme  comme  lui ,  d'en  laifler  appercevoir 
fur  le  compte  d'un  Magiftrat  aufli  candide  que  Mon- 
feigneur.  M.  votre  père  charmé  de  votre  aveu, 
prit  la  peine  de  vous  fui  vre  dans  votre  cabinet,  dont 
il  revint  muni  de  la  preuve  authentique  de  votre 
bonne  foi.  Il  la  remit  lui-même  entre  les  mains  du 
Notaire  qui  s'en  alla  bien  content,  &  le  témoin 
refia  très  perfuadé  qu'on  ne  courroit  plus  défor- 
mais aucun  rifque,  en  vous  confiant  les  Aftes  les 
plus  importans. 

Vous  voyez ,  M.  qu'en  hiftorien  fidèle,  je  n'ai 
ni  altéré,  ni  omis  aucune  des  circonltances  effen- 
tieîles  à  cette  chienne  d'hiftoire.  Quelle  indig- 
nité dans  mon  Confrère,  d'avoir  fçu  par  la  tournu- 
re qu'il  y  donne,  vous  faire  un  crime  affreux  d'un 
fait  qui  dépofe  li  vifiblement  en  faveur  de  votre 
bonne  foi  ! 

Oue  la  vérité  efl  belle,  quand  elle  n'eft  point 
revêtue  des  livrées  de  la  malice  &  de  l'impofture! 

Voilà  donc  pour  cette  fois  ce  maudit  Confrère 
bien  &  duement  convaincu  du  plus  afireux  mcn- 
fonse.  Oh  !  Ce  n'ell  pas  le  feul  afluréraent  qu'il 
fc  foit  permis.  N*eft-il  pas  encore  un  impudent 
fiuffaire,  quand  il  débite  avec  une  effronterie 
fars  égale,  que  vous  vous  êtes  fervie  de  billets  crits 
à  M.  de  l'Averdy,  par  M.  le  Duc  de  Choifeuil 
pcn.laT^t  h  grande  affaire  des  jéfuites,  pmir  perdre 
ce  Minifh*  par  la  maligne  interprétation  que  vous 
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avez  fçu  leur  donner,  en  les  adaptant  aux  Afieni- 
bléef  tenues  pour  le  procès  de  M.  le  Duc  d'Aiguil- 
lon. Ceux  qui  aiment  à  vérifier  les  faits  en  remon- 
tant jufqu'à  leur  fource,  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
découvrir  que  ce  ne  font  point  du  tout  les  billets 
écrits  à  M.  de  l'Averdy ,  dont  vous  avez  fait  ufase^ 
mais  ceux  que  M.  de  Choifeuil  vous  avoit  adreffés 
à  vous-même.  Or  cela  change  bien  la  thèfe.  Il  y 
a  une  différence  totale  entre  trahir  la  confiance  &  lé 
fecret  d'autrui,  dont  on  fe  feroit  emparé  par  force 
ou  par  adrcfle,  ou  fc  fcrvir  à  l'ufuge  qui  nous  iem- 
ble  le  plus  commo:^e5  d'un  bien  qui  nous  eft  deve- 
nu propre,  comme  font  les  lettres  que  nous  rece- 
vons. Ceci  eft  un  avis  aux  pareffeux,  qui  leur 
apprendra  à  ne  pas  fe  contenter  de  dater  de  mardi, 
ou  de  jeudi ,  mais  d'ccrire  tout  au  long  le  jour  de  I.l 
femaine,  le  quantième  du  mois,  &  Tannée.  D'ail- 
leurs, entre  Courtidins  ,  on  appelle  cela  des  baga- 
telles, des  vétilles,  des  miferes  auxquelles  on  ne 
doit  feulement  pas  faire  attention.  Tant  pis  pour 
les  imprudens,  les  gens  d'efprit  profitent  de  leurs 
fotifes.  Vous  ne  fçauriez  croire,  Monfci^neur, 
combien  vos  bontés  me  forment,  &  me  donnent 
l'ufage  du  grand  monde. 

Qu'on  vienne  me  dire  maintenant  que  tous  leg 
faits  contenus  dans  la  réponfe  de  ce  déteftable  Con- 
frère, font  autant  d'articles  de  foi;  en  voilà  deux 
d;'.montrés  trop  évidemment  faux,  pour  nepascon- 
Clure  que  lés  autres  le  doivent  Être. 

Cependant,  Monfeigneur,  en  attendant  que  mes 
raifons  aient  eu  le  don  de  perfuader  les  gens  qui 
ne  fe  plaifent  que  trop  à  relier  dans  leur  incréduli- 
té, de  grâce  envoyez  chercher  d\Hemery^  votre 
homme  de  confiance  ^  le  feul  qui  ne  vous  trahifîe 
pas,  votre  cher criTemery.  Recomandez-lui  pour  lâ 
Vingtième  fois  de  vous  déterrer  abfolum'Cnt  Fiidf'' 
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tetir  de  cette  maudite  Correfpondance.  Vous  lïe 
rifquez  pas  grand  chofe  de  lui  promettre  cinquan- 
te mille  écus,  le  Cordon  de  S.  Michel,  &de  bon- 
nes Lettres  de  NoblciTe;  il  vous  difoit  ces  jours 
derniers  qu'il  étoit  fur  la  trace.  S'il  peut  jamais 
faire  cette  découverte,  je  vois  très  peu  de  citoyens 
qui  puifTent  fe  vanter  d'avoir  rendu  des  fervices 
plus  éminens  à  M.  &  à  la  chère  patrie  de  Mon- 
feigneur. 

Quoique  cette  lettre  foit  déjà  bien  longue,  & 
que  les  détails  dans  lefquels  ils  m'a  fallu  entrer, 
aient  dû  paroître  exceffivement  faftidieux  à  votre 
Grandeur,  je  me  vois  encore  obligé  de  revenir  à 
l'hiftoire  de  nos  gages.  Elle  eft  fi  eflemielle,  que 
Monfeigneur  ne  doit  jamais  la  perdre  de  vue. 

Après  elle,  vient  l'importante  affaire  des  liqui- 
dations :  il  faut  employer  h  verd  &'  h  fcc  pour  la 
terminer  prompcement;  fans  quoi  M.  a  manqué  fon 
coup;  mais  je  le  répète  encore,  vos  projets  feront 
bien  arutreraent  à  vau-l'eau,  fi  nos,  gages  ne  ve- 
noient  pas. 

Au  refte,  j'offre  bien  humblement  à  votre  Gran- 
deur les  témoignages  de  ma  reconnoiffance  pour  la 
propofition  qu'elle  me  fait  de  remplacer  M.  l'Ab- 
bé ;  mais  j'ai  été  fi  troublé ,  fi  dépité ,  fi  malade 
même  depuis  le  moment  que  notre  correfpondance 
a  paru,  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  d'aller  rendre 
vifite  a  M.  Cromot. 

Il  faut,  en  finilTiuit,  que  je  tache  d'égayer  M, 
par  quelques  petits  impromptus  que  je  foupçonnc 
un  peu  faits  à  loifir  ,  mais  que  tout  Paris  répète  de- 
puis fix  mois.  Peut-être  votre  Grandeur  les  igno- 
re-t-cl  le  encore. 

On  dit  que  Monfeigneur  a  retenu  l'Abbé  de  Voi- 
fenon  pour  fon  Confelleur,  dans  le  cas  où  il  s'agi- 
loit  de    le  pendre ,  &;  que  l'Abbé  vous  a  répondu 


qu'il  étoit  tour  prêt;  feulement  qu'il  prioit  votre 
Grandeur  de  ne  le  pas  faire  attendre,  ,  '  ' 

II  n'y  a  pas  jufqu'à  M.  votre  fils,  celui  qui  fut 
jadis  Chevalier  de  Malthe,  aujourd'hui  Maître  des 
Requêtes,  &  Confeiller  de  notre  Parlement  par  in- 
urim;  celui  enfin  qu'on  accufede  courir  les  berlansi 
billards  &;  autres  lieux  ^  dans  la  bouche  duquel  on 
ne  mette  aufli  des  platitudes.    L'Abbé  de  Voifenon 
ïe  remontre  dans  votre  Antichambre ,  jouant  avec 
vos  laquais.    L'Abbé  fe  plaint  du  froid  accueil  qu'il 
-â.  reçu  de  vous.  M.  votre  fils  lui  répond,  dit  l'his- 
toire „  Vous  ne  fçauriez  croire ,  M.  combien  raoïi 
père  a  de  peine  à  déranger  les  refi!brts  de  fi  gravi- 
té ;   lorfqu'une  fois  il  s'eft  guindé  pour  affifter  au 
Confeil,  il  ne  peut  plus  s'en  défaire  que  le  foir  a 
la  porte  des  petits  Appartements.    Mais  aulTi  fa  Gran- 
deur eft-elle  montée  fur  le  ton  familier;  Elle  ap- 
pelle indilTéremmeiit  ami,  cher  cœur  ou  bijou^  fas 
maîtrefie,  ^t^  valets,  ïe.s  fils,  fon  frère,  fou  chien, 
fon  père,  fes  chevaux,  ou  le  premier  animal  qu'il 
rencontre". 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  re^- 
peft, 

Monfeigneur , 

Votre  très-humble,  &  très-obéifTant  ferviteuf 

S  OR  HOUE  T. 

jti  Paris  t  ce  Dimanche  ^i  juillet  1771, 
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LETTRE      XXVI. 

^  r.         i>&  M.  de  Maupmi  à  M,  de.  Sorhouet, 
;  A  Verfaillcs  ce  i^  juillet  1771. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit, mon  cher  cœur,  vous  prenex' 
trop  au  férieux  toutes  les  minuties  contenues  dans 
cette  impertinente  réponfe  de  votre  ancien  Confrère. 
Dans  le  fond  j'aurois  mieux  aimé  que  le  public  n'eiï 
eut  point  eu  connoiflance,  j'en  conviens  volontiers 
avec  vous.  J'en  ai  eu  d'abord  beaucoup  de  chagrin  > 
mais  puifque  k  mal  efl:  fans  remède,  je  n'irai  pas 
me  noyer  pour  un  fi  petit  fujet.  Au  contraire  je 
crois  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  relever 
toutes  ces  bêtifes.  Je  connois  mes  Parifiens  ;  fî  je 
me  mets  au  defïïis  des  fots  discours,  fous  quinzaine» 
il  n'en  fera  plus  queftion.  Ce  feront  des  coups  d'é- 
pis dans  Veau;  fi  je  parois  y  faire  attention,  ils 
ne  cefTeront  de  les  répéter  jufqu'à  V éternité  bien' 
heureiife. 

En  tout  cas,  mes  envieux  peuvent  dire  à  prcTent 
tout  ce  qu'ils  voudront:  Cela  m'eft  fort  égal:  La 
faveur  du  Roi  me  tient  lieu  de  tout.  Chaque  jour 
il  en  multiplie  les  preuves.  Je  fuis  dans  fon  efprit 
mieux  que  Jamais.  Il  croit  aveuglement  ce  que  je 
lui  dis,  on  lui  fais  dire,  &  il  me  laiffe  faire  tout 
ce  que  bon  me  femble.  Veux  tu  que  je  t'avoue  le 
vrai, mon  cher  cœur?  Ma  fortune  &  mes  fuccès 
pafTent  de  beaucoup  mes  efpéranccs.  Je  l'ai  enfor- 
celé,  je  crois,  fans  m'en  douter.  Ainfi  fois  fans 
inquiétude.    Il  m'a  refufé  cependant  la  colTation 


générale  &  fupprefl3on  univerfelle  de  tous  les  Par- 
leraens  du  Roj^aume;  mais  nous  n'en  fommes  pas 
moin*  bdfi  amis  pour  cela.  Je  ne  fçais  trop  pour- 
quoi il  eft  attaché  à  ce  nom.  Il  f^ut  lui  pardonner 
cette  petite  enfance.  Lorfque  j'ai  vu  qu'il  n'en  vou» 
loit  pas  démordre,  j'ai  eu  l'air  de  me  prêter  volon- 
tiers à  fa  fantaifie,  pour  n'avoir  pas  celui  de  leçon-  . 
trequarrer;  car  ^  /!/«// /•<;  n'aime  pas  qu'on  prenne 
ces  libertés-là;  mais  en  me  récriant  fur  la  bonne  judi- 
ciaire, en  lui  faifant  entendre  qu'il  ne  falloit  calTer 
que  celles  des  Cours  qui  refuferoient  fon  Edic  de 
Décembre  dernier,  &.  qu'on  pouvoit  fe  contenter 
d'élaguer  \ts  mauvais  fujets  dans  celles  qui  accep- 
teroient;  je  n'en  reviens  pas  moins  à  mon  plan. 
Sous  ce  prcte-xte,  je  vais  faire  ime  Saint  Barthélémy 
de  tous  cespoliffbns  là  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  que 
fous  un  an,  je  n*amene  le  Roi  par  degrés  au  point 
de  s'en  tenir  à  mes  Confeils  fupérieurs^  &  à  n'avoir 
d'autre  Parlement  que  celui  de  Paris,  dont  il  m'a 
toute  l'obligation. 

Ainfi,  mon  cher,  maintenez  votre  ame  en  pai.Y, 
Ni  ma  faveur,  ni  ma  fortune  ne  courent  plus  aucun 
rifque.  Le  temps  des  grandes  douleurs  efl:  palTé, 
fins  que  je  m'en  fois  apperçu.  Il  y  a  bien  encore 
des  clabaudeurs  par-ci  par-là,  qui  ne  ceflent  dç 
crier  que  c'eft  le  hazard  qui  a  fait  réuffir  mon 
opiration,  que  je  n'ai  ni  efprit,  ni  talent,  que  ji* 
dois  tout  aux  circonftanccs  ;  il  faut  les  Ifiilîcf 
dire. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous,  mon  ami;  vous 
connoifTez  tous  les  fecrets  de  mon  cœur.  Il  efl:  vrai 
que  je  n'ai  pas  toujours  joui  de  cette  tranquillité  d'ar 
me.  j'ai  eu  bien  de  mauvais  quarts  d'heures  à  pas- 
fer;  j'ai  vu  de  près  le  précipice  dans  lequel  je 
pouvois  tomber.  S'il  eût  exitlé  une  feulç  tête 
(ians  l'ancien  Parlement ,  la  mienne  étoit  perdue, 
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J'aurois  été  la  victime  de  mon  amour  pour  ma  çhe? 
re  Patrie. 

Je  veux  bien  leur  apprendre  aujourd'hui  ce  qu'ils 
auroient  dû  faire.  Vous  verrez  li  je  m'y  connois, 
&  fi  cela  n'eût  pas  mieux  valu,  que  la  route  qu'ils 
ont  fuivi. 

Après  le  lit  de  juftice  du  7  Décembre  1770,  au 
lieu  de  s'amufsr  comme  des  nigauds  à  parlementer, 
à  drefler  des  proteilations,  il  ne  falloit  pas  même  y 
fonger,  mais  convoquer  les  Princes  &  les  Pairs, 
pour  aviferavec  eux  au  parti  qu'on  devoir  prendre. 
Vous  fentez  bien,  mon  cher  cœur,  que  je  m'y  fe- 
rois  oppofé  de  tout  mon  pouvoir.    La  Pairie  auroit 
reçu  des  ordres  très  pofitifs  de  ne  point  fe  rendre 
au  Parlement,  parce  qu'effectivement  il  eût  été  très- 
malhcureux  pour  moi  que  cette  Cour  eût  lié  fes  in- 
tiirêts  avec  ceux  de  la  Pairie.    Je  n'avcis  pas  encore 
les   reins   aûlz  forts  pour  réfillcr  à  tant  de  contra- 
difteurs.    Si  les  Princes  &  Pairs  fe  fuflent  abfte- 
nus  dt  venir  prendre  féance  au  Palais,  comme  ce- 
la étoit  probable,  alors  la  Cour  auroit  fliit  l'arrêté 
fuivant. 

"  Qu'attendu  que  la  Cour  ne  fe  croyoit  pas  fuffi- 
fante  pour  autorifer  par  fon  fufFrage  feul  une  loi 
qu'elle  jugeoit  contraire  aux  Ordonnances  enregis- 
trées en  icelle  depuis  plus  de  500  ans,  Ck,  contraire 
encore  aux  vrais  principes  du  gouvernement  Fran- 
çois; elle  s'abfticndroit  de  s'y  conformer,  &  de  rien 
ilatucr  à  fon  égard,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à  8a 
Nlajellé  de  permettre  que  fa  Cour  des  Pairs  fût  fuf 
fifamment  garnie  des  membres  ellcnticls  &  primitifs 
qui  la  compofent,  qui  font  le»  Princes  de  fon  Sang, 
les  grands  Officiers  de  la  Couronne,  les  Pairs  de 
Franc :;  pour  avifer  à  lui  remontrer  les  inconvénicns 
de  l'on  Edit ,  ou  lui  donner  la  preuve  de  fon  obcillim- 
ce,  eh  s'y  foumettaut  après  une  libre  à,  m\lre  d. li- 
bération. 
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„  Que  cependant  attendu  que  par  ledit  Edît  fes 
Officiers  de  Parlement  confidérés  feuls,  &  indépen- 
damment de  leur  union  avec  les  Princes  &  Pairs, 
paroifTent  n'être  plus  que  fimples  Officiers  de  Jufti- 
;  ce,  puifqu'il  plaît  à  Sa  Majefté  de  leur  ôter  le  droit 
que  la  Narion  afTcmblée  aux  Etats  de  Blois  en  1579» 
leur  avoit  donné  de  concert  avec  le  Monarque  & 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  choie  publique,  d'être 
de  petits  Etats  en  racourci  &  au  petit  pied,  qui 
pourroient  en  l'abfence  des  Etats  généraux  enrégi- 
ftrer,    reftreindre,    modifier,    rejetter    même   les 
Edits,  iefquels  n'auroient  force  de  loi,  qu'autant 
qu'ils  auroient    été   par  eux  vérifiés  librement  & 
fans  contrainte,   ce  qui  fuppofe  un  droit  de  Remon- 
trances, qui  n'auroit  d'autres  bornes  que  leur  zé!e 
pour  le  bien  public  ,  l'amour  inviolable  &  refpcc- 
tueux  pour  les  vrais  intérêts  &  la  perfonne  facrée  de 
Sa  Majefté,  ils  remercient  Sa  Majefté  très  humbie- 
inent  d*avoir  bien  voulu  les  décharger  d'une  fonc- 
tion auffi  pénible  que  délicate ,  qui  les  expofoit  à 
chaque  infiant  à  la  difgrace  du  Souverain,  ou  à  la 
haine  des  peuples;  qu'ils   s'eftimeroient  toujours 
trop  honorés  de  l'exiftence  que  Sa  Majefté  vouloit 
bien  leur  conferver,  en  les  réduifant  à  l'ctat  de  fim- 
ples Officiers  de  fa  jufhice  fuprême,  puifqu'ils-pou- 
voient  encore  être  utiles  au  bien  defon  fervice,  & 
à  fes  peuples  dans  les  fonctions  de  leur  miniftere  , 
quoique   refferré   dans   des   bornes  plus   étroites  ; 
qu'ils  les  continueroient  avec  zèle,  jufqu'àce  qu'il 
plût  à  Sa  Majefté  de  les  en  déclarer  incapables-d'unc 
manière  plus  claire  &  plus  précife,  que  par  les  in- 
culpations vagues  contenues  dans  le  préambule  de 
fon  Edit,  qu'ils  ne  pouvoient  regarder  comme  per- 
Tonnelles,  ne  les  ayant  jamais  méritées,  &  au  Sujet 
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defquelles  ils  ne  lui  adreffoient  conféquemment  au- 
cunes plaintes. 

„  Qu'en  ponféquencc  des  bornes  circonfcrites  à 
fon  Parlement  parlafagefTe  de  Sa  Majefté,  il  re- 
connoifToit  fon  incapacité  en  matière  d'enrégillre- 
ment  ou  de  vérification  des  loix ,  mais  principale- 
ment de  celles  de  l'impôt ,  pour  lefquclles  le  con- 
fentement  libre  de  la  Nation,  ou  de  ceux  qu'elle 
3Voit  commis  à  fa  place,  étoit  de  première  néceffité; 
qu'ainfi  déformais  il  n'en  proraulgueroit  aucune,  & 
ne  tiendroit  la  main  ,  que  quand  il  lui  auroit  appa- 
ru du  confentement  libre  des  Etats  généraux,  ou 
d'un  Corps  national  qui  eût  le  droit  de  les  rem- 
placer,,. 

La  Cour  devoit  enfuite  faire  imprimer  &  afficher 
l'Arrêt,  en  faire  remettre  aux  Princes  &  aux  Pairs 
des  copies  collationnées,  certifiées  véritables  par 
les  fecrctaires  d'icelles,  &  durefte  l'envoyer,  com- 
me a  l'ordinaire,  à  toutes  les  Jurifdiclions  du  ref- 
fort,  pour  qu'elles  eufTent  à  le  publier,  chacune 
dans  leur  diftriét:,  fans  s'inquiéter  des  autres  Par- 
lements, ou  Cours  fupérieures,  pour  éviter  d'en- 
courir  la  peine  portée  par  l'article  de  l'Edit  de 
Décembre  qui  interdit  toute  union,  aflTociation,  ou 
communication  de  Régiftres ,  &  ôter  prétexte  à  ce 
nouveau  fujet  de  querelle.  L'Arrêt  leur  feroit 
afTez  tôt  parvenu,  fans  avoir  befoin  de  prendre  d'au- 
tres mefures. 

Enfuite  dans  le  cas  où  l'on  eût  employé  les  coups 
d'autorité,  les  tranfcripti-ons  illégales  fur  les  Régi- 
ftres pour  la  perception  de  nouvel  impôt,  protcltcr 
contre  ladite  violence,  comme  contraire  aux  difpo- 
fitions  de  l'Edit  de  Décembre  1770;  qui  interdit  à 
la  Cour  le  droit  d'en  vérifier  la  loi,  &  qui  déclare 
çoiiféquemment  par  ayance  que  la  tranfcription  j 


qui  en  feroit  faite  fur  fe*  Régiftres,  eft  illufoire  & 
,de  nul  effet. 

Je  ne  vois  pas  trop  comment  il  m'eût  été  poffible 
de  m'en  tirer  ;  j'étois  un  homme  perdu  fans  reffour- 
ce.  La  Nation  fe  feroit  réviellée  dcfon  engourdiffe- 
ment ,  elle  auroit  refufé  de  contribuer  à  toute  irar 
pofition,  que  fes  Etats  généraux,  &  fon  Parlement 
n'auroient  point  confentie:  elle  auroit  donné  mille 
fcénédiclions  aux  Magiilrats  qui  lui  auroient  rendu 
fes  droits.  Le  Maître  qui  fe  feroit  vu  dans  .l'em- 
barras, fans  pouvoir  s'en  prendre  à  pcrfonne  qu'à 
moi,  m'auroit  peur-être  livré  à  mes  ennemis  ,  en 
retirant  un  Edit,  dont  il  auroit  fenti  que  les  con- 
féquences  étoient  fi  nuifibles  à  fes  intérêts,  ou 
s'il  m'eût  voulu  traiter  plus  favorablement,  il 
m'eût  fait  meubler  un  appartement  aux  Petites- 
Maifons. 

Mais  je  fçavois  bien  que  la  petite  gloriole  empêc- 
heroit  mes  Robins  de  prendre  le  parti  d'être  modè- 
les, &  que  plus  ils  feroient  de  bruit ,  moins  ils 
feroient  de  befogne. 

Adieu,  mon  cœur,  allez  voir  Cromot,  j'attends 
promptement  votre  décifion  fur  le  parti  que  je  vous 
ai  propofé. 

L'affaire  de  vos  gages  efl:  arrêtée.  Vous  ferez 
payés  3U  commencement  de  Septembre.  Il  efl:  vrai 
que  ce  fera  aux  dépens  de  Nos- Seigneurs  les  Maîtres 
des  Requêtes,  vos  Prédéceffeurs  immédiats.  Mais 
je  vais  aux  plus  prefTés. 

Dans  ma  première  je  vous  parlerai  des  liquidati- 
ons. Je  vais  m'occuper  des  réparations  qu'il  faut 
faire  à  mon  hôtel,  dont  une  partie  a  pcnfé  m'écra- 
fer  par  fa  chute.  J'ai  eu  une  belle  peur  affurément. 
Trois  minutes  plutôt  ma  cherc  Patrie  retomboit  dans 
l'efclavage  par  la  mort  précipitée  du  reftaurateur 
de  fes  loix  6c  de  fa  liberté. 


Adieu  encore  une  fois,  je  vous  baife  fur  les  deux 
joues. 

N.  B,  Il  manque  ici  une  lettre  de  M,  de  Sorhoutp 
à  Monfôigneur  qui  parott  d''wie  légère  importaîice. 
On  ignore  ahfolument  où  elle  eji.  On  foupçoîine  que 
Monfeigneur  Vaura  brûlée  par  inadvertance^  peut- 
être  aujfi  par  malice  pour  tourmenter  T Editeur, .Dans 
h  vrai  ^  fi  Monfeigneur  allait  prendre  ce  dernier  par" 
ti<t  on  ferait  obligé  de  renoncer  au  plaifir  de  fatisfairt 
la  curiofité  du  public. 

Les  deux  lettres  fuivantes font  de  même-date  ^  elles  fc 
font  croifées  fans  doute.  LeleSteur  intelligent  pourra 
aifément  s'' en  appercevoir, 

LETTRE       XXVII. 

De  M.  de  Maupcàu  à  M*  de  Sorhauet, 
A  Verfailles,  ce  3  Août  1771. 

Je  ne  fuis  point  étonné ,  mon  cher  Sorhouet , 
de  l'inquiétude  où  vous  êtes  fur  le  chapitre  des 
liquidations.  C'eft  effectivement  le  point  important 
où  il  en  fmt  venir,  &  je  veux  aulfi  que  ce  foit  le 
triomphe  de  ma  politique.  Je  ne  puis  me  dilTimu- 
1er  à  moi-même  que  la  proteftation  des  Princes  ne 
foit  un  fâcheux  écueil  contre  lequel  tous  mes  pro- 
jets  iront  échouer  fi  je  ne  réuffis  à  en  anéantir  l'ef- 
fet: auffi  depuis  trois  mois,  je  ne  cefTe  par  toutes 
les  voies  poffibles  de  les  engager  à  fe  rétracter;  ca- 
reffes-promeffes ,  menaces,  argent  même  pour  fédui- 
re  ceux  qui  les  approchent,  tout  a  été  employé. 
J'ai  tenté  de  jetter  la  divifion  parmi  eux,  mais  j'ai 
;!eçu  pour  toute  réponfe  que  ri»in  au  monde  n'étoit 
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capable  de  les  faire  changer,  à  moins  que  les  Offi- 
ciers de  l'ancien  Parlement  ne  confentilTeut  eux- 
mêmes  à  leur  deflruction,  ou  qu'on  ne  leur  eût  fait 
faire  leur  procès  par  un  corps  national,  nomiié  par 
les  Etats  Généraux,  dont  les  Princes  eux-mêmes 
feroient  les  chefs  «Se  les  principaux  membres. 

Il  a  donc  fallu  me  retourner  du  cucé  du  Parlement: 
J'ai  efpéré  que  quelques-uns  de  fes  Officiers  -,  par  ami- 
tié pour  moi,  voudroient  bien  fe  faire  liquider; 
qu'il  me  feroit  facile  d'intimider,  de  trompenou  defé- 
duire  les  Préûdens  dont  l'exemple  entraîneroit  les 
autres ,  comme  les  moutons  qui  vont  fur  la  foi  d'' au- 
trui. ÎMais  je  cave  au  plus  fort  ;  fi  cette  tentative 
ne  me  réuflit  pas,  je  me  retournerai  une  féconde 
fois  du  côté  dcii  Princes:  je  leur  ferai  propofer  la 
rentrée  de  l'ancien  Parlement ,  à  l'exception  d'une 
vingtaine  de  fei  membres  que  je  déteflc.  Pour  lors 
je  ferai  un  triage  comme  à  Befançon.  J'ai  certi- 
tude que  les  Princes,  après  avoir  fait  un  peu  les 
difficiles ,  accéderont  à  cette  dernière  propofition  : 
elle  entre  dans  leurs  vues  d'une  façon  honnête  pour 
eux ,  &  elle  me  tirera  une  furieufe  épine  du  pied. 

Si  au  contraire  mon  benêt  de  d'Aligre  prend  l'é- 
pouvante,  l'ambition  de  d'Orm^jfon^  la  foiblefle  de 
Saron  plaideront  ma  caufe  à  merveille;  c'eil  com- 
me fi  je  les  avois  tous  trois  dans  ma  manche.   Vient 
enfuite  mon  clier  coufin,  dont  le  Roi  difoit  l'année 
dernière  que  je  pouvois  à  peine  balbutier  le  nom  , 
mon  coulin  prefque  germain.     Oh!  Pour  celui-là, 
je  n'en  viendrai  pas  à  bout,  même  avec  du  canon. 
Son  caractère  elî  à  peu  près  anffî  flexible  &  aulîi 
maniable  qu'une  gueufe  de  fer  de  cinq  à  Ç\^  milliers 
péfants,-   nous  nous  connoiflbns  l'un  &  l'autre.  Ce- 
pendart  malgré    fon   efpritj   il  n'en    a  pas  moins 
donné  dans  k  pot  au  noir.    Je  conviens  qu'il  s'en  ell 
^pperçu:  il  voulut  revenir  fur  fes  pas  en  s'oppQ- 
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fant  comme  un  beau  diable  à  la  féconde  ceffation  du 
fervice  ,  mais  le  tourne  broche  de  Pafquierpere  éioit 
il  fingulièreraent  monté  ce  jour-là,  qu'il  ne  voulut 
jamais  être  de  fon  avis.  Je  ne  compte  donc  pas  fur 
mou  coufin;  je  fçais  que  je  ne  Taurai  jamais,  j'ap- 
prendrai à  m'en  pafTer.  II  reftera  tout  feui  à  fou 
Bdvilïe;  je  Taimerois  bien  mieux  à  Thify.  N'im- 
porte, ce  fera  toujours  pour  moi  un  nouveau  fujet 
de  triomphe,  je  l'habillerai  dans  l'efprit  du  Roi  en 
enfant  de  bonne  maifon  félon  ma  louable  coutume. 
Paflbns  à  Pinon ,  fa  petite  femme  m'aidera  ;  quant 
à  M.  de  Gourgues,  je  tirerai  partie  de  la  bonne  m* 
tellif2;ence  qui  régne  dans  fon  ménage:  fuit  après 
l'allongé  S.  Fargeau.  Je  fçais  bien  qu'il  fait  un  peu  , 
le  rétif,  &  qu'il  a  fort  mauvaife  langue,  mais  il 
eft  déjà  tombé  dans  mes  filets.  Il  fc  fouvient  en- 
core de  la  nuit  du  19  au  ao  Janvier  i  &  foyez  très- 
pcrfuadés  mon  cher  cœur,  que  ce  ne  fera  pas  la 
dernière  fois.  Le  refte  vaut-il  la  peine  d'être  nom- 
mé? Quoique  mon  fils  en  foit,  ce  font  des  blancs- 
becs  fans  conféquence; quant  aux  Confeilliers,j'en 
fai  pratiquer  fous -main  une  trentaine  dont  je  fuis 
moralement  fur.  Ils  donneront  le  branle  à  tout,  les 
autres  défileront  tous  feuls. 

Dans  la  befogne  des  liquidations,  j'afl'eclerai, mon 
cher  ami,  d'obferver  les  formes  dans  la  plus  grande 
exaftitude,  &  de  les  rendre  très  légales,  afin  que 
ce  foit  une  œuvre  confommée  fans  efpérance  de  re- 
tour. J'aurai  foin  de  faire  remettre  à  chaque  liqui- 
dé un  extrait  de  fes  Provifions,  dont  je  conferverai 
l'original,  avec  une  reconnoiffance  de  finance.  Il 
fera  fait  un  Acte  par  lequel  le  liquidé  conviendra 
qu'il  a  reçu  fon  rembourfement  en  efpèces  fonnan- 
tes  d'or  &  d'argent  ayant  cours.  Cet  Afte  fera  par 
lui  bien  &  ducmcnt  (igné;  il  n'en  touchera  pas  un 
écu  de  plus,  brfqu'il  ira  au  Tréfor  Royal.  Au  lieu 
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(Targent,  on  lui  préfentera  un  petit  contrat  drefTé 
tout  exprès  pour  lui ,  au  ba'"  duquel  il  ne  manquera 
pas  de  mettre  fon  nom.  Or  par  ledit  contrat,  il 
paroîtra  que  ledit  liquidé,  librement  &  fans  con- 
trainte, de  fon  plein  gré  &  propre  mouvement, 
aura  placé  fur  le  Roi  à  cinq  pour  cent  une  fomrae 
égale  à  celle  du  montant  de  fon  Rembourfemenr. 
X)e  bonne  grâce  ou  non ,  il  faudra  bien  alors  qu'il 
ligne,  autrement,  rien.  Je  tâcherai  de  faire  enlbrte 
que  la  première  année  on  lui  paye  quelque  chofe  de 
fes  arrérages,  pour  écarter  le  foupçon  d'une  petite 
banqueroute.  Mais  en  tout ,  mon  cher  Sorhouet* 
ne  me  croyez  pas  aflez  mal  adroit  pour  aller  parler 
de  ce  dernier  contrat,  avant  de  tenir  par  devers 
moi  un  bon  nombre  de  liquidations.  J'aurois  peur 
de  n'en  avoir  qu'une,  fi  dès  la  première  on  étoic 
dans  mon  fecret. 

Cette  befogne  préliminaire  parachevée,  ou  du 
moins  en  bon  train  de  l'être,  je  vais  aulTitôt  trouver 
mes  Princes,  je  leur  fais  mille  offres  de  fervices, 
éc  des  millions  d'excufes  furies  petits  oblUcles  que 
j'ai  paru  appotrer  à  leurs  defirs:  je  leur  demanderai 
s'ils  ne  font  pas  encore  las  de  leur  exil  &  de  teur 
difgrace;  de  quoi  donc  ils  peuvent  fe  plaindre;  que 
le  Roi  n'a  point  du  tout  entendu  détruire  l'ancienne 
Cour  des  Pairs,  &  encore  moins  en  créer  une  nou- 
velle; que  les  Provifions  desOfïîciers  aétuelsdefon 
Parlement  n'ont  été  expédiées  que  fur  le  vu  des  dé- 
miflions  légales  de  leurs  Prédécefleurs  qui  ne  fe  font 
plus  fouciés  de  leur  état;  que  les  Provifions  de 
M.  de  Nicolaï,  par  exemple,  font  drelTées  fur  la 
démiffion  volontaire  de  M.  deSaron  qui  a  reçu  fon 
rembourfement  efeâif,  ainfi  que  le  prouve  la  remi- 
fe  pure  &  fimple  du  titre  de  fin  Office,  &  le  pre- 
mier afte  qu'il  a  ligné;  que  le  Parlement  a  recon- 
nu la  fageffe  des  difpofitioiis  de  mon  Edit  de  Dé- 
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Cembre  1770,  &  confent  de  bonne  grâce  à  fa  r^!for- 
me,  &'à  l'extindion  de  la  vénaiit j  des  Offices  5 
qu'ainfi  leurs  proteltations  portent  viliblenient  à 
faux;  qu'elles  ne  font  plus  qu'illufoires  ;  qu'ils  ont 
grand  tort  d'y  perfifter  inutilement,  &  d'avoir  de 
l'humeur  contre  le  Roi  qui  Jes  aime,  &  fliit  les  pre- 
miers pas  pour  leur  rappel.  Les  Princes  n'ont  pas 
le  plus  petit  mot  à  répondre  ;  ils  fe  lafTent  d'une  ré- 
fiftancQ  vaine  &  infruftueufe;  ils  baifTent  pavillons 
ils  fe  rétractent  enfin,  &  voilà  ma  befogne  totale- 
■  ment  confommée  à  ma  grande  fatisfaclin ,  à  la  hon- 
te de  mes  ennemis,  à  la  plus  grande  gloire  du 
Roi,  &  pour  le  plus  grand  bien  des  peuples. 

On  efl  aétuellement  occupé  à  me  balayer  Befan- 
çon,  cette  opération  doit  être  finie:  j'attends  lei 
courrier  avec  impatience.  Je  ferai  fauter  Touloufe 
&  Bordeaux:  je  n'aurois  jamais  cru  tant  d'efprit  à 
Efmangart,  il  a  fait  fes  preuves,  il  eft  digne  d'être 
des  nôtres. 

Adieu,  mon  cher  cœur;  nous  avons  encore  be- 
foin  pendant  quelque  temps  de  prudence  &  de  dif- 
crétion.  Je  fuis  toujours  on  ne  fçauroit  mieux 
avec  le  Roi  &  la  future  .  .  ^  . 

LETTRE    XXVII  L 

De  M.  de  Sorhouet  à   M,  de  Maupeou, 


M 


ONSEIGN  EUR 


Je  ne  puis  vous  affurcr  trop  fouvent  ni  trop  forte- 
ment de  la  joie  que  mecaufent  les  nouvelles  as- 
furances  de  l'augmentation  de  votre  faveur. 


ÎI  faut  que  je  le  Gonfefle  à  ma  honte,  &  a  votre 
gloire,  oui,  vous  en  fçavez  plus  en  politique /r/r 
It  bout  ck  votre  petit  doigt,  que  je  n'en  fçaurai  ja- 
mais dans  tout  mon  corps.  Votre  arrêté  eft  un  chef- 
d'œuvre  en  tout  genre.  Comme  vous  rappeliez  à 
merveille  le  (lyle  entortillé,  péfant,  &  les  longues 
phrafes  de  nos  prédécefleurs  !  Mais  Monfeigneurrae 
permettra  bien  de  faire  une  petite  remarque.  Après 
avoir  lu  mon  beau  projet  d'Edit  portant  règlement 
fur  la  difcipline  ^  radminiJI ration  des  biens  du  Royau- 
me,  fa  Grandeur  eut  la  bonté  de  me  dire  amicale- 
ment que  j'étois  un  petit  coquin^  je  devois  avouer» 
ajouriez -vous,  que  votre  Edit  de  Décembre  der- 
nier m'avoit  bien  fervi.  Ne  pourrois-je  donc  pas 
vous  obferver  fans  indifcrétion  que  ma  lettre  à 
mon  bourreau  de  Confrère  vous  a  fourni  d'aflez 
bons  matériaux  fur  la  conduite  que  l'ancien  Par- 
lement auroit  dû  tenir.  M.  en  habile  maître,  a  fçu 
feulement  en  tirer  un  meilleur  parti  que  moi; 
mais  qu'il  daigne  m'aflbcier  un  peu  à  la  gloire  de 
l'invention. 

Je  penfebien  comme  Monfeigneur.  Oh!  Si  le 
Parlement  eût  voulu  fuivre  la  leçon  tardive  que 
votre  Grandeur  prend  la  peine  de  lui  donner,  elle 
eût  été  prife  au  piège  ;  il  lui  eût  été  impoffibled'en 
fortir,  fans  perdre  au  moins  fa  queue,  comme  le 
renard  &  le  rat  de  la  fable;  mais  tant  bien  que 
mal ,  il  auroit  pu  vous  refier  encore  quelque  ilTue, 
quelque  moyen  de  vous  échapper.  Aufli  je  ne 
conviendrai  point  que  ce  foit-là  le  moment  où  votre 
Grandeur  eut  couru  le  plus  de  rifques;c'étoit  lorfque, 
fans  confulter  les  régies  de  fa  prudence  ordinaire,  il 
ofoit  fiire  diflribuer  dans  la  Capitale,  &  même 
jufques  dans  11*  Palais  des  Princes,  des  libelles  dif- 
famatoires contre  leur  honneur,  dont  les  Auteurs 


âvoient  été  graflement  payés.  Je  me  fouvlens  que 
dans  ce  temps -là  vos  meilleurs  amis  murmuroient 
fort  contre  l'indifcrétion  de  vos  faifeurs  &  colpor- 
teurs de  brochures.  Tout  Paris  crioit  haro  fur  vo- , 
trc  Grandeur.  On  fe  difoit  à  l'oreille:  [on  audace 
ejl  extrifne;  on  ii'a  jamais  manqué  de  refpeà  à  C6 
point  aux  Princes  du  Sang  ;  ils  font  furieux ,  déter- 
minés à  lui  faire  un  méchant  partie  B  à  Je  faire  jus- 
tice de  leurs  propres  mains.  Il  y  a  eu  entr'' autres  un 
certain  fouper  ^  où  il  en  a  été  grandement  gueflioiien- 
tr^eux.  Il  n''a  pas  tenu  à  un  fil  que  la  chofe  ne  foit 
arrivée;  heureufement  ils  ont  été  plus  fages  que  lui; 
ils  fe  font  contenté  de  le  méprifer  â?  la  fumée  s'^efi 
diffipée  fans  feu. 

Il  me  feroit  impoflible  de  vous  dire,  Monfeigneur, 
combien  tous  ces  difcours  m'avoient  affeélé.  J'en 
étois  fi  étrangement  ému;  j'en  avoisTerprit  fi  troublé, 
qu'ils  m'occafionerent  une  nuit  terrible,  dont  je  ne 
voulus  point  vous  rendre  compte  alors,  parce  que 
vous  étiez  tout  à  travers  du  danger:  il  étoit  trop 
tard  pour  vous  en  avertir.  Vous  enfliez  perdu  de  vos 
forces  &  de  votre préfence  d'efprit en  cas  d'attaque; 
votre  effroi  vous  eût  fans  doute  ôté  les  moyens 
de  vous  fauver.  Aujourd'hui  que  le  péril  eft  moins 
imminent,  fouffrez,  je  vous  en  conjure,  que  j'ofe 
donner  à  votre  Grandeur  les  preuves  les  moins  é- 
quivoques  de  mon  attachement  pour  elle,  en  lui 
faifant  le  récit  du  rêve  le  plus  trifte  &  le  plus 
affreux  que  j'aie  jamais  fait:  j'en  friffonne  encore 
quand  j'y  penfe.  Long-temps  après  mon  réveille, 
î'étois  encore  dans  l'agitation  d'une  fièvre  terrible. 


'e> 


Affurément,  je  n'oferois  pas  entretenir  votre 
Grandeur  d'une  chimère  que  s'étoit  formée  à  elle- 
même  mon  imaa;ination  déréglée  ,  j'en  attcndois 
un  meilleur  effet.  En  vous  faifant  cette  peinture 
de  l'excès  du  danger  que  vous  avez  couru  dans  ce 

fa- 


Fatal  moment,  quoiqu'il  ne  foit  qu'idéal  &  phanta- 
ftique,  je  vous  engngerai  peut-être  à  ne  plus  vous 
y  expofer,  &  à  ménager  davantage  ceux  dont  voué 
auriez  eu"  tant  à  craindre,  s'ils  enflent  fuivi  com- 
me vous  les  premiers  mouvemens  de  leur  indigna- 
tion; 

Je  revois  donc  que  j'étois  dans  le  cabinet  de  M. 
entouré  d'une  multitude  inombrable  ds  vos  petites 
brochures,  telles  que  les obfervations  fur ksP rote fta- 
fions  des  F  rinces^  la  Icilre  de  S.  Louis  ^    le  Perru- 
quier^ le  fin  mot^  &  autres.    Votre  Grandeur  fe  mi- 
roir elle-même  dans  fes  ouvrages.    Elle  s'applau- 
diflbit  avec  complaiûnce  de  l'effet  que  fes  brochu- 
res avoient  produit.    Vous  me  difiez  même  que  vous 
étiez  fdché  de  ce  qu'elles  ne  contenoient  pas  encore 
plus  de  méchanceté  ;  lorfque  tout  à  coup  un  bruit 
horrible  fe  fait  entendre;  vos  deux  valets  de  cham- 
bre accourent  d'un  air  effaré,  vous  annoncent  que 
les  fix  Princes  fui  vis  d'une  efcorte  nombre  ufe,  ont 
forcé  votre  porte;  qu'ils  font  dans  votre  anti-ciiam- 
bre,  &  Crt  fait  occuper  toutes  les  ifl'ues  de  votre 
Hôtel:  en  effet    à    l'inflant  même  ils  entrent,  la 
noblefle  &  la  fureur  peintes  dans   les  yeux  ,  ac- 
compagnés chacun  de  pluficurs  valets  de  pied  ar- 
més de  cannes  déjà  levées  fur  vous.    Un  de  ces  Prin- 
ces (il  avoit  l'air  du  Dieu  Mars)  prenant  la  parole  ^ 
&  vous  montrant  du  doigt,   s'eft:  écrié  d'une  voix 
terrible;  faififfez  ce  monjlre  qui  a  corrompit  Je  cœur 
du  Roiy  qui  nous  6 te  le  bonheur  de  jouir  de  fa  prd- 
fcnce^  (S?  les  moyens  de  recourir  à  fa  jufice;  cet  e.v 
crément  de   la  nature^    qui  ofe  répandre  des  libelles 
contre  nous^  ^  jufques  dans  nos  Palais  mêmes;  qu''ûh 
le  lie-,    6?  qu'ion   le  traîne  au  lieu  où  il  doit  expier 
fes  crimes.    A   ces   mots,  vous  vous   prollernates 
contre  terre,   pour  implorer  humblement  fi  mifé- 
rieorde ,  mais  Tordre  fut  exécuté  avec  la  dernière 
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promptitude,  malgré  vos  gémiflcmer.s  hmentables. 
Le  dirai- je?  J'ai  vu,  oui,  Monfcigncur,  j'ai  vu  la 
fublime  face  de  votre  Grandeur  traînée  ignomînieu- 
fement  dans  les  boues,  à  la  queue  d'un  des  che- 
vaux qui  avoient  ccartelé  Damicns.    Quatre  Huif* 
fiers  précédoient  la  marche,  criant  à  haute  voix: 
François^  laiffez  pafcr  lajujiicc  des  Princes^  puifquc 
h  Roi  leur  refafc  la  fitnnc.    Le  peuple  qui  fuivoit 
vous  couvroit  de  crachats  &  d'ordures:  vous  fûtes 
conduit  jufqu'à  la  place  du  Château  d'eau.    Là,  on 
vous  arracha  votre  Simarre  &  vos  autres  vêtemens; 
on  vous  mit  une  torche  à  la  main,  on  vous  lit  de- 
mander pardon  à  Dieu  ,  au  Roi,  aux  Princes,  à  la 
Jullice,  à  la  Nation  &  à  l'humanité  :  eniuite  qua- 
tre valets  de  pied  déchargent  chacun  cent  coups 
de  canne  fur  les  épaules  nues  de  votre  Grandeur. 
Votre  corps  expirant  f^it  livré  à   la  populace  qui 
bientôt  l'eut  déchiré    en    mille   morceaux  ,   com- 
ine  les  Romains  de  l'infâme  Séjan;  les  uns  courent 
à  votre  maifon  qu'ils  pillent  &  détruifent:  jufqu'aux 
fondemens  ;  d'autres  cherchent  vos  enfans  &  votre 
père  pour  leur   faire  fubir  le  même  fort  ;  le  très 
grand   nombre  s'acharne  après  votre  malheureux 
cadavre.    Chacun  veut  fur  lui  lignaler  fa  fureur  ; 
celui-ci  enfonce"  un  pieu  dans  votre  tête;  il  n'en 
fort  qu'un  pus  infccï ,    l'autre  vous    arrache    le 
cœur,  &  retire  fa  main  en  frémilTiint  ;  il  craint  que 
le  fang  qui  a  rejailli  fur  lui  ne  l'ait  empoifonné. 
On  illumine  à  la  hâte  toutes  les  rues  d'alentour, 
elles  retentifleiit  de  ces  cris  qui  s'élèvent  dans  les 
nues:.   Vive,  le  Roi,  Fiveni  les  Princes,  la  France 
ejl  fauvée',  bientôt  votre  corps  ne  préfenie  plus  à 
ma  vue  que  des  ofTemens  brifés,  que  des  lambeaux 
de  chairs  meurtries , 
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ÎMais  h  rpge  au  peuple  n'eft  pas  encore  aflbiîvie; 
il  ramaîie  vos  membres  épars,  les  entaiie  fur  un 
bûcher  ardent,  on  en  jette'  les  cendres  au  vent, 
pour  qu'il  ne  refte  pins  rien  de  vous  fur  h  terre, 
que  votre  exécrable  mémoire. 

Je  me  réveille  eu  ce  moment,  failî  d'horreur» 
pénétré  d'efîroi,  &  couvert  d'une  fueur  glaCée, 
rendant  "Traces  au  Ciel  de  ce  que  ce  fonge  n'eit  pas 
une  réalité,  comme  il  auroit  pu  l'être. 

Ah!  mon  cher  Protecteur,  fouflVez  .que  je  me 
jette  à  vos  genoux,  &  que  je  vous  dife  que  vous 
avez  couru  tous  ces  rifqjes.  Prenez  gardé  que  les 
Princes  n'enredoutoient  aucun.  Qui  les  auroit  ju-- 
^é$?  Qui  auroit  oie  taxer  dévoies  de  fait  une  afcion- 
turcé  par  la  privation  de  toute  juftice  ,  &  i'imponi- 
bilité  cù  ils  étoient  réduits,  vous  vivant,  d'en 
obtenir  jamais  aucune,  même  vis-à-vis  du  Roi. 

Aufli  le  meilleur  confeil  qu'on  puifie  vous  don-, 
ner,  eft  de  f;:ire  promptement  votre  paix.  Croyez-^ 
moi,  tôt  ou  tard  les  Princes  vous  perdront,  vous 
&  vos  enfans.    Les  droits  d'une  naifiance  augulle' 
ne  s'éteignent  jamais ,  au  lieu  que  la  faveur  des  Rois 
n'cft:  qu'un  roieau  fragile  fur  lequel  l'homme  fage 
ne  doit  jamais  s'appuyer.    Ah!    Monfeigneur,  que 
deviendriez- vous,  file  Roiretjroitja  main  qui yoùs' 
fouticnt.^  Dans  quel  antre  afîez  fhùvage  pourriez- 
vous  trouver  une  retraite?  Je  ne  puis  vous  le  diffi- 
muler,  votre  Patrie  i^aie  de  la  plus  rioirc  ingratitu-, 
de  la  paflion  dont  votre  cœur  brûle  pour  elle.    On 
fe  rit  de  mes  apologies  ;  les  bienfaits  dont  vous 
l'accablez,  votre  nom  même  lui  font  en  horreur. 
Vous  n'avez  qu'un  feul  moyen  de  vous  réconcilier 
avec  h  France  &  avec  l'humanité,  c'efi:  de  fiire  é- 
clorre  au  plus  vite  votre  raagnilique  projet  des  E- 
tats  généraux.    Ilâtez -  vous ,  Monfeigneur ,  je  vous 
en  conjure  à  genoux,  hâtez- vous  de  mettre  la  der- 
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îiîere  tnaîn  à  ce  grand  œuvre  de  votre  fagefle,  & 
ds  votre  amour  patriotique.  Vos  ennemis  baiferont 
la  terre  en  votre  préfence.  Vous  les  humilierez, 
aa  point  qu'ils  n'oferont  plus  reparoître.  C'efl  alors 
qu'on  m'en  croira.  Je  pourrai  dire  librement  que 
vous  êtes  un  grand  homme,  le  liéros  de  votre fiécle. 
Ne  dédaignez  point  mes  confeils.  Il  y  va  peut-être 
de  votre  vie,  fûrement  de  votre  honneur  &  de  votre 
gloire. 

Je  renouvelle  encore  mes  très -humbles  excufes 
à"  Monfeigneur,de  l'avoir  entretenu  d'idées  auflifé- 
rîeufes.  Il  ed  temps  de  l'en  diftrairc  un  peu  par 
le  récit  d'une  vifite  cnrieufe  que  fà'i  enfin  rendue  à 
M.  Croviot.  Oh!  c'cfl  celui-là  qu'on  peut  appeller 
un  habile  homme.  Je  fuis  en  état  d'en  répondre: 
Il  en  fçait  long:  Une  de  fes  leçons  en  vaut  mille 
d'un  autre  maître.  Il  m'a  paru  fort  attaché  aux  in- 
térêts de  votre  Grandeur.  Il  m'^a  dit  n'avoir  trouvé 
qu'elle  dans  fon  chemin  qui  ait  eu  pour  lui  une  rc- 
connoiiTance  fincere.  II  prétend  que  c'eft  lui  qui 
vous  a  compté  les  cent  mille  écus  que  tout  le  mon- 
de fçait,  grâces  à  l'honnête  Editeur  de  notre  cor- 
refpondance;  mais  il  affure  que  ce  n'eft  point  pouf 
YEdit  de  la  libération  des  dettes  de  PEtat.  Vous 
êtes  tous  deux  d'accord  fur  la  fomme,  mais  non 
pas  fur  l'objet.  Il  m'a  ajouté  que  c'étoit  encore 
lui  qui  avoit  manigancé  votre  penfion  de  douze  mil- 
le livrei-,  pour  faire  paffer  au  Parlement  VEdit  fur 
les  réconjlttutions  de  rentes^;  que  s'étant  adrefle  à 
vous,  lorfque  M.  d'Invault  l'eut  indignement chas- 
fé  de  fa  place,  il  avoit  éprouvé  qu'entre  honnêtes 
gens  les  bienfaits  ne  font  jamais  perdus.  Il  trou- 
va en  vous  un  ami,  plutôt  qu'un  protedlcur,  non 
par  la  crainte  où  vous  pourriez  être  qu'il  ne  jafât 
fur  Icfdits  cent  mille  écus  d'une  part,  &  les  douze 
mille  livres  de  penfion  de  l'autre,  mais  par  cette 


Sûclination  fi  naturelle  à  Monfeigneur,  qui  le  porte 
toujours  à  récompenfer  le  mérite  &  à  encourager 
les  talens. 

Il  faut  avouer  ,  Monfeigneur ,  que  ce  M.  d'In- 
vault  auquel  on  accorde  de  l'cfprit,  étoit  un  franc 
nigaud  d'aller  fe  défuire  d'un  Commis  û  néceflaire 
à  l'Etat,  &  à  lui  même.  J'étois  curieux  de  fçiivoir 
cette  anecdote.  Je  demandai  au  Sieur  Cromot quels 
pouvoient  donc  être  les  motifs  qui  lui  avoicnt  attiré 
Ja  difgrace  de  fon  Miniftre.  Ecoutez,  je  vous  prie, 
fa  réponfc;  elle  mérite  attention. 

"  Deux  jours  avant  le  voyage  de  Fontainebleau, 
j'entrai  chez  M.  d'Invault ,  pour  fçavoir  s'il  me 
meneroit  avec  lui.  Au  lieu  de  s'expliquer  fur  cet 
article,  il  me  demanda  d'un  ton  fort  fec,  quel  étoit 
au  jufte  le  fixe  de  mes  gages,  &  fur  ma  réponié, 
il  me  tint  à -peu -près  le  difcour?  que  je  vais  vous 
répéter,    je  l'aurai  long -temps  fur  le  cœur. 

"  Monficur^y  je  n  aima  point  à  avoir  à  mon  fervice 
des  Commis  qui  fe  dérûngent.  Si  votre  place  ne  vous 
vaut  que  ce  que  vous -dites,  avant  fix  mois  il  faut  né- 
ceffairement  que  vous  fa  fiez  banqueroute.  Fous  avez 
un  fafîe  &  un  équipage  qui  fie  conviennent  qu'^à  un 
Prince.  Je  ne  vous  parlepas  de  vos  mattrcffes.,  dont  une 
feule  fujfiroit  pour  vous  ruiner ,  du  ton  dont  elles  font 
entretenues.  Je  n"* entends  point  que  mes  Commis  cher- 
chent à  paraître  plus  qti'ils  ne  font. 

,,  Là-delfus  je  pris  la  liberté  de  lui  repréfen ter  po- 
liment qu'il  y  avoit  des  revenants-bons  attachés  à  ma 
place;  que  j'avois  eu  dans  l'cfpace  des  cinq  derniè- 
res années  pour  environ  dix-fept  cents  mille  livres 
d'ordonnances  de  comptant  à  mon  profit  ;  que  j'avois 
vendu  l'adjonction  qui  m'avoit  été  donnée  de  la  pla- 
ce de  mon  beau-pere  ,  deux  cent  cinquante  mille  li- 
vres ;  que  j'avois  reçu  dépôt  devin  cinquante  milla 
^cus  pour  la  création  de  nouvelles  charges  de  Pay^ 
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eii^s  &.  Contrôleurs  des  rentes  ;  que  j'nvoîs  trente 
■mille  livres  ç}e  rente  fur  la  place  d'un  autre  Fer- 
mier général  ;  que  je  comptois  pour  environ  cinq 
cens  raille  livres  de  gratifications  qui  m'avoient 
été  faites  fur  toutes  les  affaires  de  Finance  quel- 
conques arrangées  pendant  lefdites  cinq  années; 
eiifin  d'autres  bagatelles  qui  ne  me  revenoient  point 
à  'la  mémoire,  ôc  indignes  de  parvenir  à  la  con- 
noiflance  du  Miniltre  occupé  par  des  foins  plus  im- 
portans. 

„  Vous  entendez,  Monfieur,  cet  cxpofé  vér,iil,i- 
que.  Pour  toute  réponfe,  mon  homme  me  prend 
par  les  épaules,  &  me  met  à  la  porta  comme  un 
valet  fans  penfion.  Eft-ce  donc  là  me  récriai -je 
la  récompenfe  d'un  gentil -homme  qui  a  facrifié 
fon  honneur,  fa  fanté,  fcs  veilles  au  fervice  res 
finances  de  Sa  Majefté?  Cclaferoitbon  tout  au  plus 
pour  ces  malheureux  Officiers  qui  fe  font  fiitcaffer 
bras  &  jambes  à  l'armée.  L'honneur  qu'ils  acquiè- 
rent, les  dédommage,  eu  bien  pour  Cf^s  Robinsem- 
pcfés  qui  ont  vieilli  fur  les  lys;  mais  pour  un  hom- 
me comme  moi,  qui  peut  fe  vanter  d'avoir  rendu 
des  fervices  eficntiels  à  l'Etat!  ...  Je  me  retirai 
outré  de  fureur. 

j,  Sans  M.  de  Maupcou ,  j'étois  un  homme  flam- 
bé. C'eft  lui  feul  qui  m'a  procuré  un  glorieux  ré- 
tablifiement.  Je  n'en  ai  pas  même  l'obligation  k 
M.  l'Abbé,  dont,  par  parentbèfe ,  je  fuis  très-mé- 
content. Je  lui  apprends  fon  métier,  uinfi  qu'à  h 
Madame  de  la  Garde,  &  quand  l'un  (5c  l'autre  font 
bien  au  fait ,  M.  l'Abbé ,  fous  prétexte  que  ma  char- 
ge de  Sur-intendant  de  iamaifon  de  Monfieur  de  Pro- 
vence efl  incompatible  avec  celle  de  premier  Com- 
mis, a  rimpolitclîe  de  me  congédier  avec  une  ché- 
'tive  pcnfion  de  fix  mille  livres.  Je  lui  avois  cepcn- 
jdant  fait  trouva*  le  moyen  de  me  .confcrver ,  en 


créant  fous  mon  nom  une  charge  d'Intendant  géné- 
ral des  rentes;  car  de  vous  à  moi ,  mon  cher Mon- 
fieur,  il  n'y  a  d'honneur  pas  de  l'eau  à  boire  pour 
le  préfent  au  métier  que  je  fais.  Sur  mon  ame,  ma 
Sur-intendance  n'équivaut  pas  au  vingtième  de  ce 
que  je  gagnois  auparavant. 

„  Au  furpîus,  y2  vous  confeille  trcs-fort  d'accep- 
ter le  Contrôle  gjnéral;  je  fuis  en  état  de  faire  vo- 
tre befogne.  Vous  êtes  trop^  galant  homme  pour 
ignorer  ce  que  je  veux  dire.  Quel  imbécile  que 
ce  M.  d'invaultl  Que  dites-vous  de  fon  pian?  il 
vouloit  allier  la  probité  la  plus  fcrupuleufc  avec  la 
place  de  Contujleiir  gciiéral.  J'efpere  que  vous 
n'aurez  pas  la  fottife  de  l'imiter.  Il  a  jette  un  beau 
coton,  &  le  voilà  bien  avancé;  M.  de  Maupcou 
m'avoit  promis  de  ne  jamais  rien  fceller  qui  vint  de 
fa  boutique  -  fût-ce  même  /â  Credo ,,. 

Cette  liiftoire  finie,  M.  Cronut  ajouta  par  forme 
de  réflexion  qu'il  ne  faifoit  pas  difilculté  de  croire 
fur  ma  parole  que  je  fufic  Contrôleur-Général  dé- 
fignc  dans  l'elprit  de  M.  mais  qu'il  falloit  apparem- 
ment que  vous  euffiez  changé  de  fylléme  depuis  deux 
mois,  parce  que  votre  intention  étoit  alors  d'atten- 
dre que  vous  fuiuez  folideraenr  encré  dans  l'efprit 
du  maître,  pour  faire  recréer  fous  votre  nom  la 
Char.qie  de  Sur-Intendant  général  des  Finances  avec 
des  Directeurs  fous  vous,  ôc  que  même  vous  lui 
aviez  promis  une  des  deux  places.  Il  m'ajouta  qu'il 
falloit  garder  le  plus  profond  fecret  fur  ce  nouveau 
plan  de  bataille;  qu'il  devoit  refrcr  inconnu  à  M. 
le  Duc  d'Aiguillon  &  aux  autres  Minières  gui  fe 
ligueroient  tous  pour  faire  avorter  votre  projet:  en 
eflet,  Monfeigncur,  ces  MM.  feroient  bien  petits 
lïarçons  vis-à-vis  de  vous,  s'il  y  avoit  lieu.  Le 
Duc  &  Pair  lui-même  fe  verroit  réduit  à  être  le  plus 
obéilTaut  de  vos  fervi:curs  &  valets. 
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M.  Cromot  entreprit  cnfuite  de  me  parler  de  fa 
poudre  couleur  de  rofe ,  de  fes  chevaux ,  de  fes 
chiens,  de  fes  Maîtrefles,  de  îç.^  équipages,  de  fou 
uniforme  de  chalTe ,  ôc  de  quantité  d'autres  belles 
chofes ,  mais  fur-tout  de  fa  Nobleffe  dont  il  efl:  fort 
content.  Je  fis  la  plus  belle  réfiilancc  pour  ne  lui 
pas  rire  au  nez ,  parce  que  je  me  rappellai  dans  cet 
inftant  la  lettre  où  M.  me  mande  que  ce  Cromot  a 
CQWimo.  Flefcks ,  la  manie  de  fe  croire  homme  de  con- 
dition *.  C'efr  précifément  comme  li  je  me  dîfois 
Gentil-homme,  parce  que  mon  père  étoit  Confeiller 
au  Grand  Confeil,  en  mettant  de  côté  mon  grand 
perc  plus  célèbre  cent  fois  que  Fayeul  du  fieur  Cro- 
inot^  qui  fit  une  efpece  de  fortune  en  s' établi  fiant 
fur  le  pied  de  faire  des  corps  aux  Dames,  &  en  leur 
faifant  payer  cher  le§  fournitures  ôc  la  main-d'œu- 
vre. 

Au  furplus,  Monfeigneur,  je  me  fuis  bien  ap- 
perçu  que  vous  aviez  fondé  le  terrein,  lorfque  vous 
m'avez  prévenu  que  c'étoit  le  coquin  le  phis  madré, 
le  plus  fripon  de  l'Europe;  il  ell  en  outre  le  plus 
grand  fat.  Comment  achever  mon  hiftoire ,  fans  fcil*e 
p.irt  à  votre  Grandeur  d'une  anecdote  qui  lui  don- 
nera opinion  de  fon  adrefle  à  faire  cofiVer  les  gens 
qui  lui  rompent  en  vifiere:  fa  rare  valeur,  &  fa  Icru- 
puleufe  exactitude  à  tenir  parole,  ne  font  pas  moins 
recommandabîes  :  le  fait  elï  foi-,  &  feroit  dii^ne  d'ê- 
tre tranfrais  à  la  pofléritc. 

I  L'Auteur  de  V Ânii- Financier  avoitun  pcuper^ 
fiflé  M.  Cromot  dsns  fon  ouvrage:  celui-ci  ne  pou- 

*  M.  ie  Chevalier  de  Cromot,  dans  fa  juîncalcgic,  fe  fait  dcfcciy 
flre  «rini  Croi}:u.<t ,  Cluvalier  Romain?  en  cfl'ct  il  clHcnfible qu'il  doit 
en  ôtro  parent,  au  moins  îiu  dntif,'C;w;.7/.ç,  Crnvfi ,  CHOfl/O. 

t  Ce  n'cd  pns  l'Autlicur  dcr.-7.';//-/"/w.7^c7't!-,  niais  M"  ""imné  viFch 
Inlpcdleur  des  Domaines  h  Alcnçoii.  Vie.  Siippi.  à  la  Gazette 
de  France  \\  la  tin» 
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vantluî  pardonner  fes  médifances , fit  tant,  intrigua 
û  bien,  qu'enfin  il  fçut  fon  nom:  il  obtint  un  petit 
ordre  du  Roi  pour  le  faire  mettre  à  h  Baftille  où 
le  pauvre  diable  eit  conduit  II  fon  grand  regret,  &  à  la 
grande  fatisfaction  de  l'important  perfonnage  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  d'ofFenfer.  Il  y  feroit  refté  long- 
temps à  expier  ce  crime,  fiç  fon  ennemi  n'eût  pas 
voulu  tirer  vanité  de  fon  crédit,  &  de  la  vengeance 
qu'il  tiroit  fous  le  nom  du  Roi;  mais  il  eut  ri-n- 
prudence  de  s'ouvrir  à  quelques  perfonnes.  Débou- 
che en  bouche,  le  fecret  de  M.  Cromot  parvient 
aux  oreilles  d'un  beau -frère  de  l'Auteur.  L'ordre 
du  Roi  lui  paroît  très  refpeclable,  mais  il  yjg°  dif- 
féremment de  la  perfonne  qui  vient  de  l'obtenir,  &, 
va  rendre  une  vifite  à  M.  le  premier  Commis:  celui- 
ci  lui  demande  poliment  ce  qu'il  y  a  pour  fon  fer- 
vice;  le  beau -frère  répond:  je  connois,  ÎNl.  un 
poliflbn,  un  drôle  de  ,  par  le  monde  un  J.  F.  dans 
toute  rdtendue  du  mot  y  auquel  je  propofe  cent  coups 
de  barre ,  ou  deux  oreilles  &  un  nez  de  moins,  fi 
l'Auteur  de  l'Ecrit  qu'il  lui  nomma,  bcau-frcrc  delà 
perfonne  qui  a  l'honneur  de  vous  parler,  n'cft  pas 
îbrti  de  la  Bafiille  fous  huitaine.  Le  fervicc  que 
vous  pouvez  me  rendre,  IM.  c'eft  d'avoir  la  com- 
plaifuice  de  l'en  prévenir,  &  de  lui  communiquer 
mon  deflein  qui  fera  mis  a  exécution  en  préfence 
de  témoins. 

La  voix  tremblante,  mon  Commis  jura  qu''il  n'y 
nianqueroit  pas;  aufii  i\  heures  aprùs,  la  lettre 
de  cachet  fut  révoquée  ,  &  la  prifim  ouverte, 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  à  la  fin  de  mon  his- 
toire. L'ex-prifonnier  occupoit  une  place  que  M. 
Cromot  n'avoit  pas  oublié  de  lui  faire  ôcer.  Ce 
beau-frcre  fi  perfuafif  n'avoit  pas  fongé  dans  fa 
première  vilite  à  le  la  faire  rendre:  il  crut  que 
cet  oubli  en  deraandoit  une  féconde.  Il  retourne 
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chez  le  brave  Commis,  loue  fort  fa  politeffe,  fon  exac- 
titude, lui  prend  la  main  en  figne  d'amitié,  &  la  lui 
fecouant  d'un  bras  nerveux  ,  "  je  fuis  charmé , 
mon  Gentil-homme  ,  que  vous  preniez  fi  bien  les 
chofes;  vous  agiffcz  trop  galamment  pour  ne  vous 
pas  faire  une  nouvelle  propontion.  Cette  fois  -il 
ifautclioifir  entre  vingt  foufflcts,  6;  autant  do  coups 
de  pied  dans  le  cul,  ou  de  me  donner  une  pla- 
ce de  cent  louis  pour  mon  beau -frère.  Un  niqis 
pour  vous  décider ,  c'efl:  tout  ce  que  je  peux  fai- 
re. Je  ne  doute  nullement  que  Monfieur  ne  veuille 
lui  continuer  l'honneur  de  fa  protection  ;  car  fi 
on  lui  ôtoit  cette  nouvelle  place,  mon  marché 
tiendroit  tout  comme  ^\  on  ne  la  lui  donnoit  pas  ". 

Mons.  Croraot  répondit  qu'il  lui  fuffifoit  dcfivoir 
qu'il  étoit  un  brave  homme  pour  obtenir  ce  qu'il 
dcmandoit.  EfFectivement  l'auteur  eut  en  deux 
jours  la  place  que  méritoit  une  fi  chaude  (bllicita- 
tion.  Il  efl:  fi  bien  recommandé,  que  peribnne  de- 
puis ne  lui  a  cherché  chicane.  Vous  voyez,  Mon- 
feigneur,  ce  que  c'eft  que  d'avoir  affaire  à  un  gen- 
til-nomme  qui  fçait  vivre. 

A  propos  de  M.  Cromot,  il  me  refle  une  petite 
queftion  à  faire  à  votre  Grandeur.  Que  doit  donc 
gagner  un  Miniftre  àe.s  Finances,  lorfqu'un  de  les 
Commis  dans  l'efpace  de  cinq  ans,  .outre  fcs  gages 
&  une  penfion  de  trente  mille  francs  fur  une  place 
de  Fermier  général, pwîut  encore  grapiller  deux  mil- 
lions fix  cent  mille  livres  ?  Ma  fui ,  Monfeigneur,  je 
m'en  fais  confcience,  &  ne  m'en  tiendrai  point  à  l'a- 
vis de  cette  cruelle  fang-fue.  Je  vous  prie  même 
bien  férieufement,  de  ne  me  le  jamais  donner  pour 
Collègue.  Sonnomfeul  fuffiroit  pouracheverdepcr- 
dre  le  peu  de  crédit  que  les  opérations  de  Finances 
pourroicnt  reprendre ,  li  l'Abbé  étoit  chafl'é.  Tout  le 
inonde  diroit  avec  juftice  que  nous  tombons  de  Ciuiryb' 
de  eu  Scxlla, 


J'ai  pris  ,1e .parti ,  Monfeigneur.,  .J'j.ns  point m'ar- 
rêter  aux  confeils  d'un  pareil  drôle.  J'ai  formé  le 
projet  d'aller  confulter  un  fort  honnJre  homme  dont 
ccpoliffjn  étoit  Commis  il  y  a  i8  ans,  à  1203  livres 
d'appointejneiis.  Il  étoit  déjà  connu  pour  ce  qu'il 
eu.  Aufli  M.  de  Silhouette  &  M.  d'Invault  n'ont 
fait  que  fuivre  les  traces  deM.  deMachault.  C'eft 
à  ce  dernier  que  je  prétends  m'adreîTer.  Je  lui  ai  eu 
jadis  de  grandes  pbîiiszations ,  &  jeconfervepourlui 
le  plus  profonifl  rerpect.  Il  a  donné  des  preuves  dû 
fa  probité,  de  fe,s  iuraieres,  de  Ton  efprit  &  de 
fes  talens  pendant  .le  cours  de  fa  vie.  Les  diffé- 
rentes pl.îces  qu'il  a  occupées  dans  le  minifrere  lui 
ont  acquis  une  expérience  confommée.  J'irai  le 
trouver  dang  fi  retraite  peur  lui  faire  ma  courpen- 
dant  le  temps  des  vacances ,  &  profiter  des  bon- 
tés qu'il  daignera  psiit-ôtre  avoir  pour  moi.  C'efl 
d'après  Tes  avis  que  je  me  déciderai  fur  votre  pro- 
pûlition. 

Je  fuis  toujours  bien  inquiet  de  nos  gages  qui  ne 
viennent  point ,  quoique  nous  ayons  la  parole  de 
M')nfeigiieur. 

L'importante  niTaire  des  liquidations  me  met  aufli 
martel  en  tôte  :  je  fuis  perfuadé  cependant  que  vo- 
tre Grandeur  pourra  s'en  tirer  avec  gloire,  pour 
peu  qu'elle  s'en  occupe  ;  mais  fur -tout  qu'elle 
nous  fafle  grâce  des  brochures,  &  qu'elle  fe  récon- 
cilie avec  les  Princes  pour  m'épargner  les  vilains 
rêves. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refped,   ; 

Mon  feigne  ur. 

Votre  très-humble  «5c  très  -  obéiiTant  fcrviteur 

DE   S  O  II  H  0  U  £  T. 

^  Paris  ce  3  Aq'.U  i_-;r. 
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LETTRE       XXIX, 

De  M.  de  Matipeou  à  M.  de  Sorhouct, 

A  Verfailles  ce  5  Août  1771. 

Votre  rêve  eft  en  effet  fort  vilain,  mon  cher 
cœur,  &  les  détails  en  font  très-ddgoûtans. 
Comme  il  fi^roit  poffible,mon  ami,  qu'il  vous 
arrivât  encore  de  faire  de  pareils  fonges,  je  veux 
bien  vous  avertir  d'une  chofe:  s'il  vous  prend  la 
fantaifie  de  m'en  v?nir  faire  le  récit,  je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur,  mon  bijou,  de  vous  faire  jet- 
ter  par  les  fenêtres.  Etes- vous  fou ,  de  vouloir  m'ef- 
frayerpar  vos  terreurs  paniques?  Bon!  mon  ami,  j'ai 
bien  d'autres  chofes  à  croire  Çfur  lefquelles  tu 
fçais  que  je  me  fuis  mis  fort  à  mon  aife)  avant  que 
d'ajouter  foi  à  ce  que  tu  nommes  toi-même  les  chi- 
mères de  ton  imagination  déréglée.  Qui,  diable, 
9  jamais  préfenté  un  plus  effroyable  tableau?  Ton 
ancien  Confrère  auroit-il  broyé  plus  de  noir,  s'il 
eût  voulu  tracer  mon  portrait?  Je  veux  bien  te  fai- 
re grâce,  parce  que  d'autres  fentimens  t'animent, 
maisfouviens-toi  que  je  t'ai  défendu  de  rêver,  fmon.,, 
tu  me  connois  ;  je  fuis  cfclave  de  ma  parole. 

Changeons  de  ftyle  ,  mon  cher  Sorhouet,  &pour 
vous  prouver  que  je  ne  fuis  pas  fâché, je  veux  bien 
vous  dire  que  le  iilence  de  mes  faifeurs  de  brochu- 
res eft  un  effet  delà  fageffe  de  vos  confeils;  j'ai 
craint  d'cxpofzr  Baftard  &  le  Brun  à  la  baftonade. 
Les  Princes  perfiftent  toujours  opiniâtrement  dans 
leurs  Proteftations  :  j'ai  eu  beau  les  menacer  de  leur 
f\ire  ôter  leurs  Gouverncmcns ,  leurs  penfions, 
de  diminuer  les  droits  de  leurs  Apanages,  de  leur 
retrancher  les  dons  auguftcs  de  Louis  XIV,  d'an-* 
nulcr  par  un  Arrêt  du  Confeil  les  lettres- Paten- 
tes enrégiilrées  qui  transfèrent  la  f^bltitution  de 
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l*Hôtel  de  Condé  furie  Palais  Bourbon,  ils  tien- 
nent ferme:  les  voies  de  rigueur  ne  m'ont  pas  en- 
core réufli  ;  mais  comme  j'efpere  bien  que  les  Offi- 
ciers de  l'ancien  Parlement  m'aimeront  affez  pour 
fe  faire  liquider,  la  réclamation  des  Princes  ne  fera 
bientôt  plus  qu'un  être  de  raifon,  &  j'aurai  de  gran- 
des facilités  pour  les  regagner. 

En  attendant,  l'affaire  de  Befançon  eft  expédiée. 
Avez- vous  fçu,  mon  cher  cœur,  les  précautions 
que  j'avois  prifes  pour  en  affurer  le  fuccès?  Cent 
efpions  répandus  dans  cette  Province  &  dans  fa  Ca- 
pitale, qui  travaillent  depuis  fix  femaines  à  s'empa- 
rer de  l'efprit  du  peuple ,  y  difenc  que  mon  œuvre 
ne  foufFre  plus  de  contradiéleurs  ;  qu'elle  eil  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  chofe;  que  je  fuis  plus 
puifTant  que  jamais  auprès  du  Maître  ;  que  fi  je 
trouve  la  moindre  réfiftan ce,  je  fais  marcher  des 
troupes  qui  mettront  tout  à  feu  &  à  fang  '■,  que  fi  le 
pain  efl  cher  chez  les  Francs-Comtois,  ils  doivent 
s'en  prendre  à  leur  Parlement  qui  fait  impunément 
le  monopole  fur  les  bleds.  Pour  achever  de  perfa- 
ader  ce  vulgaire  irabécille,  j'ai  donné  des  ordres 
très  pofitifs  qui  ont  fait  baifTcr  le  taux  du  bled  pen- 
dant trois  jours  de  marché;  il  remontera  enfuite, 
comme  de  raifon.  Le  Miniflere  ne  s'accommode- 
roit  pas  de  l'ufage  que  je  ferois  de  ce  moyen  ;  mais 
aufïï  tout  fe  paffe  là-bas  dans  la  plus  grande  tranquil- 
lité. Ils  y  font  dans  une  confternation  flupide  qui 
leur  lie  les  bras;  mais  comme  il  ne  faut  pas  dire 
tout  haut  cette  vérité,  j'ai  eu  foin  de  faire  mettre 
dans  la  gazette  que  leur  joie  avoit  été  exceffive,  & 
le  nouveau  Parlement  reçu  avec  les  plus  grandes  ac- 
clamations. En  effet,  j'avois  fait  ameuter  des  gens 
de  la  populace,  pour  crier  de  tous  leurs  poulmons: 
Vive  le  Roi},  ils  ont  fait  aulTi  quelques  réjouiffan- 
cfcs.    Je  me  fais  bien  promis  de  pratiquer  la  même 


chofc  dans  toutes  mes  cafljciors ,  &  clnns  les  éta- 
bliiiemcns  de  Confeils  Supérieurs.  Cela  fait  tou- 
jours un  certain  plaifir  au  Maure  qui  croit  fort  & 
ferme  que  fes  peuples  font  très  faiisniits,  ôç  que 
toute  la  France  admire  ma   figelTe  &  ma  bonté. 

J'ai  commencé  mon  attaque  par  Befançon  à  caufe 
du  Deboifnes  qui  y  avoit  une  cabale  dctellée  par 
ceux  du  Piirlement  qui  n'en  étoient  pas.  Les  Anti- 
Boifnes  ont  été  cafTés  &  exilés  ;  le  relie  m'a  fervi 
de  recrue.  Baftard  ,  le  feul  des  Confeillers  d'Etat 
que  j'eftime,  bien  que  je  le  connoiiie  pour  un  grand 
fripon,  fuit  la  négociation,  &  termine  l'intrigue 
avec  toute  l'adrefTe  imrginable. 

On  me  rend  auffi  bon  compte  de  Touloufe;  c'efl 
encore  Baftard  &  fa  famille  qui  me  rendent  ce  fer- 
vice:  fous  peu  de  temps,  ils  m'auront  enrôlé  par 
toutes  les  voies  Ucites  d'excellens  fujcts.  Dans  l'in-, 
ftant,  je  ferai  écrire  par  le  R.oi  une  belle  lettre  au 
Prince  de  Beauveau  pour  lui  redemander  le  Com- 
mandement du  Languedoc.  J'y  ferai  nommer  quel- 
qu'un qui  ne  fera  pas  fi  délicat,  &  qui  croira  que 
cinquante  mille  écus  de  rente  font  toujours  bons  2 
recevoir;  je  fuis  moralement  fur  de  ce  Parlement, 
&  du  Porteur  d'ordres. 

Bordeaux  marche  fur  la  même  ligne  que  Toulou- 
fe ,  &  fe  conduit  à  peu  près  de  même.  Efmangart 
n'a  cependant  encore  gagné  perfonne;  mais  les  bons 
exemples  font  fi  féduifants  !  D'ailleurs  le  Riche- 
lieu eft  h  moi  à  pendre  &  a  dépendre.  Chez  lui  lo- 
ge depuis  15  ans  un  homme  de  ce  Parlement,  noyé 
de  dettes,  plongé  dans  la  débauche  la  plus  crapu- 
leufe,  complaifantde  foi\.hOte,  &  IcConfàllcrBon- 
neau  de  fes  plaifirs  fecrêts.  J'en  fais  le  premier 
Prcfident:  on  fc  récriera  d'abord  fur  l'homme,  fur 
fon  perfonnel ,  fur  ce  qu'il  y  a  des  iiéclcs  qu'il  n'a 
mis  le  pied  au  Palais  ',  fur  ce  qu'un  Caducée  liéroit 


rnîeux  dans  fa  main ,  que"  le  glaive  de  la  cliafte  Tlié- 
mis  ôcc.  c'eft  un  malheur  dont  je  ne  fuis  pascaufe. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  ;  c'efl:  un  nommé 
Pichard,  l'homme  de  fonlîécle  le  plus  avare,  mais 
du  moins,  cela  va  quelquefois  au  Palais  :  fa  répu- 
tation cadre  avec  fon  air.  C'eft  Harpagon  fous  l'en- 
veloppe de  Thomas  Diafoinis.  Le  Maréchal  qui 
s'y  connoît  ,  m'a  certifié  qu'il  ne  m'en  ferviroit  que 
Utiieux  ;  ces  deux  drôles -là  m'en  gagneront  d'au- 
tféfe. 

Quant  à  Rouen,  Doiiai,  Metz,  Aix,  je  n'ai  pas 
d'efpérance  d'en  gagner  un  feul,  aulTi  feront-ils  cas- 
fés  net  comme  un  verre.  ReHient  Grenoble  &  Ren- 
îics  aux  quels  je  vais  fonger:  avant  la  S.  Martin, 
mon  cher  cceur,,tous  leurs  billets  d'enterrement 
feront  imprimés  oc  criés;  j'efpere  qu'ils  ne  rciTus- 
citeront  pas. 

Il  eft  vrai,  mon  bijou,  j'ai  eu  quelqit'envie  delà 
Sur- Intendance;  Cromot  ne  vous  a  point  trompé , 
&  alors  il  y  auroit  eu  place  pour  vous  &  pour  lui. 
Si  cependant  vous  le  refufiez  comfta'mme?it  pour 
Collègue,  vous  me  jetteriez  dans  l'embarras.  J'ai 
befoin  du  voyage  de  Fontainebleau  pour  engager  le 
Maître  à  goûter  cet  arrangement:  quand  je  l'aurai 
amadoué  de  belles  paroles,  je  le  lui  ferai  propofjr 
par  Madame  Louïfe.  Le  Maître  ne  manquera  pas 
d'en  parler  à  Madame  du  Barry.  Elle  appuyera 
fortement  la  propofition  ,  dans  l'efpérance  de  ce 
que  vous  fçavez. 

Vos  Théologiens  ont  fait  grand  plaifir  à  la  Da- 
me ;  ce  font  les  plus  habiles  cafuiftes  que  je  con- 
noifle. 

Mais,  motus  au  moins  fur  cet  important  fecret; 
viotus  auiTi,  comme  Cromot  vous  l'a  recommandé ,  fur 
la  Suï-Intendance.  Vous  ferez  ou  Contrôleur-Gén. 
ou  Directeur  général  des  finances  fous  moi:  la  dif- 


'w*   K  ^^  )   9^ 

férence  n'eftpas  grande.  Je  fçais  que  le  Duc  d'Aî- 
guillon  de  fon  côté  ne  s'endort  pas  ;  il  veut  devenir 
chef  d'un  Confeil  de  finance,  ou  faire  nommer  au 
Contrôle  général  quelqu'un  qiii  foit  entièrement  à 
fa  dévotion.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  devoir 
l'Abbé  en  l'air,  comme  une  balle  que  nous  pelot- 
ions à  plaifir,  &  qui  difparoîtra,  litôt  que  le  plus 
habile  joueur  aura  fçu  la  placer  dans  la  grille,  oU. 
au  dedans.  J'ai  opinion  que  ce  fera  moi  ;  mais  pour 
réuffir  avec  plus  de  certitude,  il  efl  très-à-propos 
de  fçavoir  cacher  fon  jeu. 

Adieu,  mon  cher  cœur,-  jefuiâ  fouvent  fi  prefi'é, 
qu'il  ne  m'efi  p?.s  toujours  poflible  de  répondre  à 
tous  les  articles  de  vos  lettres.  S'il  vient  à  m'ert 
échapper  d'eflentiels,  vous  m'avertirez.  Adieu  en- 
core une  fois ,  mon  bijou ,  je  vous  aime  avec  toute 
la  tendrefie  dont  je  fuis  capable. 


LETTRE        XXX. 

De  M*  de-  Sorhouet  à  M.  de  Maupeotii 


M 


ON  SEIGNEUR, 


Votre  proje*-  fur  les  liquidations  efi:  admirable, 
c'efi:  un  chef-d'œuvre  de  politique.  Comment  ne 
pas  s'extafier  de  toutes  les  rcfiburces  du  génie 
profond  de  V.  G.  !  Non,  les  d'Olivarès ,  les  Rich- 
elieu ,  les  Sixtc-Quint  n'en  approchent  pas. 
Vous  avez  détruit,  de  fait,  l'ancien  Parlement: 
tout  le  monde  le  croit  ,  &  vos  amis  s'en  félicitent; 
de  fait,  vous  en  avez  créé  un  autre  pour  la  plus 
grande  commodité  du  Minifi:ère  ,  &  pour  le  plus 
grand  bien  des  peuples  &  de  la  Jufiice  ,  perfonnû 
h'oferoit  en   douter.    C'eft  cependant  une  erreur, 

puif- 


|>iiirqiravec  -c^q  ou  fix  traits  de  plume,  ^u  Woyeîl 
^es  liquidati-ons.,  vous  allez  démontrer  à  toute  la 
France  que  vous  n'avez  rien  innové  à  ranciennç 
forîne  du  Gouvernement,-  que  c'eft  toujours  le  mêma 
Parlement.,  la  môme  Cour  des  Pairs;  que  ce  fom  tour 
jours  les  môracsOffices^dont  vous  ju^é  à  propos  d'inves^ 
tir  de  nouveaux  ÎNlagiÙrats ,  parce  que  les  anciens  n'en 
vouloientplus.Et  fi  je  devine  bien  votre  plan  ,les  Etats 
généraux  tant  promis,  tant  vantés,  vontdevenirinmi? 
les.  En  un  fens,  c'eft  tant  mieux,  car  au  fonds  ils 
re  lailToicBt.pjis  d'être  un  peu  gei-.anrs;  mais  d'un 
autre  côté  j'en  iiiis  fâché,  car  ce  projet  m'avoit 
prodigieufoment  plCi.  J'en  tirerois  un  très  bon  au- 
gure pour  votre  réputation;  c'étoit  en  vérité  le 
feul  moyen  de  vous  réconcilier  avec  la  Fiance  ,  & 
avec  l'humanité.  Cependant  s'il  eil  clair  que  nous 
îi'en  ayons  plus.befoin,  il  faudra  bien  nous  déter- 
miner à  nous  en  paHer  Or,  il  eCt  prouvé  que  H 
t>ance,  grâces  à  Monfeigneur,  a  confcrvé  le  Parle^ 
ment  ,qui  lui  tcnoit  lieu  de  îqs  Etats  généraux.  Je 
ne  fens  plus  la  nécelTité  d'y  recourir,  &  je  n'en 
vois  déformais  que  les  inconvéniens  qui  font  en 
gçand  nombre.  Mais,,  que  vont  devenir  c^s  belle» 
phrafes,  que  vous  n*avez  puni  l'ancierine  Magillra- 
turc,  que  parce  qu'elle  avoit  u(urpé  les  droits  de  la* 
Nation;  que  les  .Officiers  du  Parlement  étoient  au.-* 
tant  de  petits  Defpotes  qui  déchiroicnt  le  fein  da 
votre  chère  Patrie,  puifque  ceux  que  vous  leur  fub- 
(titucz ,  héritiers  de  leur  autorité,  pourront  en 
faire  le  même  abus?  Monfcig-ûeur ,  il  y  a  encore- là 
quelque  cbofe  que  je  n'entend/5  pas. 
Mw.->  à  quoi  bon  m'arrêccr  fur  des  queftions  friyp- 
içs.,  .tandis  que  j'ai  dei  millions  de  remercimcns  à 
vous  faire,  foit  pour  moi-même,  foît  au  nom  de  toute 
ma  Compagnie.  Ce, ne  font  point  ici  les  pbrafea 
artirtement  arrangées  d*un  Orateur  liabile  que  je 
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vous  écris,  c'eft  du  Sorhouet  tout  pur;  ce  font  les 

cxpreflions  prefTées   &   confufes   de  fa  rcconnoif- 
fance. 

Nous  avons  enfin  touché  nos  gages,  Monfeig- 
rreur,  &  flms  retenue.  Que  dephifir!  Quelle  ju- 
bilation! Que  de  bénédictions  on  vous  a  données? 
J'en  ai  eu  auffi  ma  bonne  part  en  qualité  de  porteur 
de  la  nouvelle.  A  trois  ou  quatre  reprifes  différen- 
tes, ils  ont  manqué  de  m'étouifer  par  la  vivacité 
des  enibrafîi::incns.  Le  digne  Minière!  L'excellent 
homme  que  M.  Comme  il  fait  bien  les  chofesf 
Avec  quelle  diflinclion  il  nous  traite  !  C'eft  mainte- 
nant que  nous  fommes  vraiment  à^^^  hiamovihles. 
Nous  en  avons  reçu  les  arrhes,  &  jamais,  quoi- 
qu'il arrive,  fes  très-humbles  ferviteursnes'oppofc- 
ront  à  ^^%  volontés. 

L'Audience  de  ce  jour  fameux  fut  courte.  Sans 
fe  donner  le  temps  de  quitter  leur  robe,  la  plupart 
coururent  chez  Meulan.  C'(^toit  chez  lui  un  défor- 
dre,  une  confufion,  un  bruit  épouvantable:  tous 
crioient  &  tendoient  les  mains  à  la  fois  ;  il  ne  fça- 
voit  auquel  entendre.  i\ion  Confrère  de  la  rue 
Champ-fleuri  fe  diftinguoit  par  delTus  tous  les  au- 
tres, il  trépignoit  des  pieds  dans  l'impatience  d'aller 
faire  publier  {^^  bancs,  &  prétendoit  abfolument 
qu'il  devoit  être  payé  le  premier.  Cet  empreffe- 
ment  devint  fufpe(ft  au  pauvre  diable  de  Dumou- 
chet,  cet  ancien  Juge  de  Bellefme.  Dans  la  crain- 
te oii  il  étoit  que  le  droit  de  prévention  fit  quelque 
tort  à  fil  part,  îl  impofe  filence  à  ceclabaudeur,  en 
lui  fermant  la  bouche  avec  la  houpe  de  fon  bon- 
net carré  qu'il  lui  enfonce  jufqu'à  la  gorge.  De-là 
naît  une  grande  querelle,  qui,  des  injures  auroit 
été  plus  loin,  fi  iVIeulan  ne  les  eût  vite  expédiés 
l'un  &  l'autrej  le  refte  de  la  troupe  n'a  pas  langui.. 


fen  un  clin  d'ccil,  chacun  a  eu  touche  fort  butina 
&  fait  res  adieux  à  M.  le  payeur  des  gages. 

Mais  le  meilleur  de  Thiltoire,  après  les  gages  re- 
çus ,  s'eft  pafTé  dans  fi  cour ,  &  dans  la  rue.  Je 
ne  fçais  quel  diable  y  avoit  amafle  tant  de  monde  de 
tous  les  états  &  de  toutti  profeffion.  C'étoient  les 
créanciers  de  mes  Confrères  qui,  comme  des  loups 
dévorans ,  les  ont  environnés  pour  partager  la  proie; 
Imaginez  le  bruit  que  dévoient  faire  cinq  à  fix cents 
afFammés  qui  crioient  comme  des  démons:  M.  U 
Préfident ,  M.  le  Confeilkr ,  vous  fçavez  bien  ce 
yi/e  vous  m'avez  promis  ;  c'efl  tnoi  qui  vous  oi  fourni 
à  crédit  votre  robe  de  Palais.  Et  moi ,  difoit  le  voi- 
iîn  j  il  me  doit  fa  perruque'  ncfî-Upas  vrai.,  M. Gin*? 
Vous  tne  r avez  co7nmandé four  la  Mejfe  Rouge.,  j"'y 
lai  mis  plus  de  dix  livres  de  cheveux.  Sans  moi^ 
crioit  un  troifième,  il  iroit  nuds pieds  \  &  cent  pro-*- 
pos  pareils.  Nos  Meilleurs  en  ont  fait  taire  un  grand 
nombre,  à  force  de  diftribuer  de  petits  à-comptes  à 
droite  &  à  gauche,  mais  chichement,  pour  fe  rô- 
ferver  quelque  chofe  jufqu'au  prochain  quartier. 
Des  créanciers  plus  mutins  recommencent  leurs 
cris  de  plus  belle,  &  ils  y  feroient  encore,  fi  lei 
portier  de  Meulan  ,  impatienté  de  ce  que  le  bruit 
ne  fmiiroit  pas,  n'eût  pris  le  parti  de  mettre  pcflé 
mefle  toute  cette  canaille  à  la  porte,  &  nosMeffi- 
eurs  ont  été  entraînés  avec  la  multitude. 

Eft-ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  Dumouchet  aux  pri- 
fes  avec  un  homme  qui  l'accabloit  d'injures?  Heu- 
teufement  pour  lui,  je  les  ai  fait  finir  tout  deux^ 
en  prenant  le  ton  de  l'autorité. 

iVlais,  pour  vous  mettre  au  fait  dé  ladifputcï,  it 
faut,  Monfeigneur,  que  je  reprenne  cette  hiftoiré 
d'un  dont  plus  haut.  Ce  malheureux,  c'efl:  de  Du- 
mouchet que  je  parle,  après  avoir  emprunté  à  je 
îie  fçais  quel  Fermier,  cent  écus  &  fon  cheval  j  à 
D  2 
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quitté  Bellefme  en  guêtres ,  affublé  d\in  mauvais 
jiifl'^-au-corps  rouge,  &  ayant  en  croupe  un  porte- 
manteau mince  pour  porter  le  refte  de  fon  bagage. 
Ne  croyez -vous  pas,  Monfeigneur,  le  voir  en  rou- 
te, luivi  ou  précédé  d'un  valet  qui,  faute  de  mon- 
ture, entreprend  le  voyage  à  pied,  fon  maître  l'en- 
tretenant des  belles  cfpérances  da  fa  fortune  à  venir. 
Ils  arrivent  à  Paris,  montent  à  un  tr-oifieme  étage, 
rue  delà  Savaterie,  dans  un  grand  &  magnifique  ap- 
partement ,  formant  un.  parallélogramme  oblong , 
d'environ  douze  pieds  quaiiés.  Là,  fe  trouvent 
compris  anti-chambrç  du  Confeiller,  fes  cabinets j 
fallon,  chambre  à  coucher,  lalle  à  manger,  cuifi- 
ne,  chambres  de  domeliiqucs^  bibliothèque,,  & 
peut-  êtxe  auffi  éçuriç.  Dsus  ce  fuperbe  pp.]sLis  font 
deux  lits,  l'un  pour  le  Confeiller,  l'autre  pour  fou 
valet,  qui  y  couche  avec  ft  femme.  Vous  me  de- 
ir.andercz  peut-être,  Monfeigneur,  d'où  je  tiens ceç 
étrange  détail.^  de  mes  deux  yeux  qui  en  font  les 
témoins  fidèles.  Ne  m'a-t-il  pas  fallu  aller  voh'Du- 
mouchet,  pour  être  arbitre  de  la  querelle  dont  je 
viens  d'avoir  rhoancur  de  vous  parler.  Comme 
elle  pouvoit  faire  fç^ne,  j'engageai  l'Inamovible  Se 
l'ouvrier  qui  l'^gonifoit  d'iuJLU'es  à  m'en  confier  le 
fujet ,  pour  que  je  puille  les  mettre  d'accord.  La 
cohue  nous  cmpcchoit  de  nous  enteodre.  Je  for- 
çai Dumouchcl  à  me  conduire  chez  lui.  Le  iMenui- 
fierdifoit,  qu'ayant  pofé  dans  l'appartement  de  M. 
le  Confeiller  quelques  tablettes  de  boisdefapin, 
pour  que  fa  marmite ,  fa  perruque  &  fes  guêtres 
pLifTcnt  trouver  place,  M.  le  Confuilla-,  qui  n'a- 
voit  point  alors  d'argent,  quoique  le  montant  n'ex- 
cédât guerre  la  fommcdc  cent  fols,  liji  avoit  donné 
pour  gages  deux  vieilles  paires  de  culottes  que  lui 
Mcnuificr  avoit  reçues,  ne  pouvant  mieux  ;  qu'il 
avoit  propofo  à  M.  le  Confeiller  dans  la  cour  de  AI, 


^  C  45  )  'iH 

Meuîan  de  le  payer  d'abord,  ^qu'iriroit  enfui  te 
chercher  fes  hardes  ;  mais  que  M,  le  Conîeiiler  aii- 
contraire  vouloit  d'abord  ravoir  fon  bien,  ne  s'en 
rapportant  pas  à  la  bonne  foi  des  gens  de  Paris  que 
nombre  de  Normands  lui  avoient  dit  dans  fon  pays 
être  des  fripons,  &  que  c'étoit  là  defflis  que  lui 
Menuifier  s'étoit  échappé  à  dire  de  gros  mois. 
Je  décidai  que  mon  Confrère  n'avoit  pas  tout- à- 
fait  tort;  que,   quand  on  payoit,   on  devoît  tou- 
jours compter  l'argent  d'une  main,  &  tenir  fon  ga- 
ge de  l'autre.    L'Ouvrier  ne  fît  qu'un  fiut  juiqu'à 
fa  boutique,  &  revint  muni  des  fufdites  calottes. 
Qui  n'eut  cru  alors  que  la  difputeaîloit  finir  ?  Point 
au  tout.     Elle  n'en   devient   que  plus  vive.    Le 
Confeiller,    par  vanité  je   penle,  ne  veut  pas  d'a- 
bord les   reconnoître.     Il  prétend  que  les  fiennes 
doivent  être  beaucoup  meilleures.    Le  Menuifier, 
de  fon  côté,  jure  fon  Dieu  &  fon  baptême  que  ce 
font  bien  les  mêmes,  qu'il  ne  s'tn  eft  pns  fcrvi  une 
feule  fois,  &  qu'il  ne  les  a  ni  prêtdes  ni  louées  à 
perfonnes.    Sur  ce,  le  valet  entre,  les  confiJère, 
s'écrie  qu'il   les  reconnoit,    &  qu'il  eft  obligé  de 
convenir  qu'on  n'y  a  fait  aucun  tort.    D'iiprès  cet 
aveu,  j'ai  prononc-'.    L'Inamovible  a  repris  fes  ni- 
pes ,   non  fans^jetter  à  fon  valet  un  regard  fou- 
droyant, &  le  Menuifier  pa^^é  m'a  baifé  les  mains" 
en  figne  de  reconnoiiTance. 

Mais  ce  n'ëft  pas  tout.  Le  valet  fe  met  à  fon 
tour  fur  les  rangs.  Il  me  dit  que,  content  de  ma 
bonne  judiciaire  dont  il  voit  la  preuve,  il  a  lui- 
même  une  petite  requête  à  me  pr'-fenter;  que  c'eft 
lui  qui  depuis  trois  mois  nourrit  fon  Coulin  à  fes 
dépens  ,  les  jours  de  non-dîner  chez  Madame  la  pre- 
mière PréfiJente;  qu'il  met  à  cettj  bonne  action 
tous  fes  petits  profits,  parce  que  ici  que  jelc  voyolj, 
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il  étoit  valet  de  chambre,  cuifinier  le  matin,  &  le 
foir  crieur  de  vieux  chapeaux  ;  que  Ion  Coufm  Ta- 
voit  menacé  de  le  chaffer ,  fans  lui  payer  fes  gages, 
parce  que  dans  un  moment  de  vivacité,  il  lui  avoit 
inanqué  de  refpeclj  en  l'appellant  canaille  inamovi- 
ble^ ce  dont  il  fe  repentoit,  &  dcraandoit  humble- 
ment pardon  à  Dieu,  à  lui  &  à  moi.  J'arrangeai 
e^icore  cette  petite  affaire  à  la  fatitfaction  mutuelle 
çies  parties;  ce  qui  valoit  mieux  fans  doute,  que 
de  laillcr  venir  à  l'Audience  ces  deux  caufes,  quoi- 
que, dans  la  difette  où  nous  étions,  elles  n'eufiont 
pas  laifTé  que  d'y  figurer,  &  de  nous  achalander. 

Duraouchet  me  remet  en  mémoire,  Monfeigneur, 
quelques-uns  de  mes  Confrères ,  dont  j'ivois  ou- 
blié jufqu'ici  de  parler  à  votre  Grandeur. 

Par  exemple,  il  faudroit  bien  engager  le  Sieur- 
Çalraart  de  Sarea  à  changer  de  nom,  comme  plu- 
iieurs  d'entre  nous  ont  eu  l'honnêteté  de  le  faire. 
Ce  Confeiller  efl:  coufin-germain  de  Calmart  de 
Montjoly  qui  a  eu  le  déDgr^ment  en  1768  de  don- 
ner à  la  ville  de  Paris ,  l'une  de  ces  repréfentations 
du  carcan,  du  fouet  &  de  la  marque,  qui  Ta  con- 
duit à  la  chaîne.  Je  vous  en  chercherai  la  date,  fi 
cela  fidt  plaifir  à  votre  Grandeur.  Je  l'avois  con- 
fçrvé  dans  le  temps  comme  une  pièce  rare,  fcn 
ai  touché  légèrement  quelques  mots  à  fon  Couiîn  ; 
mais  il  a  la  f^ituiti  d'être  excelîivement  attaché  à 
fon  nom,  &  de  prétendi'C  que  parmi  nous  autres^ 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  puifîc  fe  dire  meilleur  gen- 
til-homme que  lui.  C'eil:  peut-être  aufli  un  rcftede 
fon  ancien  attachement  pour  le  Baron;  mais  fon 
entêtement  m'oblige  de  recourir  à  l'autoriti^deMon-! 
fi:igncur. 

Nous  avons  encore  un  Abbé  Mary  ,  Auteur  des 
Coiifiiléraiions  fur  V Edit  ,  auquel  le  même  coniëil 
^c  nuiroit  pas.  J'ai  idée  ^uc  fon  pcre-,  a  fcrviq^ueK. 
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que  temps  dans  la  marine,  &  qu'à  Texemple  de 
Froiitin,  &  du  Baron  de  Calmart  de  INIontjoly,  il 
a  fait  difFérens  voyages  de  Toulon  ù  Marfeille,  & 
de  IMarfeille  à  Toulon.  Du  moins  il  en  efl:  gran- 
dement queftion  dans  Paris.  Je  n'en  ai  pourtant 
pas  de  preuves  certaines  jufqu'à  préfent. 

Même  avis  à  donner  à  l'Abbé  Collet.  Tout  le 
inonde  fçait  qu'il  eft  le  fils  d'un  Meufnier.  Au 
Sieur  Quyerot,  chafle  du  Parlement  de  Befançon 
pour  Monopole  ;  à  l'Abbé  Bouchot  dont  le  frère  ell 
acluellement  Poftillon  à  la  pofte  entre  Tarare  & 
Aiguë -Pcrfe;  à  MeiTieurs  Des -Honoré,  père  & 
fils:  leur  nom  prête  continuellement  à  la  plaifau- 
ferie. 

En  voici  d'un  autre  efpece.  On  ne  peut  repro- 
cher ni  le  nom  ni  la  naidance  de  JMefiîeiirs  de  Vac- 
quette,  père,  fils  &  petit-fils  ;  mais  ce  fout  des  bê- 
tes 4  manger  du  foin. 

JMonfeigneur,  Caligula  a  fait  un  de  fes  chevaux 
Conful;  mais  il  n'a  jamais  été  jufqu'à  trois.  La 
nécefiité  a  pu  vous  forcer  dans  le  premier  moment; 
aujourd'hui  que  votre  opcration  efl  alTurée ,' en- 
voyez paître  ce  tiers  de  baudets:  la  mère  de  Vas- 
quette  de  Lamarge  l'appelle  elle  même  fon  In 
exitu. 

Si  par  la  fuite  j'en  rencontre  quelques-uns  de 
cette  efpece ,  ou  du  genre  de  ceux  à  qui  il  fnut  fai- 
re changer  de  nom ,  je  prendrai  la  liberté  '^tn  ins- 
truire votre  Grandeur  pour  le  bien  de  la  chofe,  & 
la  plus  grande  gloire  de  la  Compagnie. 

Ah!  Mon  Dieu»  j'allois  oublier  l'Abbé  Boujeot, 
l'ancien  Sacriftain  de  S.  Sulpice,  &  puis  cet  Ab- 
bé Dupré,  Porte-Dieu  de  la  Paroifl'e  de  S.  Roch; 
ce  font  deux  pauvres  Prêtres  qui  ont  grand  bef  >in 
de  petites  gratifications.    Malgé  les  gages  touchés, 

D4 
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\h  meurent  de  faim ,  &  je  vous  les  garailtîs  dancs 
{l'un' lier  appttit. 

Et  l'ami  Vernier,  Monfeigneuis  votre  Grandeur 
devroit  bien  lui  donner  une  penfton,  pour  recou- 
noîtie  les  bons  &  loyaux  ferviçes  qu'il  rend  à  la 
Compagnie  à  mon  inflîgation.  Ce  n'eft  pas  qu'il  en 
&it  befoin,  car  il  efl;  à  fon  aife;  mais  il  va  prendre 
rhabitude  de  donner  à  dînei»  tous  les  jeudis  à  quin- 
ze ou  fei?.e  d'entre  nous  ;  c'cll  toujours  une  petite 
Tcffource  pour  nos  Mcflieurs.  L'honnête  Vernier 
aime  la  bonne  chère  &  la  bonne  cora<pagnie.  Avant 
fa  re'ception,  il  régaloit  toutes  les  femaines  feize  ou 
dix-huit  perfonnes.  Le  premier  jeudi  après  fon  in- 
"ftallation,  il  prépare  un  repas  pourfes  amis,  &.  il 
eft  obligé  de  le  manger  tout  feul.  J'ai  pcnfé  qu'il 
feroit  fâcheux  qu'un  homme  d'auffi  bonne  volontî 
rifquat  Çxis  ceffe  des  indigeftions;  je  lui  ai  propofé 
de  tfaîtet  les  plus  pauvres  de  la  Compagnie,  à  la 
place  de  fes  convives  dédaign'eux  au  temps  p'aiTé  ; 
je  l'ai  affuré  qu'il  ne  perdroit  rien  au  change,  ^ 
que  ceux-ci  feroient  encore  plus  d'honneur  à  la  cui^ 
fme.  J'ai  bien  recommandé  à  mes  faméliques  Con- 
frères de  rire  aux  grands  éclats  des  pointes  &  des 
jeux  de  mots  de  leur  Araphytrion  ,  &  d'êu-e  en  ex- 
tafe  fur  fes  takns.  Dahs  le  vrai,  M.  je  défie  qu'on 
en  raffemble  davantage.  Vernier  eftpoëte;  il  fait 
de  petits  vers  à  Iris,  fi  doux,  fi  fimples,  fi  faciles! 
îlichelet  lui  fournit  des  rimes ,  &  les  rjmes  des 
idées.  Il.deîTme, peint,  fc  connoît  en  tableaux,  fcait 
Toptique,  la  perfpéclivc ,  Tarchitecliure ,  les  Mat- 
lîémaciques,  farpentage  ;  grand  écuyer,  bon  Mu H- 
cien;  le  clavecin,  le. violon?  la  vielle,  que  nefçait- 
il  pas?  Il  fe  croit  Daquin,  Gavinier,  Dangny,  <5c 
ne  changeroit  pas  flivoix  grêle,  vieille  &  tremblan- 
te pour  celle  de  Jelyotte.  II  eft  enfin  l'homme  uni- 
Verfçl,    Conmic  Chryfologue ,  il  eft  tout Il 


y  a  même  des  fçiences  qu'il  a  devinées,  comme  le 
Code  civil ,  &  le  Code  criminel.    Tout  cela ,  M. 
mérite  «ne  diiHnftion.    Si  j'ofois  donncl  Un  toor 
leil  à  votre  Grandeur,  je  préférerols  poiïr  lui  U 
décoration  du  cordon  de  S.  Michel.    Réflexion  fai- 
te, la  penlion  le  touchera  peu,  Vcrmer  eft  l'home- 
me  du  monde  le  plus  déuntéreffé.  Dqms  1763  ou. 
1764  que  fa  belle  raere  eft  morte,  il  fait  à  Ik  fa- 
Bïillequi  dès  le  premier  moment   a  été  d'accord, 
des  chicanes  finis  nombre,  &  la  fait  enrager  ;  le  tout 
par  indifl'éience  pour  la  portion  ^flez  confidérable 
qui  lui  reviendroit,  s'il  aimoit  allez  Tardent  pour 
terminer.    Que  iious  avons  d'obligation   au  Curé 
de  S.  PauU  Ç'eft  à  fon  zèle  que  vous  êtes  redeva- 
ble de  l'avoir  dans  votre  Parlement:  h  mère  di:Ver- 
nier  raffolle  de  ce  dire£te»ïr;  la  chronique   affine 
qu'il  lui;  a  deni),é  pour  pénitence  d'obliger  fon  fils 
à  être  des  n6.ïrcs.    Je  m'apperçoîs,  M.  que  je  ne 
finis  point,  lorfque  j'ai  le  bonheur  de  vous  écri- 
j^t  je  vais  bientôt  trouver  une  excnpj  à  ma  témé- 
rité, en  vous  difant,  M.  que  je  ferai  près  de  deux 
mois  fans    avoir   Hionneur  de   m'cntretenir  avec 
vous  ;  du  moins  mes  lettres  fcrgnt  fort  rares.    Le 
temps  des  vrcances  approche,  je  me  propofe  d'al- 
ler en  Noimandie  à  ma  terre  de  Bouji,  cette  terre 
fur  laquelle  M.  a  fait  une  fi  jolie  anagramme,  en 
m'app-llant  fon  Zv/'ç-v.    J'irai  me   rcpofer  de  mes 
grandes  fatigues,  &  y  jouir  tranqurHement  du  fruit 
de  mes  travaux,  &  de  vos  bienfaits.    De-là,  fur  la 
fin  d'Octobre,  je  me  rendrai, à  Arnouville  chez  M. 
cje  Machault;  je  ferai  très  uife  de  revoir  mon  ancien 
proteéleur.    Vous  fçavez,  M.  que  je  veux  le  con- 
falt^r  fur  la  propofition  que   votre  Grandeur  m'a 
faite  de  m'admettre  au  Miniftcre:  je  ne  ferai  pas 
f\khé  non  plus  de  le  faire  jafer  fur  fa  façon  de  pen- 
fer.    J'ai  été  trop  malheureux  enréponfes  pour  m'a- 
O5 


vifer  encore  d'écrire  des  lettres.  Ah  !  Si  j'étoii 
aflez  fortuné  pour  réuffir  à  mettre  celui-là  dans  vos 
intérêts  !  Du  moins  je  ne  défefpere  pas  d'appren- 
dre de  fa  bouche  quelque  chofe  qui  puifie  être 
utile  à  votre  Grandeur:  il  applaudit  fans  doute  in- 
térieurement aux  vues  fages  de  votre  adminiftrati* 
on,  mais  un  témoignage  authentique  de  fon  appro- 
bation feroit  encore  plus  flatteur. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  refpedl, 

Monfeigneur, 

Votre  très  humble,  &  très  obéiflTant  ferviteur 

SORHOUET. 

'jÊ  paris  5  ce  jeudi  5  Septembre  1771. 

J>oJi-Scripum.  J'oubliois  de  vous  faire  part"  d'u- 
jie  difpute  fort  étrange  ,  arrivée  aux  Enquêtes  en- 
tre  le  Préfident  Poiflot  &  le  Confeiller  Mayou.  Ils 
ont  penfé  fe  prendre  aux  crins  fur  un  délibéré.  May- 
ou prétendoit  qne  c'écoit  au  Greffier  à  recueillir 
Jes  voix.  Poiflot  foutenoit  comme  un  beau  diable, 
qu'en  qualité  de  Préfident,  c'étojt  fon  droit.  Là 
deffus  grand  altercas,  grande  rumeur,  dits  &  con- 
tredits, force  répliques,  &  beaucoup  plus  d'inju- 
res. Ils  font  forts  en  pouîmons  l'un  &  l'autre.  On 
a  mis  l'affaire  en  délibération  :  tous  Nos  Seigneurs  font 
convenus  qu'ils  ne  fçavoient  pas  allez  les  ulagespour 
décider  la  chofe. 

Arrêté  que  le  garçon  de  la  buvette  fera  mandé 
pour  faire  fon  rapport:  lequel  venu  a  opiné  tout 
haut  que  M.  le  Préfident  avoit  droit. 

En  conféquence  cfl:  intervenu  arrêt,  tel  qu'on  le 
lit  au  régiftre  de  ce  jour,  &  la  Cour  s'efi;  levée  fort 
fatisfaite  ;  car  depuis  un  mois  elle  n'en  avoit  pas 
tendu. 
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LETTRE      XXXI. 

De.  M,  d&  Sorhouet  à  M.  de  Maupeou^ 

JV_10  N  SEIGNEUR, 

e  voici  depuis  avant-hier  chez  M.  de  Mac- 
hault.  Le  maître  de  la  inaifon  ell  le  feul 
-^^  -^  qui  me  connoifTe,  Je  lui  ai  demandé  en  grâ- 
ce de  me  laifFer  garder  V incognito  j  mais  ce  perfon- 
nage  n'en  eft  pas  moins  trifte. 

Vous  ne  fçauriez  croire ,  Monfeigneur ,  tout  ce 
que  j'ai  à  foufTrir  ici.    On  pnrle  fans  ceffe  de  votre 
befogne:  hélas!  où  n'en  parle-t-on  pas?    Encore  li 
e'écoit  en  bien.    Mais  cette  maudite  Correfpondan- 
ce  y    fait  le  fujet  de   leur  converfation ,  &  j'ai  Iç 
chagrin  de  me  voir  le  plailron  des  plus  mauvaifes 
plaifanteries,  fins  avoir  la  permiffion  d'y  répondre. 
Celles  qui  s'adrefTent  à  moi ,  me  font  moins  fenfi- 
bles  que  les  épigrames  fanglantes  qui  pleuvent  fur 
votre  Grandeur.    Il  cft  affreux  d'imaginer  comme 
on  vous  traite,  pour  peu  que  M.  de  Machault s'ab-? 
fente.     Sa  préfence  impofj.     On  connoît  la  modé- 
ration de  fon  caractère ,  on  craint  de  le  blefler,  par- 
ce qu'on  Taime.    Il  eft  dans  l'ufage  de  fe  retirer 
les  ii)irs  après  la  promenade  :  c'efl:  alors  que  votre 
pauvre  .Sorhouet  ne  fçait  que  devenir  dans  unfallon 
où  les  autres  ont  coutume  de  s'établir  pour  y  lire 
les  nouvelles  que  le  couder  leur  apporte.    Ce  font 
des  éc'ats  de  rire  fans  fin.  La  frayeur  d'être  recon- 
nu me  fait  faire  le  perfonnage  le  plus  ridicule.    Je 
fais  ferobiant  d'être  gai,  je  m'apperçois  qu'on  m'e- 
xamine.    En  vérité,  Monfeigneur,  la  place  ne  fe- 
roit  pas  teuable ,  li  j'dïois  ic^  fans  projet  j  mais  je 


n'en  fôrtïràt point,  fans  avoir  démêlé  ce  que  penfc 
mon^ ancien  Protedeur.  Je  l'aime,  je  l'honore,  & 
je  m'apperçois  bien  qu'il  vous  efl  favorable  par  la 
conduite  que  fes  amis  tiennent  en  fa  préfence. 

Ils  lurent  hier  des  lettres  fans  nombre  qui  leur 
venoient  de  Paris,  de  Bordeaux,  d'Aix  &  de  Gre- 
noble. 

On  leur  fût  accroire  que  le  Parlement  de  cette 
dernière  ville  efl  dans  l'intention  de  faire  -une  dupe 
de  votre  Grandeur.  On  leur  mande  que  la  petite 
facétie  de  l'avoir  calTé  &  recrée  n'effraye  point  fes 
membres,  &  que,  comme  les  Officiers  quicorapo- 
fent  la  nouvelle  Cour,  font  les  mêmes  que  ceux 
qui  tenoient  l'ancienne,  leur  projet  eft  de  reprendre 
la  délibération  remife  avant  les  vacances,  au  2.6 
Novembre. 

Efmangart  fiit  des  profélytes  fans  nombre  à  Bor- 
deaux. Les  cachots  d'une  part,  &  de  l'autre  une 
carte  de  l'Amérique  préfentée  aux  yeux  de  ces 
Meiïïeurs  avec  la  défignation  des  lieux  oîi  ils  feront 
exilés,  s'ils  refufent  de  reprendre  ,  produit  mer- 
veilles. 

Une  de  ces  lettrés  raconte  qu'il  a  échoué  auprès 
du  PréfiJent  de  Virazelle-;  ce  rJcit  eft  d'une  imper- 
tinence outrée:  je  l'ai  retenu  mot  à  mot,  le  voici. 

„  Qui  croira  que  ce  poliflbn  d'Efmangart  s'eft 
avifj  de  vouloir  féduirc  le  Prëlident  de  Virazelle? 
11  avoit  raifon.  La  confidération  dont  il  jouit  eût 
augmenté  confidérablement  la  recrue  que  l'inten- 
dant fait  de  nos  lâches.  Pour  y  parvenir,  il  lui 
propofe  tout  crûment  de  l'argent.  Le  PréfiJent  fe 
trouve  eftomaqué,  la  colère  le  gagne,  il  répond 
en  propres  termes  :  Sçavez-vous  bien ,  mon  petit  asnè^ 
qiic^  fi  vous  n"* étiez  pas  r homme  du  Roi,  je  vous  ft' 
rois  i  citer  par  les  fenêtres.  Par  refpecl  four  mon 
maîl>rc  ,  je  vous  le  pafc  cette  fois  ^  mais  uy  revenez 
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pîus^  je  ne  répondrois pas  de  m9i.    Boîi  Dieu!  Qiit 
notre  Monarque  efl  à  plaindre  de  fefervir  d''un  ma- 
nant comme  vous ,  dont  le  père  étoit  rat  de  cave  en 

En  bonne  foi,  Monfeigneur ,  le  fang   me  bout 
dans  les  veines. 

Il  paroît  que  M.  le  Noir,  dans  rexécution  des 
ordres  de  SaMajeflé  pour  le  Parlement  d'Aix,  s'eft 
donné  les  airs  de  faire  fa  cour  aux  Provençaux.  On 
mnndc  qu'il  a  „  donné  à  fes  Confrères  les  porteurs 
d'ordres  à.ts  leçonspour  leur  apprendre  à  concilier 
l'obéifTance  que  l'on  doit  au  Roi  avec  les  égards 
iqtl'il  convient,  dit-on,  d'avoir  pour  des  citoyens 
généreux  &  d'illuftres  Magiftrats.  M.  de  Roch©' 
chouart  &  lui  ont  témoignai  leur  fenfiailité  par  des 
larmes  dont  la  fource  étoit  dans  leur  cœur;  tout. le 
monde  leur  en  a  fçu  gré,  6c  ils  ont  emporté  avec 
eux  reftime  de  toute  la  Province. 
•Que  de  fadaifes  ! 

Autre  article  de  leur  gazette.  „  On  apprend  que 
le  fils  aîné  de  M.  de  Maupeou  vient  d'obtenir  le 
le  Régiment  de  Bourgogne  Cavalerie.  Le  Roi  lui 
en  accorde  l'agrément;  vu  les  bons  &  loyaux  fer- 
vices  que  le  Charcclier  rend  jourhellement  àl'Etat. 
Admirons  la  bonne  judiciaire  dudit  Chancelier:  11 
avoit  enlevé  au  Militaire  un  excellent  fujet  dans  là 
perfonne  du  brave  Nicol^ï:  pour  l'empêcher  de 
crier,  il  lui  en  rend"  un  autre  quiatoutjuflela  mê- 
me valeur.  On  afTure  qu'il  va  leur  choifir  à  cha- 
cun un  maître,  au  premier,  poux  lui  cnfeigner  le 
Droit,  &  à  l'autre  pour  lui  apprendre  à  faire  des 
armes;  il  aura  bientôt  befoin de, faire  ufage  du  ta- 
lent qu'il  va  acquérir." 

Mais ,  Monfeigneur  ,  que  m'importe  ce  fatras 
de  fottifes  ?  C'eft  psr  jaloufie  qu'ils  en  parlent  fur 
ce  ton.    Pour  moi ,  vos  fuccès  font  ma  gloire  ;  re- 


eeve^  donc  mon  compliment  très  rcrpcclaeux  & 
très  fincere  fur  cette  nouvelle  faveur. 

Il  m'étoit  venu  une  idée:  fi  votre  Granclciir 
pouvoit  obtenir  que  Madame  votre  belle  fiile  fùû 

préfente'e Sans  ce  vilain  Vincciit  -vlu'^ 

peou  Notaire  qui  s'ed  avifé  d'entrer  dans  votre  fa- 
mille  mais  il  eft  connu  de  tant  de  mon- 
de  cependant  ûvcc  de  Tàrgent  &  des 

penfioîîs,  ne  feroit-il  piis  encore  pcffible  de  bâtit 
une    généalogie    capable  de  faire  réuffir  ce  iDCaU 

Mais  revenons  à  l'objet  principal  qui  m  a  fait 
prendre  la  liberté  de  vous  écrire.  Sça vez- vous  bien  * 
JVIonfeigneur,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  une 
conférence  avec  Ivï.  de  Machault  P  Je  commence  à 
craindre  qu'il  ne  s'y  refufe:  j'avoue  que  i'aurois 
grand  regret  d'avoir  paffé  trois  jours  aufli  trifte- 
ment mais  non,  j'entends  qu'on  m'ap- 
pelle, c'efl:  de  fa  part.  J'y  vole,  &  je  vous  ren- 
drai compte  de  tout  ce  que  j'aurai  entendu. 

Me  voilà  rentré  chez  moi,  il  eft  près  d'une  heu- 
re du  matin;  n'importe,  je  ne  puis  dormir,  &  je 
vais  tâcher  de  rendre  mot  à  mot  à  V.  G.  l'entre- 
tien que  je  viens  d'avoir  avec  le  maître  de  ces 
lieux.  Quand  j'y  devrois  paiTer  les  troits  quarts  de 
ma  nuit ,  je  ne  quitterai  pas;  je  crains  trop  que  ma 
mémoire  ne  foit  pas  auffi  fidèle  demain  matin. 

Je  fuis  avec  refpecl, 

Monfeigneur  « 
Votre  très  humble  &  très  obéifTant  fervîteur 

DE  SORHOUET^ 
>  Arnoiiviliet  ce  vendredi  prcm,  Nov.  i/ji» 
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Premier    Entretien. 

Monp.eur  de  Sorhouet, 

Vos  fentitnens  pour  moi,  M.  me  paroiflent  bien 
refroidis.  La  réception  que  vous  me  fîtes  hierm'an- 
ïoit  déterminé  à  me  retirer  fur  le  champ,  fans  l'ex- 
trême defir  que  j'ai  de  me  juftifier  dans  votre 
efprit. 

M,  de  Machauît, 

Je  fuis  trop  honnête,  M.  pour  diffimuter  l'ex- 
trême mécontentement  que  m'a  caufé  le  parti  que 
vous  avez  pris.  J'avois  conçu  meilleure  opinion  de 
vous.  Deviez- vous  avoir  oublié  que  ,  pendant  le 
cours  de  mon  miniftcre,  il  s'eft  préfenté  pluCeurs 
occafions  de  vous  obliger  ?  Je  les  ai  faifies  ;  cette 
conduite  méritoit  de  votre  part  que  vous  prifTiez 
la  peine  de  me  confulter  fur  un  changement  d'état 
aulïï  important;  mes  confeils  auroient  pu  ne  vou» 
pas  être  inutiles. 

AI.  de  SorhoueU 

Si  vous  me  permettiez  ,  M.  d'entrer  avec  vous 
dans  quelques  détails  fur  la  conduite  de  M.  le  Chan- 
celier &  la 'mienne  dans  une  afîliire  infiniment  com- 
pliquée, que  les  circonftances  ont  rendue  fimalheu- 
reufc,  &  où  l'impérieufc  nécefîité  a  eupîusdepart 
que  notre  volonté  propre,  je  fuis  perfuadé  quevoui 
rendriez  jurtice  à  l'un  &  à  l'autre  ;  mais  peut-  être 
étes-vous  prévenu  contre  M.  de  Maupeou  ,  &  les 
préjugés  qui  lui  font  défavorables  vous  rcndent-iî» 
fufpcc^s  ceux.  ....... 


iî/.  de  Alachauh, 

Moi  prévenu!  Je  ne  le  connois  point.  Loi-rqué? 
fétois  dans  le  mimltere,  il  étoit  à  peine  qveftii.n 
de  lui.  Seulement,  je  me  rappelle  à  merveille  que 
dès  lors  ,  plufieurs  perfonnes  en  ayoient  mauvaife 
opinion:  je  me  fouviens  même  que  le  Roi  me  recom- 
manda poJTuiveiii.eiit ,  ainfi  qu'aux  auUf;s,Mintiflres  de 
ce  teipsj  :de  noys  méfier  de  fon  perp  ,&  de  .l\ii, 
Majs  je  dis  à  cela  que  le  Roi  lui-même  pouvoit  en 
avoir  pris  une  idée  Qér;iyantageurc ,  d'après  de  faux 
rapports  auxquels  il  ouvre  quelquefois  trop  facile- 
ment Foreille ,  &  dont  on  n'étoit  pas  plus  exempt 
alors,  qu'on  ne  î'eft  aujourd'hui.  Ainfi  je  le 
déclare,  &  je  vous  engage  ma  parole  d'honneur  , 
que  je  n'en  veux  nullement  à  fa  perfonne,  &  que 
ce  n'eft  ni  d'après  fes  mœurs,  ni  d'après  fa  réputa- 
tion, ni  d'après  fa  cond'jicc,  ni  d'après  la  médifan- 
ce,  ni  d'après  lacaloranie,  que  je  juge  de  fes  nou-, 
velles  opérations. 

M,  de  Sorhoust. 

Je  vous  reconnois  bien-là,  M.  Oui ,  vous  êtes  < 
&  vous  ferez  toujours  le  judicieux  Minitire,  le 
Philofophc  éclairé,  dont  la  France  répétera  éternel- 
lement les  louanges  avec  autant  de  rcconnoiffance 
que.de  vérité. 

M.  de  Mnchr.uU, 

Laiflbns-là  les  complimcns:  je  les  euffe  reçu  va- 
lonticrs  de  votre  bauchc,  il  y  a  di.x-huit  mois; 
vous  étiez  alors  ce  que  vous  deviez-être;  mais  au- 
jourd'hui.... n'en  parlons  plus.  Je  ne  fuis  point 
préverAi,M.  de  Sorhouet.  Je  juge  M.  de  Mau- 
peou  par  fon  adminiftration  môme,  par  la  tournui^ 
de  fa  politique.    Je  ne  puis  m'enipéçher  de  voit 

qu'elle 
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qu'elle  efl  odieufe,  qu'elle  eft  déteftable,  &  qu'el- 
le paroît  telle  à  tous  les  gens  fenfés  &  honnêtes. 

M.  de  Sorbouet* 

Dans  ce  que  vous  appeliez  gens  fenfés  &  honnê- 
tes, il  fe  pourroit  faire,  M.  qu'il  y  en  eût  beau-' 
coup  dans  le  cas  de  fe  tromper,  faute  d'êrre  in- 
ftruits.  Dans  un  changement  auffi  confiderable,  qui 
ce  peut  s'opérer  qu'en  éprouvant  une  grande  ré- 
fiftance,  on  ne  doit  pas  toujours  prendre  pour 
actes  violens  &  tyranniques  ceux  que  l'on  eli  for- 
cé d'employer  pour  punir  les  contradideurs ,  & 
leur  ôter  les  moyens  de  nuire  à  des  projets  uti- 
les. Mais  auffi ,  les  obitacles  une  fois  levés ,  le 
calme  ne  tardera  pas  à  fe  rétablir;  les  plus  grands 
ccnfeurs  de  la  befogne  aduelle  fe  repentiront  les 
premiers  d'en  avoir  mal  jugé. 

M.  de  Machault, 

A  la  bonne  heure,  il  peut  y  avoir  du  pour  &  du 
contre  ;  &  je  ferbis  fort  aife  que  vous  pulTiez  d'a- 
vance me  défabufer,  car  je  vois  le  mal  s'accroître 
fenfiblement,  mais  pour  le  bien,  je  ne  l'apperçois 
pas  encore. 

M.  de  Sorhouet. 

Ecoutez,  M.  très-certainement  les  Parlemens' 
avoient  perdu  de  vue  leur  première  inflitution,  & 
vous  conviendrez  avez  moi  qu'il  étoit  effentiel  de 
les  y  ramener.  Ils  commençoient  à  s'oublier  au 
point  de  croire  qu'ils  étoient  en  droit  de  parta- 
ger avec  le  Monarque  fon  autorité  fuprême.  Pa- 
roiffoit-il  une  opération  quelconque  du  Miniftre? 
Sur  le  champ  elle  étoit  frondée;  il  falloit  prendre 
toutes  fortes  de  détours  &  de  moyens  obliques  oa 
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vîolents  pour  luî  donner  quelque  confiflance.  De- 
puis 15  ans,  rhiftoire  des  affemblées  de  Chambres 
&  des  Remontrances  formeroit  des  volumes,  &  de- 
mandez pourquoi?  Pour  des  riens.  Le  fervice  de 
la  Juftice  diftributive,  objet  efTentiel  &  primitif  de 
l'inftitution  des  Cours  du  Parlement,  étoit  abfolu- 
ment  négligé  ',  les  particuliers  en  foufFroient  infini- 
ment. 

M.  d&  Machauh. 

Ce  fait  eïl:-il  bien  exna:.  M.? Je  n'entre- 
prendrai point  de  le  difcuter.  Je  fç-^is  limplement 
qu'ils  fe  croyoient  nccefTaires  pour  concilier  à  la 
loi  par  leurs  fulTrages  l'amour,  le  refpeci:  &  l'obéif- 
fance  àts  peuples  ;  depuis  longtemps  le  Miniftere  les 
y  avoit  autorités.  Dire  qu'ils  prétendiflcnt  difputer 
au  Roi  fjn  pouvoir  fupremc,  ou  le  partager,  c'cll 
une  abfurdité  démentie  par  leurs  fermcns,  par  les 
profeffions  de  foi  qu'ils  ont  fouvent  réitérées,  & 
par  toute  leur  conduite.  Si  le  Gouvernement  a  eu 
quelquefois  à  fe  plaindre  d'une  trop  longue  réfi- 
riance ,  de  Remontrances  trop  vives  quoique  tou- 
jours refpcclueufes,  avouons-le  de  bonne  foi,  c'ell: 
qu'il  a  fouvent  donné  prife  fur  lui  ;  c'ell  que  dans 
aucun  fiècle,  on  n'a  vu  le  Miniftere  enfanter  de 
projets  plusdéfailreux,  plus  ruineux  pour  les  peu- 
ples, plus  contraires  au  bon  ordre,  plus  oppofés 
aux  loix  de  la  Monarchie.  Mais,  M.  de  Sorhouet, 
croyez-vous  bien  que  ce  foit  l'intérêt  de  la  juftice 
diftributive,  devenue  trop  lente  &  trop  coûteufe, 
qui  ait  déterminé  M.  le  Chancelier  à  envoyer  au 
Parlement  ce  funefce  Edit  de  Décembre  1770. 

M,  de  Sorhouet, 

Aflurément,  M.  &  ce  feroit  mal  connoître  fon 
cœur,  que  de  lui  fuppufcr  d'autres  vues. 
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i   M.  ce  Macbault, 

Faites-moi  donc  le  plaifir  de  me  dire  pourquoi  il 
2  rempli  le  préambule  de  cet  Edit  d'invectives  & 
d'inculpations  atroces;  car  enfin,  il  ne  paroît  pas 
que  ce  foit  une  manière  bien   engageante  de  faire 
recevoir  un  règlement  utile,  que  de  forcer  la  pre- 
mière Cour  de  Magiftrature  du  Royaume,   chargée 
de  fon  exécution,  d'ériger  fon    déshonneur  en  loi. 
D'ailleurs ,  ces  injures  font  répandues  d'une  maniè- 
re fi  vague,  fi  incertaine,  fi  peu  fondée  en  preuves, 
qu'à  le  bien  prendre,  elles  ne  figmfient  rien.    Eft- 
ce-là  le  langage  qu'on  doit  mettre  dans  la  bouche 
d'un  Roi.?  Le  Parlement  avoit-il  tort  de  demander 
une  explication?  Si  les  ^^orreurs  qu'on  lui  impute 
lui  conviennent,  il  devoit  dans  le  vrai  fe  juger  lui- 
même  indigne  des  augufies  fonctions  qui  lui  étoient 
confiées.    C'eût  été  de  fa  part  un  nouveau  crime  de 
les  continuer,  lorfqu'une  ioi  formelle  l'en  déclaroic 
incapable,  non   pas,    à  la  vérité,    d'une  manière 
exprcfle,  mais  en  le  faifant  foupçonner,  &  en  le 
piibhant  coupable  d'infamies,  fur  lefquelles  fonia' 
capacité  pouvoit  être  déclarée  légale. 

JSI,  de  Sorhouei 

Vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  M.  ce  n'eft 
point  à  moi  à  vous  rendre  compte  des  motifs  que  le 
Roi  pouvoit  avoir:  il  fuffît  qu'il  fût  mécontent,  & 
qu'il  eût  le  droit  de  le  témoigner. 

M,  de  Machauh. 

•Mais,  ce  mécontentement  du  Roi,    on  a  pu   le 

faire  naître  fur  quelqu'autre  fujet,   &  lui  donner 

enfuite  pour  bâfe  extérieure  tel  prétexte  qu'on  à 

voulu.    Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  efl  ex- 
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primé  d'une  manière  indécente  pour  îe  Roi.  îî 
porte  à  faux  fur  bien  des  points,  tandis  que  fur 
quelques  autres  il  paroît  mieux  fondé.  En  gêné- 
rai,  il  cftillufoire,  il  eft  captieux,  il  eft enfin  d'un 
maître  impérieux  qui  parle  à  fes  valets,  &  non  pas 
d'un  Monarque  qui  préfente  aux  premiers  Magiftrats 
de  fon  Royaume  la  loi  qu'ils  doivent  appuyer  de 
leurs  fuifrages.  Le  Roi  auroit  conçu  le  plus  fouve- 
rain  mépris  pour  eux  s'ils  euilent  été  allez  lâche* 
pour  enrégiilrer  leur  infamie. 

Ecoutez-bien,  M.  de  Sorbouet.  Ne  convenez- 
vous  pas  avec  moi  que  la  difcipline  militaire  exige 
de  l'Officier  &  du  foldat  une  obéiflance  plus  promp- 
te &  plus  fervile  à  l'ordre  du  Général,  que  ne  doit 
l'être  celle  d'une  Compagnie  de  Magilkats  chargés 
par  les  anciennes  Ordonnances  du  Royaume,  & 
obligés  par  ferment  de  préfenter  la  vérité  au  pied 
du  Trône;  auxquels  il ell  défendu  par  les  loix  d'ob- 
tempérer à  aucuns  ordres  iniques,  contraires  au  fer- 
vice  de  Sa  Majefté,  au  bien  de  fes  peuples  furpris 
à  fa  religion,  nuifibles  à  fa  gloire;  N'eft«Ge  pas  vo- 
tre avis  ? 

M,  de  Sorhouet. 

Apurement,  M.  &  ce  feroit  être  fou  que  de  pen- 
fer  autrement.  L'adminillration  civile,  &  l'admi" 
îiiftration  militaire  diifèrent  effentiellement. 

M.  de  Machault. 

Eh  bienî  Si  le  Roi  envoyoit  à  mon  fils,  qui  a 
l'honneur  de  le  fervir ,  un  ordre  d'afTembler  l'Etat 
major  de  fon  Régiment,  &  jufqu'aux  moindres  Offi- 
ciers pour  leur  lire  une  Ordonnance  dont  la  teneur 
feroit  qu'il  eft  informé  que  ce  corps  a  mal  fervi  Sa 
Majefté  dans  plufieurs  occalions  par  lâcheté,  par 
une  défobéifi'ance  puniflable  aux  ordres  de  fes  Gé^ 


iiéraux,  par  des  afTociations  criminelles  contre  îe 
bien  de  fon  fervice  &c.  qu'en  conféquence,  S.  M. 
entend  que  ledit  Régiment  ne  foit  plus  qu'un  Ré- 
giment de  goujats  au  fervice  des  bngages  ;  qu'Ella 
veut  &  entend  que  la  préfente  Ordonnance  foit  con- 
lignée  dans  les  archives  de  l'Etat-major  ;  &  que  tous 
îes  Officiers    dudit  Régiment  fignent  au  bas  de  la 
préfente  Ordonnance,  qu'ils  tiennent  pour  vrai  le  con- 
tenu en  icelle,   &  s'y  foumettent,  fous  peine  d'ê- 
tre privés  de  leurs  grades  qu,  S.  M.  confifque  à  fon 
profit,  d'être  exilés,  erapnfonnés,  mis  dans  des  ca- 
chots ôc  déclarés  infâmes.     Eh  bien  !  M.  fi  mon  fils 
^toit  aflez  lâche  pour  figner   cette   Ordonnance ,  je 
vous   déclare  que  venant  me  rendre  compte  de  fa 
conduite,  je  lui  brûleroîs  la  cervelle,  comme  à  un 
gueux  qui  auroit  à  jamais  déshonoré  mon  uom. 

M,  de  Sorhouet. 

Ce  que  vous  ditcs-là,  Rlonfeigneur ,  ell  bien 
fort. 

M.  dô   Machault, 

Et  bien  vrai,  Monfieur;  cependent  mon  fils,  & 
les  autres  officiers  de  fon  Régiment  feroicnt  moins 
répréhenfibles  en  fignant  cette  ordonnance,  que  le 
Parlement  de  Paris  ne  l'auroit  été  en  enrégirtrant 
l'Edit  de  Décembre  avec  fon  préambule.  Car  enfin 
cette  ordonnance  n'auroit  été  que  perfonnelle;  la 
punition  n'influoit  que  fur  eux  ,  ne  deshonoroit 
qu'eux,  &  ne  portoit  préjudice  ni  au  reflie  de  l'ar- 
mée ni  à  l'Etat.  Mais  le  funellre  Edit  contenoit  en- 
core des  difpofitionsqui  attaquoient  les  droits  eflen- 
tiels  de  la  Nation.  Il  alloit  être  dépofé  dans  le  gref- 
fe du  Parlement,  &  pour  jamais  confié  à  fa  garde. 

M.  je  ne  fiiis  aucun  doute  que  ces  Officiers  &  mon 
fils,  dans  la  fuppofitionque  je  viens  de  faire,  n'eus- 
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fent  été  réduits  au  plus  afFreux  défefpoir.  Ils  n'au- 
roient  eu  d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  de  quit- 
ter les  armes ,  ou  tout  à  fait  en  donnant  la  démilBon 
de  leurs  emplois ,  ou  pour  un  temps ,  en  fuppliant 
Sa  Majefté  de  retirer  fon  ordonnance ,  &;  de  per- 
mettre qu'ils  continuafTent  fon  fervice  fans  être  dés- 
honorés. 

M.  de  Sorhouct. 

Mais,  Monfieur,  fi  les  ennemis  eufTent  été  fur 
la  brèche,  M.  votre  fils  auroit-ii  quitté  fon  dra- 
peau? 

M.  de  Machauh, 

II  auroit  quitté  tout  fervice  particulier,  podes, 
patrouilles,  cafernes  ,  confignes,  fe  feroit  rendu 
fur  la  brèche  pour  s'y  faire  tuer  d'un  coup  de  mous- 
quet; &  c'efl:  ce  que  le  Parlement  de  Paris  a  fait. 
Il  a  regardé  le  danger  fi  imminent,  qu'il  a  cru  que 
l'intérêt  particulier  devoir  céder  à  celui  de  l'Etat 
&  de  la  Monarchie  qui  alloit  périr. 

M.  de  Sorhoutt, 

Je  conviens  avec  vous ,  Monfieur,  que  le  Parlement 
ne  pouvoir  pas  décemment  enrégiftrcr  l'Edit,  fans 
avoir  obtenu  quelque  explication  préalable  ,  qui 
mit  fon  honneur  à  couvert.  Je  veux  bien  en  aban- 
donner le  préambule  à  votre  critique,  afin  de  ne 
pas  employer  le  temps  à  des  difputes  frivoles.  Mais  . 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je  ne  vois 
point  le  grand  danger  que  couroit  la  France  de  la 
part  d'un  règlement  de  difcipline  quiavoit  pour  but 
de  remettre  les  chofes  dans  leur  ordre  primitif. 
Rendre  le  Parlement  de  Paris  fimple  Cour  de  jus- 
tice, lui  ôter  le  droit  de  faire  des  Remontrances 
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fans  bornes,  eft-ce  là' un  danger  imminent  pour  la 
Nation  ? 

M.  dt  MachauU, 

Eh'',  mais  Monfîeur,  la  Nation  n'a-t-elle  pas  des 
loix  fondamentales,  telles  que  la  certitude  de  l'état 
de  chaque  particulier,  de  fa  propriété,  la  loi  de 
la  fucceflion  à  la  Couronne,  la  loi  qui  a  réuni  la 
Bretagne,  &  tant  de  petites  Provinces,   au  fief  do- 
minant, la  loi  qui  défend  qu'on  donne  aucune  at- 
teinte à  la  vie,  à  l'honneur,  à  la  liberté  du  Citoyea 
contre  les  formes  judiciaires  prefcritcs  de  tout  temps? 
En  ôtant  au  Parlement  le  droit  de  préfenter  la  véri- 
té ,  quel  eft  le  Corps  national  qui  nous  rede  pour 
TjOUS  défendre  contre  \^^  çntreprifes  des  INliniflres 
dépravés,  &  pour  remontrer  refpectueufcment  au 
Roi  qu'il  commande  à  des  Sujets,  «Se  non  pas  à  des 
efcl,aves  ? 

M.  de  Sorhouet. 

II  nous  reftoit  la  reiTource  ^ts  Etats  généraux. 

M.  de  Machatih,  en  four  tant. 

Les  Etats  généraux;  Monfîeur î  Et  où  font-ilt, 
s'il  vouo  plaît  ?  . 

M.  de  Sorhouet, 

On  pouvoit  les  affembler. 

M,  de  MachauU. 

Quel  auroit  été  le  Miniflre  afTez  hardi  pour  en 
faire  au  Roi  la  propofition  ?  A-  t-on  écouté  le  Par- 
lement de  Befançon,  celui  de  Rouen,  6:  les  autres 
qui  en  demandoient  à  grands  cris  la  convocation? 
C'efl:  peut-être  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  à 
les  détruire. 
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M,  dô  Sorbouet. 

Le  projet  de  M.  le  Chancelier  ed:  très  certainement 
de  les  rendre  à  la  Nation  ;  mais  il  attend  qu'il  ait 
tout  difpofé,  pour  que  cette  convocation  devienne 
plus  utile  à  l'Etat. 

M,  de  Mackauk, 

Je  veux  le  croire ,  Monfieur ,  mais  un  Chance- 
lier peut  bien  répondre  de  lui;  fuppofons  que  les 
vues  de  celui-ci  fuient  fages,  fes  intentions  pures  ^ 
répondra-t'il  de  même  des  miniftres  qui  lui  fuccé- 
deront?  Voici  une  réflexion  très-fimple:  les  Etat^' 
généraux  ne  font  pas  un  Corps  national  toujours 
fubliilant,  qui  puifle  fans  cefie  veiller  à  ce  qu'il  ne 
foit  donné  aucune  atteinte  aux  loix,  puifqu'on  ne 
peut  pas  toujours  les  tenir  aflemblés,  qu'ils  ne  peu- 
vent s'alTembler  d'eux-mêmes,  &  que  le  Gouver- 
nement qui  peut  feul  convoquer  légitimement,  a 
toujours  de  grands  intérêts  à  ne  pas  les  réunir. Vous 
comprenez  donc  bien,  Monfieur,  qu'un  homme 
raifonnable  ne  donnera  jamais  dans  cette  illufion. 

Mais  d'où  vous  vient  donc  cette  grande  connois- 
fance  que  je  vous  vois  des  projets  de  M.  de  Mau- 
peou?  Vous  rougiflez,  Monfieur!  Je  change #na 
queftion  ;  mon  projet  n'efl:  pas  de  vous  embarras- 
fer.  Dites  moi  feulement  fur  quoi  vous  en  établis- 
fez  la  certitude. 

M.  de  Sorbouet. 

Sur  quoi,  Monfieur?  Sur  la  parole  pofitive  qu'il 
m'en  a  donné  ;  fur 

M,  de  MachauU. 

Vous  permettrez  à  toute  la  France  d'en  douter  9 
jufqu'à  ce  que  nous. en  ayons  vu  réellement  l'exé- 


iGiUion.  J'ai  peur  que  M.  de  Maupeou  n'ait  abufé 
de  votre  bonhoramie;  que  ce  ne  foit  ici  un  leurre, 
comme  fon  grand  amour  pour  le  bien  public ,  £on 
zèle  pour  la  félicité  des  peuples,  le  rétablifTement 
du  bon  ordre,  Theureufe  irapuifTance  où  il  déclare 
que  le  Roi  eft  de  détruire  contre  les  formes  prcfcri- 
tesparles  loix,  l'Etat,  la  propriété  &  la  liberté  des 
Citoyens;  tandis  qu'il  les  exile,  confifque  leurs 
biens,  les  déclare  infâmes,  fans  autre  précaution 
qu'un  arrêt  du  Confeil,  une  lettre  de  cachet,  ou 
un  Edit  qu'il  a  peut-être  figné  fans  l'avoir  lu. 

M.  de  Sorbûuei, 

Voilà,  Monfieur,  permettez  moi  de  vous  le  dire, 
la  prévention  qui  agit  fur  vous.  Comment  pouvez- 
vous  dire  que  M.  le  Chancelier,  eu  remettant  les 
Parlements  à  leur  vraie  inftitution  de  Cours  de  jufti- 
ce,  refiiferoit  à  la  nation  un  corps  national  pour 
reprcfenter  au  Roi  i^QS  befoins,  pour  intéreffer  fon 
cœur  paternel  par  le  tableau  de  fes  miferes,  pour 
redemander  Tobfervation  des  loix,  6c  fe  plaindre  de 
leur  infraétion? 

M.  de  Machauît, 

Vous  avez  beau  lui  fuppofer  de  magnifiques  pro- 
jets: ce  ne  font  pas  des  paroles,  mais  des  preuves 
^  des  effets  qu'il  nous  faut.  Sans  cela  la  France 
efl  autorifée  à  concevoir  de  lui  la  plus  mauvaife 
opinion. 

AL  de  Sorhouct. 

Mais  prenez- vous  garde,  Monfieur,  que  vous 
lui  faites  par  là  l'injure  la  plus  atroce,  &  que  dans 
Ip  cas  où  M,  de  Maupeou ,  après  avoir  ôté  au  Par- 
lement le  droit  de  Remontrances ,  n'y  fuppléeroit 
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point  par  rétabliiTement  d'un  corps  national,  il  de- 
viendroit  le  plus  cruel  tyran  de  fa  Patrie  ;  ilauroit 
commis  vis-à-vis  d'elle  le  plus  affreux  des  crimes  & 
réuni  fur  la  tête  tous  les  forfaits  que  l'abus  de  l'au- 
torité pourra  produire  en  France  pendant  la  fuite 
des  fiècles. 

M.  di  Machauh. 

Eh  bien!  Monfieur,  fuis-je  caufe  des  horribles 
conféquences  qui  fuivent  d'un  monftrueux  fyllêine 
que  je-  rejette  avec  indi;;nation  ? 

J'avous  qu'il  efî:  dillîcile  d'imaginer  qu'un  fcélé- 
rat  expirant  fur  la  Toue  ait  pu  concevoir  des  delTcins 
plus  criminels,  &  plus  pernicieux.  J'aime  à  croi- 
re que  M.  le  Chancelier  n'en  a  jamais  connu  l'atro- 
cité,  &  que  c'eft  par  une  volonté  exprefle  d^  la 
Providence  que  ces  événeraens  arrivent  pour  punir 
le  Royaume  des  crimes  dont  il  s'eft  rendu  coupa- 
ble. Le  barbare  Attila  traînoit  de  pays  en  pays  les 
horreurs  de  guerre,  &  une  nuée  de  foldats  altérés 
de  fang  &:  de  carnngc.  Il  avoit  moins  de  raifon  de 
fe  vanter  d'être  k  fléau  de.  Dieu^  qu'un  Minillre 
qui  déploie  l'étendart  du  Defpotifme  dans  un  vafte 
Empire ,  &  donne  Heu  à  la  licence-eifrénée,  à  l'am- 
bition j  à  la  vengeance,  à  la  débauche,  à  l'avari- 
ce, à  la  fureur,  de  le  défolér  pendant  le  refte 
de  fa  durée.  Mais ,  M.  ne  nous  chiargèons  pas  nous- 
mêmes  d?  faire  une  odieufe  application  d'un  princi- 
pe aufli  certain. 

Je  m'en  tiens  à  une  feule  réflexion  pour  détruire 
h  chimère  de  vos  Etats  généraux.  Un  Miniftrc  fi- 
dèle qui  veut  réellement  le  bien  de  la  Nation,  au- 
rnit  du  commencer  par  les  aflembler,  lui  porter  fes 
plaintes  contre  les  ParlcmcPits,  les  Cours  des  Ai- 
des, les  Chambres  des  Comptes  qui  avoicnt  porté 
des  mains  téméraires  fur  le  fceptre  de  la  loi,  dé- 
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riarer  que  l'intention  de  S.  M.  croit  de  les  cafTer, 
pour  punir  leur  félonnie,  ou  prendre  des  mefii- 
res  fages  pour  qu'ils  n-abuûiïent  plus  d'une  au- 
torité que  le  Roi  &  la  Nation  leur  avoit  conliée» 
par  des  loix  &:  des  Ordonnances  authentiques. 

M.  de  Sorhoust, 

Comment  eft-il  pnffible,  M.  qu'une  pareille  idée 
entre  dans  refpric  d'un  iMinillre  tel  que  vous? La 
Majefté  Royals  fe  feroit  avilie,  fe  feroit  abiiflee 
au  point  de  croire  &  de  reconnoître publiquement 
que  l'aveu  des  peuples  qu'elle  gouverne,  lui  efl 
récefî-iire  pour  remettre  le  bon  ordre  dans  fon 
Etat? 

M.  dô  Machauh, 

Vous  n'êtes  pas  encore  fort  habile ,  M.  li  vous  ne 
concevez  pas  que  la  loi  elT:  le  vœu  général  de  ceux 
qu'elle  doit  gouverner,  &  que  le  Koi  n'ell:  légifla- 
teur,  que  parce  qu'il  cil  la  parole  vivante  qui  a 
prononcé  pour  tous. 

LesCharlemngne,  les  Hugue-Capet,  les  S.Louis, 
les  Charles-le  Sage,  les  Louis  Xli,  les  Henri  IV, 
auxquels  cet  Etat  doit  fa  gloire  &  fa  puiOance,  ont- 
ils  cru  s'humilier  &  fe  déshonorer,  en  confuitant 
la  Nation  avant  de  promulguer  les  loix  auxquelles 
elle  juroit  d'obéir.^ 

Vous  avouerez  avec  moi  qu'une  Compagnie  Au- 
gufte,  dont  l'origine  le  perd  dans  les  premiers  temps 
de  la  Monarchie,  telle  que  la  première  Cour  di 
Magiftrature  du  Royaume  ,  la  dépofuaire  tSc  la  con- 
fervatrice  de  nos  loix,  la  Cour  des  Pairs  de  Fran- 
ce, dont  les  Princes  du  Sang,  les  granJs  OiTiciers 
de  la  Couronne,  les  premiers  Nobles  du  Royaume, 
font  les  membres  efrjnticl»&  primitifs,  qui  a  rendu 
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!es  plus  émînens  fervices  à  l'Etat  &  à  fes  Rois, 
qui  •.  de  l'aveu  de  l'Europe  entière,  de  nos  Hiftori^ 
ens  les  plus  véridiques,  de  nos  Jurifconfultes  les 
plus  fages,  de  nos  Politiques  les  plus  adroits,  à  été 
de  tous  les  temps  rorneraeiit  de  cet  Empire,  a  le 
plus  contribué  à  fa  gloire  &  à  celle  de  fes  Souve- 
rains, àfesaccroiflemens,  à  fa  force,  à  fa  richeiïe, 
à  fa  durée,  méritoit  quelques  égards;  &  puifquela 
France  avoit  pour  elle  uu  refped  qui  alloit  jufqu'à 
la  vénération ,  l'opinion  d'un  grand  peuple  foute- 
nue  pendant  tant  de  fiécles,  appuyée  li  fouvcnt  du 
fuffrage  de  fes  meilleurs  Rois,  de  leurs  plus  habi- 
les Minières,  cxigcoit  que,  pourledilTuader  defon 
erreur,  on  prît  du  moins  des  mefurcs  fages;  que  ce 
fut  devant  le  Tribunal  de  la  Nation  même,  qu'on 
décidât  une  affaire  fi  importante  pour  elle,  fi  eflcn- 
tielleraent  liée  à  fa  conftitution,  à  fes  mœurs,  à  fes 
ufages  ;  &  qu'enfin  fi  le  Parlement  étoit  coupable  de 
félonnie,  la  Nation  feule  pût  déclarer  la  forfaitur 
re,  &  prononcer  contre  elle  la  peine  encourue  par 
la  loi  ;  parce  que  le  Miniftere ,  en  la  décidant ,  de- 
venoit  lui-même  Juge  trop  prévenu  &  trop  partial 
en  fa  propre  caufe. 

Cette  conduitedelapart  de  M.  le  Chancelier  dans 
un  auffi  étrange  renverfement,  étoit  la  feule  hon- 
nête, la  feule  légale,  la  feule  enfin  qui  put  prou- 
ver que  les  intérêts  de  la  Patrie  lui  étoient  chers  : 
mais,  au  lieu  de  remarquer  en  lui  cet  égard  pour 
les  loix,  je  vois  au  contraire  avec  douleur  dans  toute 
fon  adminiftration,  tantôt  des  violences  fondées  fur 
de  faux  prétextes,  tantôt  des  injurtices  qu'il  ne  fe 
rnet  pas  lui-même  en  peine  de  jurtifier. 

Depuis  i8  mois  la  France  eft  dans  la  défolation» 
Plus  de  fix  mille  familles,  qui  ne  font  pas  coupa- 
bles, font  réduites  à  la  plus  affreufe  mifere.  Des 
villes  entières  vont  bientôt  devenir  ddfertes,    ^ 
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cependant  M.  de  Maupeou  ne  parle  qu'à  vous  des 
droits  de  la  Nation,  &  de  l'aflerablée  des  Etats  gé- 
néraux. 

Depuis  la  fuppreflion  du  Parlement,  leMiniftere 
prend  à  lâche  de  violer,  de  détruire  toutes  les  loix, 
dépôts  facrés ,  conditions  des  contrats,  propriétés»^ 
tout  cfl:  anéanti.  Impôts  multipliés,  &  envoyés  à 
votre  nouveau  Parlement.  Comment  une  fimple 
Cour  de  juftice  s'eft-elle  permis  de  les  vérifier? 
J'en  vois  d'autres  établis ,  même  fans  cette  précau- 
tion, tel  que  le  centième  denier  de  la  propriété,  ôc 
non  pas  du  revenu  des  Offices.  Dix -huit  cents  fa-^ 
milles  de  Nobles,  de  Magiftrats,  de  Citoyens,  pion-' 
gées  dans  la  douleur,  dépouillées  de  leur  état,  de 
leur  rang,  de  leurs  biens,  traînées  dans  d'affreux 
exils  fur  de  fimples  adles  du  pouvoir  abfolu,  farîs 
procès  préalablement  fait  à  leurs  Chefs ,  fans  forfai- 
ture ouverte,  ni  légalement  déclarée,  &  contre  la 
teneur  exprefTe  de  toutes  les  Ordonnances  du  Royau- 
me  

Tenez,  M.  de  Sorhouet,  en  voilà  afTezpour  au- 
jourd'hui; il  eft  tard,  retirons -nous.  Peut-être 
trouverez -vous  cette  nuit  de  meilleurs  moyens  pour 
défendre  M.  le  Chancelier:  vous  n'ôterez  pas  de 
l'idée  du  public  que  toute  cette  opération  a  pour 
bâfe  le  projet  qu'il  a  eu  de  fc  venger  de  plufieurs 
membres  de  l'ancien  Parlement  qui  le  connoilToient 
trop  bien;  que,  pour  y  parvenir,  il  falloit  entraî- 
ner dans  leur  ruine  le  coqîs  entier  ,  &  que  pour 
trouver  un  prétexte  &  colorer  fa  vengeance,  il  a 
fait  entendre  au  Roi,  à  propos  de  l'affaire  du  Duc 
d'Aiguillon,  que  le  Parlement  attentoit  à  fon  au- 
torité, &  qu'il  le  falloit  détruire.  Ce  Parlement 
anéanti  avec  plus  de  facilité  qu'il  ne  croyoit,  il  a 
perdu  fucceffivement  les  autres  pour  empêcher  que 
le  premier  ne  pût  renaître  de  fes  cendres. 
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On  dit  encore  qu'il  lui  a  été  facile  de  faire  accroî* 
re  au  Roi  que  fa  puiflance  alloit  prendre  par  i^es  opé- 
rations deftruclives  un  accroiflement  infini;c'eftren- 
droit  foible  par  où  on  réulTit  toujours  à  prendre  les 
Souverains.  S'il  eût  ouvert  la  bouche  au  Monar- 
que des  droits  de  la  Nation  &  des  Etats  généraux  ♦ 
pour  toute  réponfe ,  le  Roi  l'auroit  chafTé.  En  ef- 
fet, dans  les  idées  adtuelles  de  la  Cour,  c'eût  été 
un  grand  fervice  à  lui  rendre,  que  d'aller  réclamer 
les  principes  fondamentaux  de  la  Monarchie,  ou  de 
folliciter  l'aflcmblée  de  ceux  qui  pouvoicnt  les  fai- 
re valoir. 

En  voilà  aflez,  M.  de  Sorhouet,  retirons -nous: 
&  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'on  fe  raocque  de  vous> 
abandonnez  fans  retour  cette  partie  de  votre  mau- 
vaife  thèfe. 

M,  de  Sorhouet. 

Mais,  M.  l'extinftion  de  la  vénalité,  la  jufticc 
gratuite,  fon  fervice  plus  prorapt  &  plus  commode 
pour  les  malheureux  plaideurs 

M.  de  Mnchault. 

Un  beau  mafque  ne  cache  pas  toujours  un  beau 
vifuge,  &  dans  le  plus  magnifique  tombeau,  on  ne 
trouve  qu'un  fquelette,  ou  qu'un  cadavre. 
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LETTRE  XXXI  I. 
Dfi  M.  de  MaL'peou  à  M.  de  Sorhouet, 
De  Fontainebleau,  ce  3  Novembre  1771. 

Tu  aurois  bien  du,  mon  pauvre  Sorhouet,  in- 
infifter  davantage  auprès  de  ton  homme  fur 
mon  projet  des  Etats  f;énéraux,  afin  de  le 
prévenir  en  faveur  de  mes  bonnes  intentions. 

Fais -lui  donc  remarquer  que  dans  la  gnzette  de 
France,  il  y  a  preuve  comme  quoi  je  ne  m'adrefic 
plus  aux  Parlemens,  mais  aux  Etats.  11  verra  que 
c'efl:  à  ceux  de  Languedoc  que  l'Abbé  s'eft  ou  obli- 
gé de  demander  \q.^  nouveaux  deux  fols  pour  livre, 
&  la  prorogation  des  vingtièmes.  J'en  ferai  tout 
autant  vis-à-vis  des  Etars  d'Artois,  &  des  Com- 
munautés de  Provence  ;  Marin  aura  foin  que  cet 
article  trouve  fa  place  dans  la  gazette  de  Décem- 
bre. II  eil  clair  com.m.e  le  jour  que  mon  intention 
efl  d'en  ufer  de  même  pour  toutes  les  Provinces, 
parqe  qu'enfin  la  Capitale  ne  doit  pas  être  traitée 
avec  moins  de  faveur  que  les  autres  villes  du 
Royaume. 

Cet  infernal  Abbé  ne  ccfTe  de  décrier  me?  opéra- 
tions ;  il  dit  par- tout  qu'elles  coûtent  vingt- deux 
millions  de  rente  à  l'Etat;  que  rien  ne  va  ;  que  les 
Juges,  donnés  par  moi  à  la  Nation,  font  le  rebut 
de  l'ancienne  Magiftrature,  la  chiafie  du  peuple, 
&  qu'on  ne  les  a  pas  moins  exorbitnmment  payé^, 
comme  fi  c'étoit  de  la  bonne  marchandife. 

Cet  animal,  pour  furcroît  de  malheur,  enverra 
fous  quinzaine  une  pacoUlIe  de  nouveaux  impôts  à 
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Jîion  Parlement  :  j'ai  beau  lui  rèpréfer.ter  que  c'erè 
tine  infamie  qu'il  fait  faire  au  Roi,  que  mon  Par- 
lement n'eft  point  encore  avoué  pnr  la  Nation  ; 
qu'il  ne  peut  accorder  pour  elle  la  moindre  im- 
pofition  ;  que  le  Roi  n'cft  pas  plus  en  droit  de  le- 
ver un  fou  fur  fes  peuples  avec  un  Edit  enrégi- 
ftré  dans  ce  Tripot^  qu'un  Seigneur  de  terre  d'exi- 
ger de  nouveaux  droits  fur  fes  vafTaux  par  une 
Ordonnance  de  fon  Bnilly;  que  c'etl  le  coup  du 
Defpotifme  le  plus  abominable  ;  qu'encore  un  coupv 
mon  Parlement  acluel  n'eft  point  un  Corps  nation- 
nal,  mais  feulement  une  troupe  de  Jugeurs.  Enfin^ 
j'ai  beau  décrier  ma  befoo;nc,  je  ne  fçais  pas. .  .  , 
mais  je  crains  que  l'Abbé  ne  fe  doute  de  quelque 
chofe,  &  je  crois  qu'il  travaille  en  fccret  à  me 
faire  échouer.  Il  aura  lu  dans  cette  maudite  cor- 
rcfpondance  que  je  cberche  à  le  faire  cbafler  ;  il 
aura  vu  que  tous  les  autres  articles  où  il  eft  ques- 
tion de  lui,  font  vrais  ;  il  en  aura  conclu  que  celui- 
ci  devoit  l'être  auffî. 

Mon  bijou ,  fçais-ta  bien  que  je  fuis  furieux  ?  Ces 
liquidations  ne  marchent  plus  ;  j'ai  beau  faire  cou- 
rir de  faufles  liftes,  &  de  recommander  à  Meliir 
d'en  mettre  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a,  la  rufe  ne 
réuflit  point. 

Ah»  mon  cœur,  fi  j'avoîs  pu  feulement  attraper 
cent-vingt  démiïïinns,  ou  liquidations,  car  c'eft 
tout  un,  j'aurois  fait  revenir  le  refte  de  l'ancien  Par- 
lement auquel  j'aurois  exhibé  les  démiffions  de  leurs 
camarades;  Je  leur  aurois  prouvé  qu'il  falloit  pour- 
voir à  leur  remplacement  ;  j'en  aurois  fait  rece- 
voir vin<]:t-cinq  ou  trente:  leur  réception  auroitété 
léjrale,  &  n'auroit  pas  fouffert  la  moindre  difïicul- 
té  ;  enfuite  j'aurois  exilé  pour  la  féconde  fois  les 
non-liquidés  rentrés,  qui  ne  feroîent  jamais  reve- 
nus.   Les  trente  nouveaux   reçus  légalement  au- 
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roicnt  etifaite  rendu  îe  iiiênie  petit  fervice  aux  au- 
tres, par  quoi  mon  Parlement  devenoit  légal,  & 
les  Proteflations  des  Princes  alloient  au  diable." 

Je  ne  comprends  pas  ce  qui  peut  m'arrêter  dans 
unecourfeauffi  brillante.  J'ai  peur  que  ces  non-Iiqui- 
âés  ne  fe  doutent  de  mon  projet,  &  ne  s'appérçoi- 
veut  que  ]cs  autres  font  mes  dupes.  Il  eftvrai  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  moi-même  dans  l'in- 
térieur de  mon  ame  fur  la  bêtife  de  ceux  qui  fe  font 
déjà  iaifle  attraper;  ils  ont  fait  tout  ce  qui  étoiten 
eux  •pour  com-pléter  z-o,^onii:iren:e/it  mon  œuvre: 'ils 
en  ont  tiré  un  grand  profit,  &  far- tout  beaucoup 
d'honneur.  En  te  parlant  de  ces  nigauds,  te  refTou- 
viens-tu  de  ce  que  je  te  mandois  dans  une  de  mes 
lettres  fur  l'r7//5;.'^if  S.  Fargeau,  qu'il  étoit  déjà  tom- 
bé une  fois  dans  mes  filets?  Qu'en  dis -tu  de  celle- 
ci?  Renverra  fûrement  fa  mère  faire  des  excufesaux 
Princes. 

Au  furpUis,  je  fuis  très- content  de  ton  premier 
entretien:  tu  y  parles  en  homme  d'efprit,  mais  il 
me  paroît  que  tonM.de  Machault  s'cft:  rouillé  dans 
fon  exil  fur  les  affaires  de  l'adminiftration? 

Adieu,  mon  cher  Sorhouet,  adieu,  mon  cœur, 
adieu,  mon  poulet,  adieu,  mon  bijou. 

LETTRE     XXXIII. 

De  M.  de  Sorhouet  à  M.  de  Maiipcoiu 

JVJ.0NS£IGNEUR., 

On  ne  peut  guerre  être  moins  content  que  je  lu 
fuis.    Je  ne  ti'jndrois  pas.  à  un  troifierae  en- 
tretien de  la  nature  du  fécond  que  je  viens 
d'avoir  avec  ^I.  de  Machiult:  auffi,  je  vous  donne 
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ma  parole  qne ,  fi  la  première  tentative  ne  me  réuf- 
fitpas  mieux,  je  le  quitterai  dans  la  minute;  la  vie 
que  je  mené  ici  efl  plusdéfagréable  que  jamais.  J'y 
fuis  expofé  à  entendre  mille  mauvais  propos  que  je 
ne  puis  relever,  à  caufe  de  V  incognito  auquel  je  me 
fuis  condamné  moi-même. 

Il  faut  néceflairement  que  vous  ayez  mis  quelque 
traître  dans  votre  confidence,  car  perlbnne  n'ignore 
ici  votre  projet  de  vous  fliire  vSur- In  tendant.  iJs  pa- 
roîlTent  enchantes  de  roppofition  que  les  autres  Mi- 
inftrcs  y  apportent:  ils  difent  que  ceux-ci  vont  s'a- 
charner fur  le  fquelettc  de  V.  G.  &  qu'ils  trouve- 
ront enfin  le  fecret  de  le  mettre  en  pièces. 

On  leur  manda  hier  que  vous  alliez  faire  ôterles 
Suiffes  à  M.  le  Duc  de  Choifcuil  pour  les  donner  à 
M.  de  Provence,  &  que  le  Secrétariat  étoit  une  ba- 
gue que  vous  alliez  mettre  au  doigt  de  M.  Cromot. 
On  blâme  le  Duc  de  n'ayoir  pas  fait  pendre  dans  le 
temps  M,  le  Secrétaire  futur,  parce  que,,  dit-on, le 
coquin  ne  fe  vanteroit  pas  aujourd'hui  d'être  la  prin- 
cipale caufe  de  la  difgrace  de  ce  Minière. 

On  leur  mande  encore  que  M.  le  Duc  d'Aiguil- 
lon fe  fert  de  la  patte  du  chat  pour  tiicr  les  marons 
du  feu  ;  que  M.  l'Abbé  commence  à  remonter  fur 
l'eau;  que  Madame  du  Barryeft  fâchée  contre  vous, 
parce  que  le  Pvoi,  malgré  l'efpoir  que  vou5  1-ui  en 
aviez  donnée,  a  refufé  la  charge  de  premier  Ecuyer 
au  Vicomte  Adolphe  ;  qu'elle  travaille  à  porter  l'Ab- 
bé, dont  elle  cil  très  contente,  fur  le  pinacle,  &  à 
vous  en  faire  defccndre.  Craignez  tout,  M.  de  cet- 
te dangereufe  ligue,  ces  gens-là  approchent  du  Roi 
plus  fouvent  que  vous;  fi  j'ofois,  je  vous  rappel- 
krois  mon  rêve. 

Notre  Premier  Préfident  n'cfl:  point  ici  en  bonne 
odeur  ;  on  raconte  mille  traits  de  fa  bctile  &  de 


foTi  ineptie  ;  j'écoute   à  peine ,  cependant  ceîiii-ci. 
lîî'ed  reftéi 

Il  a  cru  faire  une  gentillefie,  en  complimentant 
le  Duc  de  la  Vriliere  d'avoir  donné  la  main  à  Mi'e.  le 
Maur  en  fortant  du  Collifée.  Ce  bruic,  tout  faux 
qu'il  cil,  couroit  tout  Paris.  M,  de  Sauvigny  choi- 
fit  fon  champ  de  bataille  devant  tout  le  monde,  & 
fait  fa  harangue;  le  Miniftre  y  répond  d'un  ton 
fort  fec:  M.  ceux  qui  font  affez  fotspour  le  croire -^  m 
devroient  pas  âtre  affcz  bêta:  pour  le  dire. 

Ils  racontèrent  aflez  plaifamment  une  petite  folie, 
&  qui  ne  fait  de  mal  à  perfonne.  Le  jadis  Avocat 
Gin  s'eft  fait  faire  une  perruque  grand  in  folio  ,  celle* 
là  même  qu'il  a  payée  dans  la  cour  de  Meulan,  & 
qui  doit  briller   à   la  MefTe  Roua;e.    Pour  effa^'-er 
cette  perruque  dont  il  raffolle,  il  prend  un  jour  des 
dîners  de  notre  Première  Préfidente,  &  leur  pro- 
duit fa  croiïe   tête  furchargée  de  poils.    Ses  che- 
veux,  hériffés  comme  les  foies  d'un  lanj^lier  enfu- 
reur,  foutenoient  cette    chevelure  poftjche  élevée 
de  fix  lignes  au  deffus  de  fon  front,    «5c   s'échap- 
pant  de  droite  &  de  gauche  ,  témoignoient  par  leur 
couleur  la  force  de  cet  animal  fans  pnreil.  Les  éclats 
de  rire  partenten  le  voyant  entrer,  6:  tous  s'écrient  : 
Avocat  Gin;  tu  as  là  une  perruque  à  lacorrerpondf.n- 
ce.     Il  en  fera  fait  mention;  encore  .,  heureux  fi  on  ne 
parle  que  de  la  perruque ,  S  fi  on  ne  s''avi[e  pas  d^ at- 
taquer ce  qui  eji  au  defous.,  On  la  dit  dans  fon  genre 
aufii  énorme  qnc  le  mortier  que  notre  Préfident  h 
BriiTe  fait  placer  fur  la  porte- cochere  de  fon  Hôtel: 
ils  fe  feront  fifller  l'un  &  l'autre. 

Dans  le  vrai,  Monfeigneur,  cz?,  dîners  font  à 
voir;  leur  platitude  vous  feroit  rire.  On  deman- 
doit  ce  jour-là  même  à  notre  Chef,  s'il  fe  tîre- 
roit  du  ridicule  ôqs  révérences,  il  répondit:  elles 
feront  certainement  fort  ridiculcSimais  que  voulez^vous^ 
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Il  ne  faut  pas  nous  avifer  de  les  fupprlmer  cette  an- 
née; car  la  correfpondance  ne  'manquerait  pas  de  dire 
que  nous  ne  [gavons  pas  les  faire;  à  la  S.  A.artin  prO' 
chaîne  nous  changerons  ce  vil  ufage. 

On  afTure  que  la  pauvre  Premiere-Préfidente  ne 
s'accoutume  point  à  l'épithete  de  Pigriefclie:  elle 
s'informe  à  tout  venant  s'il  eft  vrai  qu'elle  la  mé- 
rite: &  le  bandeau  de  l'amour  dont  elle  a  fait  un 
garde  vue  de  taffetas  verd,  elle  trouve  mauvais  que 
vous  en  ayez  pîaifanlé.  Ljl  ce  ma  faute  ^  dit-elle  , 
fi  je  fuis  borgnel  En  général,  le  boiteux,  le  boffu, 
le  borgne  n'aime  point  qu'on  lui  rappelle  qu'il  eft 
marqué  au  B,  à  caufe  du  proverbe;  mais  moi, 
je  fuis  perfuadé'  que  c'eftpar  délicateffe.  Son  mari 
s'effc  emparé  de  cette  féconde  lettre  de  l'alphabet 
grec;  on  Tapelle  le  Bêta  par  excellence. 

•Je  ne  finirois  point,  Monieigneur,  fi  je  voulois 
tenir  notte  de  toutes  les  platitudes  qu'on  débite 
ici,  foit  à  votre  fujet,  foit  au  mien;  on  ne  ménage 
pas  davantage,  ik.  nos  Préfidens,  &  mes  très  hono- 
ras Confrères.  Le  plus  gros  volume  ne  fulFiroit  pas 
pour  contenir  toutes  ces  fornettes. 

J'avoue  qu'hier  je  penfai  éclater  de  fureur.  Un 
d'entr'eux  s'avifa  de  foutenir  que  vos  amis  mêmes 
convenoicnt  que  vous  n'aviez  nul  talent  pour  l'ad- 
miniftrationi  que  votre  mérite  confiftoit  dans  fefprit 
de  cabale,  d'intrigue,  d'efpionage,  de  calomnie, 
&c.  0«/,  difoit  l'un  d'entr'eux,  sVl  ne  fût  pas  né 
Préfident  à  Mortier  ^  Montfaucon  auroit  été  le  lieu 
de  fa  fépulture  :  &  le  feroit  bien  encore ,  reprit 
l'autre ,  s'il  y  avoit  bonne  jujlice  en  France. 

On  ajouta  à  cette  horreur  m.ille  plaifmteries,  en- 
tr'autres  que  vous  faifiez  remarquer  à  vos  amis  que 
\otre  teint  devenoit  plus  clair,  lorfque  tout  vous 
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réuirifToit;  mais  que  depuis  un  mois,  vous  êtes  re- 
devenu plus  bigarrade  que  jamais. 
Je  fuis  avec  refpecl, 
Monfeigneur, 

Votre  très  humble,   &  très  obéifnmt   ferviteur 
deSorhouet. 

A  Arnouy'dle^  ce  m.'i-crcdi  6  Novcmb.  I77I» 


Second  Entretien. 
M.  de  Sorhouet, 

L'autre  jour,  M.  vous  ne  voulûtes  pas  me  per- 
mettre d'achever  îna  phrafe,  toute  concluante  qu'el- 
le étoit  en  faveur  de  M.  le  Chancelier.  Je  voulois 
vous  parler  des  défordres  introduits  dans  le  Parle- 
ment, par  rapport  à  la  vénalité  des  Oiîices,  à  la 
lenteur  de  l'expédition,  à  la  longueur  des  procédures 
&  aux  frais  immenfes  des  épices.  Par- là,  je  vous 
aurois  fait  fentir  de  quelle  néceifité  il  étoit  de  ré- 
former l'ancienne  INIagiftrature ,  &  combien  une  re- 
fonte générale  étoit  eitentielle. 

N'cft-ce  pas  en  effet  un  abus  vifiblement  contrai- 
re à  toute  raifon,  autant  qu'au  bien  de  la  jullice,^ 
qu'un  homme  fouvent  peu  inllruit,  peu  réglé  dans 
fes  mœurs,  fans  autre  miflinn  que  h  volonté  pro- 
pre, fans  autre  motif  que  fon  intérêt,  puifTe  fe  fin- 
ie l'arbitre,  le  Juge  fouverain  de  la  liberté,  des 
biens,  de  la  vie  &  de  l'honneur  de  fes  concitoyens, 
moyennant  une  fomme  d'argent  qui  fait  toute  fi  vo- 
cation, &  fouvent  tout  fon  mérite,  tsndis, qu'un 
autre  plus  digne  mille  fois  d'occuper  cette  charge  j 
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Janguit  dans  robfcurité,  fans  état^  parce  que  l'ar- 
gent lui  a  manqué,  (it  que, 

Uargent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Mas'iffrat, 

N'ed-il  pas  épouvantable  que  ce  même  Confeilr 
ier,  à  qui  fa  charge  n'a  pas  coûté  foixante  mille 
francs,  en  prenne  le  droit  de  fe  faire  un  revenu  de 
vingt- cinq  mille  livres  fur  les  épices  qui  lui  font 
adjugées  chaque  année? 

N'eft  -  ce  pas  une  chofe  qui  crie  vengeance ,  qu'un 
pauvre  habitant  de  la  Rochelle,  par  exemple,  pour 
un  objet  qui  excède  cinq  cens  livres,  fjit  obligé 
de  s'expatrierîd'entreprendre  un  voyage  de  500  lieues; 
de  fiire  à  Paris  une  dépenfc  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  la  fomme  qu'il  vient  revendiquer, 
accaufe  de  l'éloigneraent,  &  pir  la  lenteur  des  Ju- 
ges qui,  pendant  le  temps  que  ce  malheureux  fe 
confume  en  faux  frais,  s'amufcnt  à  batailler  con-' 
tre  le  Miniflere,  fouvent  à  propos  de  rien,  &  le 
contraignent  ainfi  d'être  quelquefois  des  années  en- 
tières fans  obtenir  juftice. 

Si  vous  daignez  rélléchir,  Monfieur,  aux  incon- 
véniens  énormes  &  infmiment multipliés  qui  réful- 
toient  d'une  pareille  adminillration ,  vous  fçaurez 
bon  gré  à  M.  de  Maupeou  d'y  avoir  enfin  appor- 
té le  remède  néceflaire  ,  &  defiré  depuis  fi  long- 
temps. Vous  admirerez  le  courage  avec  lequel  il 
s'expofe  à  la  haine  de  pluficurs  pour  le  bien  com- 
mun de  tout  un  peuple,  &  v(nis  conviendrez  avec 
moi  que  c'ejî  It  pkis  grand  homm&  (fElai ,  qui  nii 
jamais  cxijid, 

M.  de  MacbauU, 

Vous  venez  de  dire,  Monfieur,  tout  ce  que  vous 
avez  voulu;  laiifez-moi  parler  à  mon  tour:  je  de- 
fire  fort  que  vous  puitfiez  fournir  des  rcpUques  \ 
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mes  rnifons,    auffi  facilement  qu'il  m'eft  polTibîe 
d'en  trouver  aux  vôtres. 

M.  de.  Sorhauet. 

Soyez  perfuadé,  Monfieur,  que  je  ne  cherche 
qu'à  m'inftruire,  &  à  me  convaincre. 

M.  de  Machauît, 

J'avoue  d'abord,  Monfieur,  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'abus  dans  l'adrainiflration  de  la  Judice,  & 
dans  la  difcipline  intérieure  du  Parlement.  Mais 
notez  bien  ces  deux  points -ci.  Cette  Cour  les 
avoit  fentis,  &  en  avoit  elle-même  demandé  laré- 
f)rme:  c'ed  un  fait.  D'ailleurs  ces  abus  dépen« 
doient  pour  le  plus  grand  nombre  de  la  conniven- 
ce ou  de  la  néa;ligence  des  Chefs  des  Compagnies, 
&  CCS  Chefs  étoient  nommds  par  le  Roi.  C'étoit 
donc  au  Miniftere  à  prendre  garde  qu'ils  fùflent 
tels  que  leur  place  le  demandoit,  mais  fouvent  il 
étoit  bien  aife  de  faire  choix  pour  les  remplir,  de 
gens  foibles,  ignorans,  qui  n'avoient  d'autre  méri' 
te  que  de  fçavoir  ramper  &  intriguer  à  la  Cour; 
(Se,  pour  trancher  le  mot,  des  imbéciles  ou  fï^% 
brigands  obtenoient  ces  premières  dignités. 

Troifiémeraent,  parce  qu'un  Corps  eft  valétudi- 
naire, ell-il  dit  pour  cela  qu'il  faille  le  détruire? 
Où  en  ferions -nous  tous  tant  que  nous  femmes,  fi 
nous   étions  traités    avec  cette  rigueur   exceffive? 
Enfin  dans  les  institutions  humaines  ,  &  je  parle  ici 
des  plus  figes  ,  \zs,   abus  font   inivitabljs.     Trop 
heureux  quand  on  y  peut  apporter  remède, ou  qu'on 
peut  leur  prefcrire  des  bornes  au-delà  defquclles 
ils  ne  pourront  palTer.    Le  Parlement  de  Paris  é- 
toit  bien  dans  ce  cas- là,  puifqu'il  convenoit  de  la 
nécelUté  d'une  réforme,  <Sc  qu'il  la  defiroit. 
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M.  de  Sorhouet. 

Mais,  Monfieur,  pourquoi  donc,  malgré  les  pré- 
cautions que  tant  de  fages  Rois  avoient  prifes  de 
"faire  les  meilleurs  règlemens  fur  les  épices,  où- 
trepailbit  -  il  toujours  les  Ordonnances  ? 

M.  de  MachaiiU. 

Pourquoi  ouirepcfoit-il  toujours  les  Ordonnances? 
Vous  vous  engagez  ,  Monfieur,  dans  une  thcfe 
qu'il  ne  vous  feroit  pas  trop  aifé  de  prouver,  fi 
je  voulois  vous  mettre  au  pied  du  mur:  mais  d'ail- 
leurs je'vous  en  ai  déjà  dit  la  caufe.  C'ell  que  les 
premiers  PréfiJens  ne  s'y  oppnfoient  pas.  M.  Mole 
avoit  fait  une  diminution  confidérable  dans  les  épi- 
ces  ,  &  toute  fa  Compagnie  avoit  applaudi  à  cetie 
réforme.  Pourquoi  Meifieurs  de  Maupeou  lés  ont- 
51,s  rétablies?  Pourquoi  M.  d'Aligre.  a-t- il  laifl'é 
fubfifter  cet  abus?  Mais  voyons  d'abord  avec  vous 
quel  cft  donc  le  grand  bien  qjc  les  peuples  doivent 
retirer  de  cette  fupprelTion  d'cpices,  dont  vous  fai- 
tes fonner  fi  haut  le  mérite  &  l'utilité^ 

L'objet  des  épices,  pour  le  Parlement  de  Paris 
montoit  année  courante  à  une  fommede  trois  cens 
quarante  mille  livres;  à  Rouen  vingt -cinq  mille 
francs  au  plus  en'  faifoient  l'affiire. 

A  Paris,  .ceux  des  Confciliers  des  Enquêtes  qui 
travaîlloient  le  plus.pouvoient  bien  gagner  mille  ou 
douze  cens  livres  par  an,  &  ce  nombre  dans  cha- 
que Chambre,  montoit  à  quatre  ou  cinq.  Ainfi 
l'objet  des  épices,  pour  la  portion  qui  en  revenoit 
aux  Enquêtes,  ne  méritoit  aucune  réforme. 

A  la  Grand'  Chambre  c'ctoit  une  différence.  En- 
core, excepté  quin'^e  ou  feize  infiniment  occupés , 
tels  que  l'abbé  Terray  dans  Ion  temps,  l'abbé  Sur- 
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ron,  Meffieiirs  Pafquier,  Bretignieres,  Farjonnel, 
dont  les  cabinets  pouvoient  valoir  douze,  quinze, 
même  vingt  mille  francs,  û  vous  voulez,  les  autres 
n'étoient guerre  plus  avancés  que  ceux  des  Enquê- 
tes; &,  foit  jaloufie  de  métier,  foit  amour  du 
bien  public,  ces  dernières  Chambres  avoient  fou- 
vent  propofé  la  réforme.  Je  répète  fouvent  cette 
remarque,  mais  c'cft  qu'elle  doit  beaucoup  influer 
fur  la  certitude  des  vues  patriotiques  que  vous  prê- 
tez à  M.  le  Chancelier,  qui  jamais  ne  voulu  y  con- 
fentir  pendant  fa  première  Prcfidence.  Il  a  bien 
changé  d'avis  depuis  ce  temps-là.  Et  voulez-vous 
que  je  vous  explique  la  railbn  du  refus  qu'il  fai- 
loit  alors. 

M.  de  Sorhoucl^ 

J'en  ferois  fort  aife  affurément  ;  car  je  ne  puis  pas 
croire,  Monlieur,  que  vous  ayez  jamais  prêté  l'o- 
reille aux  faux  bruits  que  la  calomnie  a  fiiit  courir 
fur  fon  compte  à  ce  fujet.  M.  de  Maupeou  n'a  ja- 
mais eu  l'ame  intérefl'ée.  La  preuve  en  réfulte  des 
|iénérofités  qu'on  lui  voit  faire  chaque  jour;  &  quoi- 
que fes  revenus  foientinlinimcntaugmcntésparceux 
de  fa  place,  6c  par  les  autres  bienfaits  du  P.oi,  je 
fçais  de  fcience  certaine  que  fa  dc'pcnfe  cette  année 
les  excède  de  plus  de  quarante  raille  livres. 

il/.  (îô  Machauh. 

Mettons  ces  raifons  à  part;  ce  n'eft  point  de  celles- 
là  que  je  veux  vous  parler. 

Je  n'examine  pas  s'il  fçavoit  tirer  fon  vpingle  du 
jeu;  mais  je  fçais,  que  comme  diflributeur  des  pro- 
cès, il  trouvoit  dans  les  épices  un  moyen  iûr  de  pri- 
mer dans  l'i  Compagnie,  d'être,  pour  ainli  dire,  le 
premier  èc  l'unique  mobile  de  toutes  fes  délibcri- 
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tions.    Ces  Meflieurs,  pour  fe  délivrer  de  la  crain- 
te bien  fondée,   où  ils  pouvoient  être  que  le  prci- 
mier  Prélident  ne  leur  dillribuât  plus  de  procès i" 
avoient  grand  foin  d'adopter  fon  avis,  &  n'ofoient 
jamais  le  contredire,  ce  qui  le  rendoit  tout-puifTant 
dans  les  affaires  tant  publiques  que  particulières; 
&  comme  Meilleurs  les  premiers  Prélidens  ctoient, 
à  l'exception  d'un  petit  nomhit^'/âsames  damnées  du 
miniftere,  les  Edits  pafToient  plus  facilement.    On 
cédoit  après  de  vaines  Remontrances  qui  n'étoient 
que  pour  la  forme,  &  l'intérêt  devenoit  ainfilelien 
d'une  cabale  toujours  fub fi liante ,  ou  aifée  à  réunir. 
D'où  je  conclus  qu'il  faut  que  l'Edit  de  Décembre 
foit  bien  mauvais  ,  puifquc  ces  Meflieurs  ont  mieux 
aimé  rifquer  de  perdre  un  bénéfice  fi  confidérable, 
que  d'y  obtempérer. 

M,  d6  Sorhouet, 

Pour  vous  avouer  la  vérité,  Monfiéur,  je  n'ai  ja- 
mais eu  beaucoup  de  connoiflance  fur  cette  partie. 
là,  &  je  n'aurai  pas  befoin  d'en  acquérir,  puifque 
les  épices  font  fupprimés  :  mais,  d'après  votre  cal- 
cul même  auquel  je  me  tiens  volontiers  par  l'opinion 
que  j'ai  de  vos  lumières,  voilà  donc  un  mydere 
d'iniquité  détruit, &  le  public  gagne  à  cette  deftru- 
ftion  trois  cents  quarante  mille  livres.  Cette  fomme 
répartie  fur  un  petit  nombre  de  Plaideurs  qui  ne  la 
paieront  plus,  diminuée  fur  la  multitude  des  autres 
frais  de  juftice ,  doit  être  pour  eux  un  pefant  far- 
deau de  moins.  C'efl:  à  M.  deMaupeou  qu'ils  en 
ont  toute  l'obligation,  &  parce  que  vous  &  moi 
pouvons  nous  relîéntir  quelquefois  de  ce  bienfait , 
nous  devons  affurément  joindre  notj-e  reconnoiflauce 
à  la  leur. 
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M.  de  MachauU, 

Vou5  avez  raifon  en  un  fcns  :  mais  prenez  bien 
garde  que  ce  que  le  public  gagne  d'un  côté,  il  le 
perd  nécefTairement  de  l'autre,  &  en  paie  les  in- 
térêts à  une  ufiire  exorbitante. 

M,  de  Sorhouei. 

Et  comment  donc  s'il  vous  plaît.* 

M.  de  MachauU* 

L'ancienne  Mngiftrature ,  au  lieu  de  coûter  à  l'Etat, 
lui  rapportoit  annuellement  un  revenu  très-confidé- 
rable.  Le  Parlement  de  Paris,  par  exemple,  valoit 
à  l'Etat  entre  cinq  à  (ix  cent  mille  livres  de  rente. 
Le  calcul  eit  aifé.  Neuf  charges  de  Préiident  à  mor- 
tier, eftimécs  cinq  cent  mille  livres,  ne  rendoient 
à  leurs  propriétaires  qu'une  fomrac  de  dix  mille  li- 
vres pour  gages  &  intérêt  de  finance.  Sur  chacu- 
ne d'elles  l'Etat  gagnoit  donc  de  fait  quinze  mille  li- 
vres de  rente;  c'écoit  donc  par  an  cent  trente-cinq 
mille  livres  de  profit  clair  de  net.  Comptons  cnfui- 
te  cent  foixante  charges  de  Confeillers  dont  la  finan- 
ce étoit  de  quarante  à  cinquante  mille  livres,  &  qui 
recevoient  de  gages  &  d'intérêts  de  financç  environ 
dix  écus,  font  huit  millions  de  principal  pour  le(^ 
quels  le  Roi  payoit  quatre  mille  huit  cens  livres 
d'arrérages.  Il  gagnoit  donc  de  fait  595200 1.  lefquT 
elles  avec  les  135000  liv.  ci-defTus,  font  cinq  cens 
trente  mille  deuxcens  livres  de  rente  que  les  feuls 
Préfidens  &  Confeillers  du  Parlement  de  Paris  va- 
loient  à  TiCtat.  Ici  ne  f')nt  point  compris  les  gens 
du  Roi,  les  Greffiers  en  chef,  les  Subftituts  ni  les 
Minières  fub.ilternes  de   la  Jullice.    î^e  nouveau 


Parlement  coûte  au  contraire  entre  quatre  &  cinq 
cens  mille  francs  par  année;  &  û  l'on  porte  jufqu'à 
cent  le  nombre  des  membres  qui  le  corapofent,  il 
faudra  encore  ajoutera  cette  fomme  le  quart  en  fus. 
Les  Confeils  fupérieurs,  d'un  autre  côté,  font  une 
charge  de  quatre  cent  mille  livres.  Voilà  donc  de 
bon  compte  treize  à  quatorze  cens  mille  francs  que 
les  peuples  font  obligis  de  payer  chaque  année  pour 
avoir  des  Juges  qui  leur  rendent  la  jufiice  gratis; 
car  vous  fentez  bien  qu'il  faut  que  le  Roi  prenne 
cet  argent  quelque  part;  ce  qui  doit  Ctre  fans  dou- 
te fort  agréable  pour  ceux  qui  n'ont  point  de  pro- 
cès, qui  n'en  veulent  point  avoir,  qui  n'en  auront 
jamais ,  ils  feront  obligés  de  fournir  leur  contingent. 

D'ailleurs,  à  prendre  la  chofe  dans  les  vraisprin- 
"cipes,  les  cpices  exceffives  pouvoient  être  un  abus, 
mais  modérées,  elles  font  julics<Scraifonnables.  Tout 
état  doitfourniràcelui  qui  l'embraffe  de  quoi  pour- 
voir à  fa  fubiiftance,  fur-tout  quand  il  l'obligea 
vivre  noblement.  Un  gain  honnête  autoriie  par  la 
loi  fait  qu'on  n'efl:  point  tenté  d'un  lucre  honteux 
dont  les  conféquences  font  fi  funellcs.  Il  eft  tout 
fimplc  qu'un  travail  pénible  &  aflidu',  &  des  talens 
diftingués,  foientrécompenfés  non-feulement  par  des 
honneurs,  mais  encore  par  une  rv'tribution  légiti- 
me qui  puifle  influer  fur  la  fortune.  Dans  une  Com- 
pas;nie  nombreufe,  la  réunion  de  ces  motifs  peut  fii:re 
naître  l'émulation,  entretenir  le  goût  du  travail,  de 
la  décence,  &  des  autres  vertus  qui  conviennent  aux 
Magiftrats. 

Mais,  M.  fi  les  épices  font  une  chofe  injufte, 
pourquoi  le  Roi  lui  même  les  autorifoit-il  en  préle- 
vant les  trois  fols  pour  livre  des  fommes  qu'elles  rap- 
portoient?  Ilétoit  donc  inftruit  du  moment  où  elles 
pouvoient  devenir  abufives,  en  devenant  exurbitan- 
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tes,  &  toujours  à  porté  d'y  mettre  ordre,  toutes 
ks  ibis  qu'il  rcuroit  voulu. 

Il  eft  clair  que  cet  abus  n'eft  pas  d'une  grande 
conféquence.  Vous  avez  raifon,  ainfi  que  M.  de 
]Maupeou,  de  fîiire  accroire  qu'il  eu.  très  confid éra- 
ble; c'eft  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  dire.  Ce- 
pendant ne  croyez  pas  que  je  fois  perfuadéde  la  fup- 
prcflîon  totale  de  ces  épices  :  vous  trouverez  bien- 
tôt le  moyen  de  les  faire  revivre  fous  une  forme 
étrangère.  Le  public  efc  inftruit  que  vos  Confrères 
fçavent  déjà  fe  retourner  :  on  affure  que  vous  taxez 
à  cinquante  écus  de  bougie  pour  un  Arrêt  rendu  dans 
vos  bureaux.  Un  funple  Arrêt  de  défenfe,  dont  les 
débourfés  ne  montoicnt  autrefois  qu'à  cinquante  & 
quelques  livres,  revient  aujourd'hui  à  plus  de  cent 
foixante. 

Je  n'entre  dans  ces  petits  détails,  Monlieur,  que 
pour  vous  prouver  que  la  juftice  gratuite  coûte  plus 
cher  aux  Plaideurs,  qu'elle  n'a  jamais  fait.  Si  je 
voulois  pourfuivre  mes  calculs,  il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  de  vous  démontrer  que  l'Etat  ell  chr.rgé  de 
plus  d'un  million  par  an,  indépendamment  du  prin- 
cipal de  fix  cent  mille  livres  de  rente  qu'il  lui 
fait  perdre.  Je  traite  ici  l'article  feul  du  Parle- 
ment de  Paris.  Si  je  parlois  des  autres,  il  faudroit 
quadrupler  la  fomnie. 

M.  de  Sorhoiiet» 

En  vérité,  Monfieur,  vous  m'apprenez  ce  que  je 
ne  fçavois  certainement  pas.  Je  crains  qu'on  ne 
vous  fourniffe  de  mauvais  mémoires. 

il/,  de  MachaiiU. 

La  fuite  prouvera  ce  qu'il  en  fautpenfer:  mais 
pafibns  à  la  vénalité  des  Offices.    Je  n'examinerai 


p5s  avec  vous  cette  queftion  dans  fon  principe.  Nos 
plus  habiles  politiques  n'ont  point  encore  ofj  d.'ci- 
der  j'//  n''e/l  par  rédhmcm  plus  avantageux  pour  /'£- 
îat  que  F adminifî ration  des  af aires  ci?  de  la  juflicô 
foit  remife  aux  mains  des  riches  &  des  Nobles  ^  plutôt 
qiPcn  celles  de  gens  qui  ti'ont  de  difîinàion  que  leur 
mérite  perfonnel.  Le  problème  préfenté  fous  ce  point 
de  vue  que  vous  conviendrez  être  fon, plus  beau 
jour,  foufFre  d'étrancçes  difficultés.  Les  charges 
alors  ne  s'accorderont  plus  qu'à  la  probité  ,  aux  ta- 
lens,  à  la  vertu.  On  ne  fera  jamais  de  marchés  fe- 
crets  avec  les  Miniftrcs,  leurs  maîtrefTes,  leur  va- 
lets ;  l'intrigue  &  la  cabale  n'indueront  point  fur 
le  choix  des  fujets  ;  en  êtes -vous  bien  perfuadé 
vous-même  ?  Mais  encore  un  coup ,  abandonnons 
cette  queftion  :  il  nous  faudroit  difcuter  s'il  ne  con- 
vient pas  plutôt  de  vendre  les  Offices  à  des  gens 
qui  ont  une  fortune  honnête  à  conferver,  &  le  nom 
de  leurs  ancêtres  à  foutenir.  Il  me  ferable  que  ceux- 
ci  font  moins  expofés  à  prévariquer ,  que  des  hom- 
mes obfcurs  qui  peuvent  fe  vendre  fans  courir  au- 
cun rifque.  Toutes  ces  qucftions  font  inutiles.  Je 
n'examinerai  pas  fi  les  fuccelTcurs  valent  mieux  que 
ceux  oui  les  ont  précédés  ;  fi  M.  le  Chancelier  par 
le  choix  qu'il  en  a  fait,  a  prouvé  fon  amour  pour 
ta  Patrie,  fur  lequel  il  s'exprime  avec  tant  d'era- 
phafe  ;  l'intérêt  ffénéral  m'occupe. 

Dites -moi,  M.  l'intention  de  M.  le  Chancelier 
n'e^i-elle  pas  de  rembourfer  les  anciens  Offices ,  de- 
puis qu'il  a  vu  le  Roi  en  regarder  la  confifcation 
comme  un  aéte  de  tyrannie  trop  odieux,  trop  infa-^ 
me  pour  y  pouvoir  jamais  prêter  fon  nom? 

M.  de  Sorhouct. 

.  Ah!  M.  en  pouvcz-vous  douter   iin  fcul  irflant? 
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il  ne  cefle  de  s'en  occuper  jour  &  nuit,  les  liquida- 
tions feroient  nulles  fans  un  rembourfement  eifec- 
tif.  Il  a  trop  à  cœur  qu'elles  foient  légales ,  man- 
quer à  la  condition  fi  formellement  prefcrite  par  la 
loi  :  il  efl:  jaloux  de  conclure  cette  affaire  fans  re- 
tour, &  foigneux  de  conferver  à  chaque  citoyen 
fa  propriété.  Le  Roi  efl:  trop  Ijufte  pour  fouffrir 
qu'on  fauffe  ainfi  fa  parole  Royale ,  &  qu'on  viole 
fi  ouvertement  les  loix  les  plus  faintes.  Il  s'en  eft 
expliqué,  oui,  M.  on  rembourfera,  rien  n'eft plus 
certain.  ■ 

M.  de  Machault, 

Mais    comment  ? 

M.  de  Sorhouet. 

En  efpeces  d'or  &  d'argent  ayant  cours,  ou  en 
bons  contrats ,  effets  choifis ,  excellens ,  &  qui  ne 
perdront  jamais  rien. 

M.    de  Macbaulf. 

Ah!  ah!  M mais  je  reçois  une  lettre  de 

M.  l'Abbé  Boucher,  un  de  vos  Prédéceffeurs,  qui 
me  marque  avoir  été  payé  des  cinquante  mille 
francs  de  fa  charge,  en  contrats  fur  la  Flandre; 
qu'il  les  a  négociés,  &  en  a  retiré  douze  mille  li- 
vres. 

M.  de  SQrhouet, 

Mais,  M.  n'a-  t-il  pas  donné  quittance  par  laquelle  iî 
certifie  avoir  touché  comptant  en  bons  ccus  la  fom- 
me  à  laquelle  fa  charge  étoit  liquidée.  Tant -pis 
pour  lui,  s'ils'eû  enfuite  chargé  de  mauvaifès 
marchaodifes. 
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Tvl.   de  M.achauh. 

Qu'elle  effroyable  friponnerie!  Prétendez -vous 
vous  mocquer  de  moi?  On  crieroit  moins,  fi  leRoi 
gardoit  tout  pour  payer  fes  dettes.  Les  Magiftrats 
François  font  aficz  bons  citoyens  pour  lui  en  faire 
un  don;  mais  de  lui  faire  dire  &.  de  lui  foire  pré- 
tendre qu'il  vous  a  rembourfj,  tandis  qu'effective- 
ment il  ne  vous  paie  qu'un  quart  de  la  valeur  de 
votre  Office,  tandis  que cela  crie  vengean- 
ce ,  c'eft  indigne.  On  trompe  deux  pcrfonnes  à  la 
fois,  le  Souverain  qu'on  deshonore,  &  le  malheu- 
reux liquidé  qu'on  force  de  ligner  une  fiune  quit- 
tance, &  qui  fe  trouve  obligé  d'en  paffer  par -là, 
dans  la  crainte  de  perdre  le  refte. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  M.  c'eft  de 
ne  pas  m'amufer  à  plaindre  des  particuliers  qui  ont 
eu  la  fottife  de  renoncer  à  leur  état  &  à  leur  hon- 
neur, pour  obtenir  la  reftitution  d'un  Office  inde- 
Hituable,  dont  ils  avoient   la  propriété.    S'il  leur 

reile  une  goutte  de  fang  dans  les  veines ,  ils  doivent 

être  inconlblables 

Sçavez-vous,  M.  à  quelle  fomme  monte  le  total 

de  ces  rembourferaens  ? 

M.  de  Sorhoîut. 

Il  faudroit  en  avoir  vu  l'état,  &  perfonne  encore 
ne  me  l'a  communiqué. 

M.  ^^^  ^lachault. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu?  Et  moi,  je  l'ai  fait  faire, 
il  pafle  deux  cens  miWions. 

M.  de  Sor/jouet .éionné^ 

Ceft  impoffible,  JNI. 

M. 


M.  de  Mnchauhi 

Comptons,  .    ,^      • 

,  La  Capitale  feule,  en  rembourfemens  de  l'ancieii 
Parleinenr,  de  la  Cour  des  Aides ,  Grand -Confeil, 
Bureau  des  Finances,  Table  de  Marbre,  Eaux  & 
Forêts,  Bailliage  du  Palais  &c.  quarante  millions. 

Prenez  fucceUîvenient  les  autres  Parleniens  dû 
îloyaurae.  Chambres  ^^t^  Comptes,  Cours  des  Ai- 
des, Prélidiaux,  Bailliages,  ^énéchaufTées,  même 
jurqu'à  quelques  Elections  qui  n'ont  pas  cru  devoir 
trahir  l'Etat,  qu'en  penfez-vous,  M.  V  Eh  bien  !  Cela 
peut-il  monter  à  deux  cent  millions? 

M.  de  Svrhouet, 

Ma  foi.  M.,  je  fuis  confondu,  je  ne  ra'attendoîs 

pas  à  cette  difficulté  énorme mais  M.  de  Mau- 

peou  ^  des  refTourccs;  il  trouvera  de  quoi  payer 
jufqu'à  la  dernière  obolè. 

il/,  dô  Machault. 

Ce  propos  efl  une  badinerie,  M.  Ce  qui  e(i  très- 
féricux,  c'cfl  que  nos  finances  font  crevtîes  de  dix 
millions  de  rente  de  plus  que  l'année  dernière.  Joig- 
nez-y le  million  que  coûte  par  an  votre  nouveau  Par- 
lement avec  fesfix  Confeils  Supérieurs  j  quatre  mil- 
lions qu'il  faut  pour  folder  les  carcafîes  de  Parle- 
niens &  autres  Cours  fouveraines  qu'on  eft  forcé  de 
conferver.  Voilà  bien  quinze  millions  de  charges 
réelles  pour  l'Etat.  Pourrez-vous  apprécier  aétuel- 
leraentla  perte  des 'droits  fur  cette' multitude  d'Offi- 
ces qui  n'étant  plus  vénaux,  ne  les  paieront  plus. 
L'annuel,  les  trois  fols  pour  livre  d'épices,  le  ra- 
bais des  cap'itations,  le  défaut  de  confommation,  la 
diminution  des  droits  d'entrée  dans  les  villes,  déj4" 
Ç  fenfible  à  Paris,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Toif- 
ibufe  ,  ôc  dans  toutes  les  Capitales  des  Provinces  ?' 
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&  cela  dans  un  temps  cù  il  efl  împofîible  de  faire 
face  aux  arrérages  des  dettes ,  où  il  refte  à  peine  au 
cultivateur  de  quoi  mettre  fa  terre  en  labour  ;  où 
le  bourgeois  des  villes  eft  écrafé  fous  une  multitu- 
de d'impôts  de  toute  efpece;  où  l'induHrie  gagne 
fpeine  de  quoi  fe  nourrir  d'un  mauvais  pain  qu'elle 
acheté  énormément  cher.  Concevez  donc  un  peu 
l'embarras  où  doit  être  un  Roi  qui  ne  s'étourdit  pas 
lui-même ,  en  cherchant  à  bannir  ou  une  extrême 
dilTipation,  ou  par  les  vains  difcours  dé  flatteurs  qui 
l'approchent,  des  idées  aufli  importunes.  Un  nou- 
veau vingtième  remplacera-t-il  ccsvuides  immenfes? 
Empêchera  t-il  de  confommer  la  banqueroute  déjà 
commencée  fous  de  fi  afFrcux  aufpices  ? 

Tel  eft,  M.  le  produit  de  cette  vénalité  éteinte. 
Quand  cette  opération  feroit  réellement  utile,  exemp- 
te d'injuflice,  confentie  par  les  Etats,  ce  feroit  en- 
core une  folie  abfurde  que  de  choifir  pour  l'exécu- 
ter des  temps  auffi  fâcheux,  &  un  fiécle  où  nous 
fommes  aulTi  dénués  d'argent  que  de  crédit. 

Que  doit-on  penfcr  de  M.  le  Chancelier  ?  Et  n'cft- 
ce  pas  lui  faire  grâce  que  de  croire  que  la  tête  lui 
a  tourné?  C'eft  la  feule  manière  de  juflifier  fon opé- 
ration. 

Je  puis  vous  certifier  que ,  depuis  le  mois  de  Jan- 
•vier,  jufqu'au  m  Avril  fuivant,  je croyois  toujours 
rêver,  &  ne  voir  qu'en  fonge  les  événemens  qui  fe 
font  fuccédé  avec  une  rapidité  fi  furprenante.  Ils  ne 
me  paroilToient  pas  polTibles:  jem'étonrois  toujours 
de  l'impudence  avec  laquelle  on  perfifïloit  une  na- 
tion aimable,  dont  le  défefpoir  peut  devenir  d'au- 
tant plus  terrible,  qu'elle  aura  tardé  davantage  à 

le  faire  paroître. 

M.  à&  Sorhouet, 

Du  défefpoir!  ah!  M.  dans  quelle  erreur  voua 
êtes!  La  deftruclion de  l'ancienne  Magillratureafait 
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^Dien  moins  de  peine  aux  François  que  îa  nouveau-' 
té  des  Confeils  Supérieurs  leurafliit  de  plaifir.  Ils 
s'en  promettent  les  plus  grands  avantages,  &  don* 
îient  à  M.  de  Maupeou  des  bénédictions  proportion- 
nées au  bienfait. 

M.  de  MachauU, 

Ne  vous  abufez  point ,  M.  cette  joie  n'exilîe  peut» 
être  que  dans  la  Gazette  de  France,  où  l'on  met  par- 
tout des  acclamations  à  la  place  ^^s  foupirs  &  des 
gémiflemens. 

L'établifTement  des  Confeils  Supérieurs  efl  un  bien- 
fait médiocre  qui  ne  pare  point  aux  inconvénienâ 
auxquels  on  difoit  vouloir  apporter  un  remède. 

Ne  pouvoit-on  pas  porter  le  dernier  reflort  des 
Prélidiaux  à  une  fomme  de  quatre  àfix  mille  livres? 
Ils  font  bien  plus  multipliés  que  vos  Confeils  Supé-^ 
rieurs.    L'expédition  des  affaires  entre  les  particu- 
liers peu  riches  auroit  été  plus  prompte  &  moins 
difpendieufe  ;  les  habitans  de  Saumur  &  d'An^^ers 
n'auroientpas  été  forcés  d'aller  à  Blois  trouver  leurs 
Juges.  Si  la  diftance  ell  moindre  par  rapport  à  eux^ 
que  celle  de  Paris  ,  elle  ne  laifTc  pas  d'être  encore 
confidérable:  en   font-ils  moins  obligés  de  s'expa- 
trier, au  lieu  qu'en  s'adreHinr  à  leurs  Pré fidiauX'^ 
ils  auroient  été  chez  eux,  ou  dans  le  voifinage  de 
leur  Tribunal?  Les  affaires  civiles  plus  importan* 
tes  ne  demandent  pas  à  être  décidées  par  des  Jiiges 
habitués  dans  h  Province:  ceux  qui  les  ont  ne  re* 
grcttent  point  des  frais    de  vc.^-age,  pour  avoir  un 
Tribunal  qu'ils  font  affurés  de  trouver  impartial. 
Le  détail  de  ce  qu'on  pourroit  dire  à  ce  fujet,  ainfî 
que  fur  l'article  de  la  vénalité  des  Offices  éteinte 
dans  les  Cours  Supérieures,  &  laifTéc  dans  les  JU' 
rifdiftjons  fubalternes,  feroit  imnienfc,  mais  vous 
le  trouverez   aifément  dans  les  Remontrances  qui 
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ont  été  adrelTées  au  Roi  par  toutes  les  Cours,  & 
qu'on  a  eu  bien  foindefouftraire  à  fa  vue,  ou  qu'rl 
n'a  pas  voulu  lire. 

Autre  inconvénient  de  vos  Confeils  Supérieurs: 
c'eft  qu'étant  Cour  de  Juftice,  &  Cour  des  Aideà 
tout  enfemble,  l'Intendant  qui,  en  fa  qualité  de  P. 
Préfident  né,  eft  en  même  temps  l'ordonnateur 
fuprême  des  taxes  fur  la  Province ,  décidera  de  la 
validité  des  demandes,  &  fera  par  ce  moyen  juge 
&  Partie  en  fa  propre  caufe. 

Par  quelle  cruauté  veut -on  enlever  aux  Provin- 
ces lapoflibilitéde  porter  leurs  réclamations  au  pied 
du  Trône  P  Dans  les  cas  où  leurs  droits  &  leurs 
loix  feroient  violés;  où  elles  feroient  foulées  & 
vexées  par  des  injuftices,  des  rapines  &  des  violen* 
ces,  qui  réclamera  pour  elles?  Sera-ce  leur  Inten- 
dant P  II  fera  fouvent  l'auteur  du  mal.  Son  pou- 
voir étoit  déjà  trop  grand;  il  devient  énorme  par 
l'influence  qu'il  a  dans  la  Compagnie  dont  il  cfl  le 
chef.  S'il  a  bonne  intention,  ofera-t-il  parler?  Que 
n'a-t-il  pas  à  craindre?  On  le  révoquera,  {qs  fubal- 
ternes  font  inamovibles,  mais  il  ne  jouit  pas  decet- 
te  prérogative;  il  efl  valet  né  du  Minière  qui  l'aura 
choifi;  on  ne  l'a  fait  Premier  Préfident  né  du  Con- 
feil  Supérieur  de  fa  Province,  que  par  cette  feule 
laifon. 

Les  Parlemens  au  contraire  étoient  îa  voix  des 
peuples.  On  efîayoit  quelquefois  de  l'étouffer:  on 
engageoit  les  Rois  à  ne  les  point  entendre,  ou  à  crier 
encore  plus  fort  qu'eux,  afin  qu'on  ne  pût  diftirï- 
guer  leurs  fons  lamentables,  mais  on  avoit  toujours 
l'efpérancc  que  cette  voix  feroit  entendue;  qu'il 
renaîtroit  des  momens  heureux  où  les  Parlemeiis 
pourroient  expofer  au  IVIonarque  les  befoins  de  fcs 
peuples,  leur  mifere,  &  faire  rendre  à  leurs  loix 
leur  ancienne  vigueur  ;  que  l'ame  d'un  père  tel  que 
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Louis  XV.  ne  feroit  pas  conrinuellement  infenfible 
à  la  douleur  de  fes  enfans  ;  qu'il  préféreroit  la  fatis- 
faction  d'en  être  aimé  &  de  les  rendre  heureux,  au 
plaifir  cruel  de  dominer  fur  eux  tyranniquement, 
&  de  leur  infpirer  une  crainte  fervile  de  fa  puiilan- 
ce  effrayante.  Vos  Confeils  iupérieurs  à  qui  le  droit 
de  parler  eft  interdit  par  leur  contlitution  même, 
pourront -ils  jamais  fuppléer  à  tout  ce  qu'on  nous 
enlève  ? 

Enfin,  dans  le  cas  où  M.  de  Maupeou  n'eût  pas 
voulu  porter  plus  haut  le  dernier  rellort  des  Préfi- 
diaux,  il  étoit  facile  de  créer  deux  ou  trois  Parle- 
jnens  de  plus  dans  le  Royaume.  II  pouvoit  chan- 
ger à  Tamiable  les  limites  de  chacun.  Cesnouveauîç 
Parleraervs  auroicnt  été  une  émanation  du  Parlement 
primitif,  comme  il  étoit  aHciennement  arrivé  au 
Parlement  de  Touloufc;  on  n'eût  point  ôté  à  la 
Nation  fes  Juges  naturels  &  i'es  réclamateurs;  on 
lui  en  auroit  donné  de  nouveaux  formés  par  la  loi, 
&  fuivant  la  loi.  iVJ.  de  Maupeou  auroit  pu  fe  van- 
ter alors  de  nous  avoir  procuré  un  avantage  réel. 
Par  ce  partage  d'autorité  entre  les  Compagnies  fou- 
veraines,  il  auroit  nécefîairement  affaibli  celle  qu'il 
accufoit  injufteniint  de  vouloir  ufurper  le  pouvoii;' 
fuprême. 

Le  nouveau  Parlement  de  Paris  eft  à  peu  près  Pu- 
nique réclamateur  pour  toutes  les  Provinces,  l'u. 
nique  coopératcur  desloix.  Il  n'eft  pas  encore  dan- 
gereux ,  parce  qu'il  n'a  pris  aucune  confiftance:  le 
choix  des  fujets  qui  le  compofent  le  déshonore  dans 
l'efprit  des  peuples,  des  Princes  &  de  la  Nobleffe; 
mais  dans  quelques  années,  û  la  France  e^^ifte  enl 
eore,  lorfqu'il  fera  devenu  Corps  national,  inhé- 
rent à  la  nouvelleforme  de  Gouvernement;  lorfqu'il 
aura  réfléchi  fur  l'influence  qu'il  y  peut  avoir;  que 
ce  ne  fera  plus  un  oprobre  d'en  être  Membre;  que 
fes  Ofliciers  plus  accrédités  dans  l'efprit  des  peu» 
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pies jouiront  d'une  fortune  plus  indépendante  ;  on 
verra  alors  que  les  circonftances  Uii  fourniront  l'oc- 
cafion  d'augmenter  fon  autorité,  &  de  fliire  revivre 
d'anciennes  prétentions  dont  il  pourra  fe  croire  l'hé- 
ritier unique.  Nos  Rois  verront,  à  compter  de  ce 
moment-là,  de  quelle  chaîne  ils  fe  font  liés  eux- 
mêmes,  quelle  efpece  de  Sénat  ils  ont  introduis 
dans  leur  Monarchie  pour  être  le  cenfeur  &  le 
frondeur  perpétuel  de  leurs  actions  ;  combien  ces 
nouveaux  Ephores  qui  leur  doivent  Texiftence,  en 
perdront  promptement  la  mémoire  ;  jufqu'à  quel 
point  ils  feront  incommodés  &  à  craindre;  au  lieu 
que  l'ancienne  Magiftrature  ne  l'a  jamais  été,  &  n'a 
ni  pu,  ni  voulu  l'être. 

M.  dô  Sorhouet. 

Il  me  femble,  M.  que  voilà  des  conféquences 
ôc  des  réflexions  bien  jufies.  Le  dernier  reffort 
donné  aux  Préfidiaux  pour  une  fomme  plus  confi- 
dérable  étoit  un  moyen  firaple  qui  ne  coûtoit  rien, 
d'accord  avec  les  loix  &  l'intéict  du  peuple ,  ne 
dérano;eant  point  l'ordre  intérieur  ni  la  forme  judi- 
ciaire, &  valant  mieux  dans  une  infinité  d'occa- 
fions  que  la  rcflource  des  Confcils  Supérieurs. 
Cette  vérité  efl  frappante,  &  ne  demande  pas  d'au- 
tre explication,  mais  que  voulez -vous?  INI.  de 
îMaupeou  n'a  point  vu  par  vos  yeux ,  ces  idées  ne 
fe  font  point  préfentées  à  fon  efprit,  il  a  cru  bien 
faire,  &  s'efl:  trompé  fur  les  moyens;  il  n'y  a  pcr- 
fonnc  qui  ne  foit  fui  et  à  l'erreur:  au  lieu  de  pren- 
dre la  voie  la  plus  courte,  la  plus  fûre,  la  meil- 
leure, il  en  a  fuivi  une  autre  qui  mené  cependant 
au  même  but,  &  nous  devons  lui  fçavoir  gré  de 
fa  bonne  intention. 

Mais,  M.  me  permettez  -  yous  de  vous  dire  que 
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dans  votre  fyftême  d'établir   deux  ou  trois  Parîe- 
inens  de  plus,  je  ne  reconnois  rhomine  qui  a  rem- 
pli pendant  fi  long- temps  les  premières  places  du 
Miniftere.    Vos  réclamateurs  éternels  qui  s'occu- 
pent à  fe   lamenter  fur  des  riens,     tandis  qu'ils 
abandonnent  les  affaires  efientielles,  la  juftice  dis- 
tributive  confié  à  leurs  foins,  font  des  gens  infup- 
portables;  on  efl  las  d'entendre  leurs  jérémiades. 
Croient 'ils  donc  que  fi  oh  pou  voit  fe  pafTer  de  ce 
qu'on  leur  demande  ,   le  Miniflere  n'airaeroit  pas 
beaucoup  mieux  voir  les  peuples  dans  la  joie  que 
dans  la  douleur;  dans  la  félicité  que  dans  la  mife- 
re,  dans  l'abondance  que  dans  ladifette?  Penfent- 
ils  être  les  feuls  bons  citoyens,  les  feuls  vrais  pa- 
triotes; qu'il  n'y  a  que  dans  leur  cœur  qu'on  re- 
trouve l'attachement  aux  principes,  le  zèle  pour  la 
gloire  véritable  du  Monarque ,  6:  l'amour  du  bien 
public  ? 

Ces  réclamations  deviennent  odieufes  à  la  longue, 
&  elles  gênent  extrêmement  la  befogne  des  Minis- 
tres qui  ont  les  meilleures  intentions  du  monde» 

M.  de  Machatilî, 

Et  plus  encore  ceux  qui  iles  ont  mauvaifes.  Or 
ce  nombre  efl  toujours  plus  confidérable.  D'ail- 
leurs les  bonnes  intentions  ont  encore  befoin  d'être 
éclairées.  Ceux  qui  les  ont,  ne  refufent  jamais  les 
lumières,  qu'on  leur  donne. 

Au  furplus,  Monfieur,  quelque  bonnes,  quelque 
patriotiques  que  vous  fuppofiez  les  vues  de  M.  le 
Chancelier,  fe  lavera- 1- il  jamais  de  l'accufatîon d'a- 
voir foulé  aux  pieds  les  loixles  plus  faintcs,&  fur- 
tout  celle  de  l'inamovibilité  des  Offices?  Je  fuis  in- 
timement convaincu  qu'on  ne  doit  jamais  faire  ua 
mal  pour  produire  un  plus  grand  bien, 
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^L  de  Sorhouet. 

Quoi!  Monfieur,  vous  voilà  dans  le  rang  des  Eo- 
îitiques  fcrupuleux,  des  confcienc^s  timorées-,  qui 
çonteftent  au  Souverain  le  droit  de  fupprimer  &  dei 
recréer  les  trii>unaux  fuivant  l'exigence  des  cas  % 
Il  auroit  pu  leur  donner  l'exiftence,  quand  il  l'a 
jugé  à  propos,  '&  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  la  leur 
éter,  quand  fa  volonté  créatrice  trouveroit  bon  de 
les  anéantir,  ou  de  changer  leur  forme?  Quelles 
font  donc  les  bornes  étroites  que  vous  mettez  à  fâ 
toute -puifRince?  Vous  faites  de  notre  Roi  un  bien 
petit  Seignj^ur. 

M.  dû    M/ichauU. 

Non,  Monfieur,  je  ne  difpute  point  à  mon  Roi 
ion  autorité.  Je  connois  peut-être  mieux  que 
vous  fur  quels  principes  de  politique,  de  morale, 
de  religion  elle  eil  appuyée.  Je  fçais  qu'elle  doit 
être,  conime.  celle  de  Dieu,  toute  puifîante  pour  le 
bien  &  la  jullice,  &  nulle  pour  le  mal  &  la  tyran- 
nie. Il  auroit  le  droit  :que  vous  lui  donnez,  que 
jamais  il  n'auroit  celui  d'en  faire  ufagc.  Il  fauî; 
qu'il  tranfmette  fa  couronne  telle  qu'il  l'a  reçue. 
Il  l'a  reçue,  en  jurant  fur' ce  qu'il  y  a  de  plus  fi- 
cré ,  d'obferver  &  de  maintenir  les  loix  de  foii 
Etat,  il  n'a  donc  pas  le  droit  de  fiire  ufage  de  fa 
puifîance  pour  opérer  leur  déllruclion. 

Le  Souverain,  pour  régner,  ne  doit  jamais  agir 
d'après  ce  principe,  pourtant  très  véritable,  que 
pcrfunne  fur  la  terre  ii'a  droit  de  h  juger ^  tu  de 
lui  demander  compte  de  ce  qird  fait.  Il  n'en  eft 
pas  moins  tenu  d'employer  pour  gouverner  fes  peu- 
ples, des  voies  juftes,  éc  de  choilir  toujours  celles 
qui  feront  plus  agréables  à  la  Nation  qui  lui  obéit. 

Le  Miniflre  dans  les  rna-ns  duquel  il  remet  k  timon 
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tie  TEt^t  j  doit  plutôt  l'abandonner,  que  de  confen- 
lir  à  voir  fon  Maître  faire  une  faulle  démarche  qui 
Rapproche  du  defpotifme  ,  &  par  conféquent  du 
dernier  excès  de  Tinjurtice. 

Ce  font  là  les  feules  maximes  d'adminiftration  que 
je  puifle  avouer  ;  mais ,  avant  de  les  appliquer  à  la 
circonftance  préfente,  je  veux  vous  demander,  M. 
de  Sorhouet,  fi  vous  fçavez  pourquoi  la  loi  de  Fi- 
naraovibilité  des  Offices  a  été  établie,  &  confcrvée 
jufqu'à  ce  jour  avec  tant  de  foin, 

Croyez-vous  qu'il  eût  été  bien  difficile  au  Prédé- 
ceffeur  de  M.  de  Maupeou  de  faire  la  belle  équipée 
qu'il  vient  de  terminer? 

Rien  de  plus  aifé  que  de  détruire  un  Parlement, 
&  d'en  recréer  un  autre.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
■cinq  lettres  au  bas  d'un  morceau  de  parchemin,  fur- 
tout  fi  le  choix  des  fujets  qui  remplacent  importe 
peu.  Il  n'eft  pas  de  fcélérat  qu'on  ne  puiffe  enga- 
ger moyennant  quatre  mille  livres  de  gages  à  oc- 
cuper une  charge  honorable,  &  à  moins  d'être  un 
Romain,  il  n'elt  point  de  Magiftrat  qui,  à  force  de 
menaces,  de  promefles ,  de  s'éduclions,  d'emprifoii- 
nemens  &  d'exils,  ne  foit  enfin  obligé  de  cédera 
la  volonté  d'un  Minillre,  &  d'abandonner  la  par- 
tie. 

Mais  foyezperfuadé,  Monfieur,  que  ce  moyen, 
tour  facile  qu'il  eft  ,  a  été  regardé  depuis  l'of  igine 
de  la  Monarchie  comme  un  moyen  atroce,  efiroya- 
ble,  comme  un  projet  horrible  en  lui-même,  & 
plus  encore  dans  fcs  conféquences ,  enfin  comme 
un  forfait  digne  du  dernier  fupplice.  Il  n'y  a  en- 
core que  M.  le  Chancelier  dans  la  tête  duquel  il 
ait  pu  venir  de  le  faire  valoir  dans  toute  fon 
étendue. 

Ah!  Monfieur,  qu'il  cil  aifé  nu  loup  d'égorger 
4qs  brebis,  lorfjue  le  Parteur  ne  s'en  met  point' en 
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peine,  Ôc  qu'il  n'eft  plus  de  chiens  pour  défendre  le 
troupeau  ? 

5çavez-vous  bien,  Monfieur,  que  la  Magiftratu^ 
reell  un  facerdoce  civil,  auifi  facré  dans  fon  genre 
que  celui  des  mihiftres  de  la  Religion  ;  qu'un  Ju- 
ge dans  fa  place  doit  être  aufli  indeftituable  qu'un 
Evêque. 

Toutes  les  précautions  que  la  loi  a  prifes  pour 
rendre  le  Juge  indeftituable  &  inamovible ,  font  moins 
pour  le  Juge  même,  que  pour  la  fureté  du  Ci^ 
toyen.  Vous  les  trouverez  expofées  fort  fagement 
dans  les  proteftations  de  Touloufe. 

Mais  je  veux  vous  le  faire  fentir  par  un  exem- 
ple. 

Suppofez  que  M.  le  Duc  d'Aiguillon  ait  eu  le 
malheur  de  déplaire  au  Miniftre  qui  a  la  prépon- 
d: rance  actuelle.  Ce  Minillre  aura  l'adrefTe  de  lui 
fufciter  une  affaire  extrêmement  compliquée,  du  ju- 
gement de  laquelle  dépend  fon  honneur,  peut-être 
même  fa  fortune  &  fa  tête.  Suppofez  encore  que 
le  Parlement,  à  qui  la  connoiflancc  de  ce  procès 
appartient,  ait  quelque  foupçon  des  vues  qui  meu- 
vent ce  IMiniftre,  &  qu'il  craigne  un  Edit  de  fup- 
preiTion  d'Oilices,  colorée  du  prétexte  du  bien  pu- 
blic. Croyez  -  vous,  ditez- moi,  que  la  vie  &  l'hon- 
neur de  M.  le  Duc  d'Aiguillon  foient  en  fureté? 
Quel  ell  le  juge  qui  dans  cette  occafion  n'aimera 
pas  mieux  plierî^que  de  compromettre  par  fon  cou- 
rage fon  état  &  l\i  fortune.  L'ancien  Parlement  fe 
vo'y'oit  inamovible;  &  cependant  une  cabale  obfcu- 
re  a  fait  voir  à  cet  illullre  accufé  les  rifques  qu'on 
peut  courir,  lorfquc  les  ÎNIinillres  fe  mêlent  des  af- 
iaires  de  la  juftice  contcntieufe,  &  qu'ils  emploient 
les  carcfles  &  les  menaces  pour  efÎTaycr  ou  fédui- 
re  refprit  des  Juges.  Que  n'a- 1  •  on  pas  h  craindre 
d'un  tribunal  iufceptible  de  la  crainte  d'être  fuppri- 
mc  d'un  jour  à  l'autre  ? 
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Autre  exemple. 

Votre  terrede  Boujy ,  M.  deSorhouet,  peutfaire 
envie  à  quelque  grand  Seigneur  de  vos  voiiins.  Il 
peut  en  délirer  la  pofîeffion  pour  ragrandifiement 
de  fon  domaine,  &  vous  prier  de  la  lui  vendre. 
Vous  y  êtes  attaché  ;  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
défaire,  vous  refufez.  Un  mois  après  il  vous  vient 
aflSgnation  de  fa  part,  pour  que  vous  ayez  à  lui  ren- 
dre votre  terre,  attendu  qu'acné  étoit  une  émanation 
de  fa  Duché-Pairie,  il  y  a  quatre  ou  cinq  cens  ans, 
&  que  les  devoirs  féodaux  n'ont  pas  été  remplis. 
Le  procès  s'iiillruit  au  Bailliage  dans  la  jurisdiction 
duquel  vous  êtes.  Le  Lieutenant- Général  ell  un 
homme  jufle;  c'efl:  une  mauvaife  chicanne  qu'on 
vous  fait:  vous  avez  droit,  il  vous  le  donne.  Le  grand 
Seigneur  en  ell:  picqué  ,  recherche  fa  conduite,  ra- 
malfe  des  fjupçons  dénués  de  preuves;  fa  colère  les 
groffit.  Il  en  forme  un  mémoire  qu'il  préfente  lui- 
Trérae  au  minillre:  le  miniftre  flatté  d'obliger  un 
homme  qui  peut  l'appuyer  de  fon  crédit,  prouve 
auRoi  par  d'excellentes  raifonsque  leBailliage  doit 
être  fupprimé  &  réuni  au  plus  prochain.  Voilà  le 
Juge  renverfé,  fon  état  perdu,  &  la  fortune  qui  dé- 
pend du  rembourfement  effectif  de  fa  charge,  court 
rifquc  de  ne  jamais  fe  relever  d'une  pareille  chute. 
Pourquoi?  Pour  avoir  été  juile.  Croyez- vous  que 
d'après  cet  exemple,  hs  Lieutenans  généraux  des 
Bailliages d'aîeniour  foicnt  bien  tentés  de  l'être,  & 
nefoientpas  dans  la  difpofitiondefavorifertoujours 
un  grand  Seigneur  aux  dépends  d'un  Citoyen  obfcur 
qui  n'a  pour  lui  que  fon  bon  droit.  Ce  qui  vous 
paroîtra  étrange,  Monlieur,  c'efl:  que  ces  hommes 
cefTeront  alors  d'être  iniques.  Ils  ne  feront  plus  que 
des  hommes  foibics,  pirce  que  la  luurce  du  crime 
n'eft  pas  en  eux,  mais  dans  rir.ftabilité  de  leurs 
Ofiices  ,  &  des  Tribunaux  qui  ont  reçu  leurs 
fcrmcns. 
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Ceux  de  votre  grand  Confeil  qui  ont  accepte'  des 
charges  au  nouveau  Parlement,  font-ils  pour  cela 
des  fcélérats?  Non  fans  doute,  mais  ce  font  des 
gens  foibles,  auxquels  l'exil  a  fait  peur,  qui  ont 
craint  d'expofer  leurs  fortunes,  qui  n'ont  pu  réfi.- 
fter  à  l'appas  des  gages  qu'on  leur  promettcit,  des 
fommes  qu'on  leur  diftribuoir,  des  penlions  qu'on 
leur  a  fait  efpérer  :  ils  ont  mieux  aimé  facrifier  leup 
honneur  &  leur  patrie. 

M.  d&  Sorhoiiet. 

Je  ne  veux  pas  contredire,  Monfieur,  les  raifons 
que  vous  venez  de  me  donner.  11  en  eft  quelques- 
unes  qui.  font  peremptoires.  Je  fens  moi  même  plus 
que  jamais  combien  la  loi  de  l'inamovibilité  des  Of- 
fices &  des  Tribunaux,  eft  effentielle  dans  tout 
État  où  l'on  eil  obligé  d'avoir  des  Juges.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  exemples  de  fuppref' 
fion  doivent  fe  répéter  chaque  jour.  Ce  font  les 
circonftances  fâch^ufes  qui  ont  forcé-  la  main.  Ce 
moment  de  crife  une  f  jis  paffé  ;  tout  rentrera  dans 
l'ordre  naturel.  Les  nouveaux  Officiers  fe  trouve- 
ront inamovibles,  comme  les  anciens  l'avoient  été;- 
le  texte  de  la  Déclaration  y  eft  formel,  &  de  peur 
qu'on  ne  l'oublie ,  le  Roi  le  répète  dans  chacun  des 
Edits  de  création  qu'il  envoie  aux  Parlemçns  des 

Provinces. 

M,  de  Macbauh, 

Mais  qui  me  fera  garant  que  cet  événement  n'ar- 
rivera plus?  Qui  pourra  me  guérir  de  la  jufte  crainte 
où  je  ferai  toujours  de  voir  la  même  injuftice  fe  re- 
nouveller?  II  n'cft  point  d'exemple  d'une  violation 
quelconque  faite  à  la  loi  qui  n'ait  été  fuivie  de  mil- 
le autres.  La  glace  une  fois  rompue,  M.  de  Mau-, 
peou,  &  fes  fucccfleurs  ont  acquis  toutes  les  ficili- 
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tés  poffibles.  Je  ne  vois  rien  qui  puifle  les  arrêter. 
Ici  il  n'y  avoir  que  le  premier  pas  qui  coûtât:  lefe- 
cond  rencontrera  à  peine  quelques  petits  obflacles  ^ 
filT  lefqtiels  on  s'étourdira  ;  &  lé  troifième  ne  cau- 
feraplusni  regrets',  ni  fenfations. 

Le  premier  impôt  établi  fans  le  confentement  des 
Peuples  pouvoit  être  autorifé  par  la  néceffité;  mais 
11  étoit  de  la  plus  grande  conféquence,  puifqu'ils 
en  font  maintenant  écrafés. 

La  première  lettre  de  cachet  pouvoit  avoir  été 
donnée  pour  de  très-bons  motifs  ;  mais  le  premier 
qui  confeilla  au  Souverain  d'en  faire  ufage,  répond 
aujourd'hui  de  tous  les  aftes  tyranniques  qui  en  ont 
été  la  fuite.  Si  on  fe  fût  pc>urvu  contre  par  voies 
judiciaires,  fi  les  Cours  en  euffent  toujours  appelle 
comme  d"'abus,  le  Cardinal  de  Fleury  ne  fe  feroît 
pas  Vanté  d'en  avoir  fait  expédier  quarante  mille. 
Jl  n'y  a  point  de  Miniftre,  Monfieur,  qui,  pour 
fatisfaire  {"es  vengeances,  ne  puifîe  trouver  des  pré- 
textes même  plaufibles  du  bien  public,  pour  faire 
approuver  au  Roi  fes  violences  par  des.fuppreflions 
aufli  injuftes  &  des  créations  aulTi  illégales. 

Je  vois  que  vous  clierchez,  Monfieur,  des  ré- 
ponfes  qui  fe  refufent  à  vos  defirs  ;  mais,  croyez- 
moi,  Tadminiftration  d'Un  grand  Empire  n'eft  pas 
une  fcience  fi  facile.  On  ne  fe  fait  pas  Miniftre, 
comme  on  devient  courtifan. 

„  Le  plus  grand  malheur  qui  puifle  arriver  à  nn 
„  Etat,  c'eft  lorfque  le  Prince  croit  qu'il  montre 
„  plus  fa  puiffance,  en  changeant  l'ordre  des  cho- 
„  i'es^  qu'en  le  fuivant;  lorfqu'il  ôte  les  fondions 
,^  naturelles  des  uns  pour  les  donner  arbitrairement 
„  aux  autres.  Le  principe  de  la  Monarchie  fe 
„  corrompt,  lorfque  les  premières  dignités  font  les 
j,  marques  de  la  première  fervitude,  lorfqu'on  ôte 
„  aux  Grands  le  refpeét  âes  peuples,  &  qu'on  kg 


^,  rend  de  vîîs  irifti-umens  du  pouvoir  arbitraire.  ïl 
„  fe  corrompt  encore  plus  lorfque  l'honneur  eft 
5,  mis  en  contradiction  avec  les  honneurs ,  oc  qu'on 

3,  peut  être  à  la  fois  couvert  d'infamies  &  de  di- 
,5  gnités.  II  fe  corrompt,  lorfque  des  araes  fingu- 
s,  lièrement  lâches  tirent  vanité  de  la  grandeur  que 
5,  pourroit  avoir  leur  fervitude,  &  qu'elles  croi- 

4,  ent  que  ce  qui  fait  qu'on  doit  tout  au  Prince  , 
,j  fait  que  l'on  ne  doit  rien  à  la  Patrie". 

M.  le  Chancelier  a  craint  que  ce  pafTage  ne  lui 
fît  tort  s'il  venoit  à  être  connu,  &  voilà  fans  doute 
pourquoi  la  Gazette  d'Utrecht  n'a  pas  ofé  tranfcrire 
la  dernière  lettre  du  Parlement  de  Rennes  au  Roi  > 
où  il  eft  fi  heureufement  cité. 

UEfprii  des  loix  du  fameux  Montefquieu  aura  le 
fort  de  la  République  de  Platoji;  s'il  s'agit  de  le  ré- 
imprimera foyez  fur  qu'on  en  refufera  lapermiffion, 

M.  de  Sorhouet 

Souffrez,  M.  que  je  vous  quitte.  J'avoue  que  je 
fuis  au  défefpoir  d'avoir  eu  une  façon  de  penfer  fi  djifé- 
rente  de  la  vôtre  ;  cependant  je  ne  fuis  pas  pleine- 
ment convaincu,  mille  chofes  m'arrêtent  encore.- 
J'ai  befoin  d'aller  méditer  fur  les  réflexions  que 
vous  m'avez  fait  faire  ;  j'aurai  demain  l'honneur  de 
vous  faire  ma  Cour. 
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LETTRE       XXXIV. 

De     M.  de  Maiipeou  à  M.  de  Sorhouet* 

A  Fontainebleau  ,  ce  8  Novembre  1771. 

Ton  fécond  entretien  ne  vaut  pas  le  diable  ;  je 
n'ai  pas  le  temps  d'en  caufer  avec  toi,  mais 
je  te  garantis  ton  M.  de  Machault  un  franc 
radoteur.  Je  te  difpenfe  de  venir  à  la  MefTe  Rou- 
ge. Ces  chiennes  de  liquidations  ne  marchent  plus; 
je  voudrois  que  le  Diable  eût  tordu  le  cou  à  mon 
Coufin,  il  me  fait  tout  manquer;  je  fuis  d'une  hu- 
meur maflacrante. 

T'ai -je  dit,  mon  cher  cœur,  que  ce' petit  Abbé 
de  Voifenon  doit  faire  des  vers  pour  moi  à  Tocca- 
lîon  d'une  fête  que  la  ComtefTe  de  Valcntinois  fe 
propofe  de  donner  à  Madame  de  Provence  :  cepen- 
dant cette  dernière  ne  paroîtra  point,  mais  el!e  fe- 
ra le  prête-nom.  Madame  du  Barry&moi,  nous 
en  aurons  les  horneurs  ôc  les  couplets.  Le  petit 
Abbé  m'a  dit  plaifimmcnt  qu'ils  venoient  de  Chan- 
teloup  en  droite  ligne  :  je  ne  fçais  trop  comment  il 
fc  tirera  de  cette  méchanceté  vis-à-vis  du  Choifeuil 
&  des  Princes:  mais  il  a  des  relTources  dans  l'es- 
prit; il  pourra  dire  qu'on  lui  en  prête  beaucoup, 
quoique  dam  ce  temps-ci ^  on  ne  prttc  qii'à  des  gens 
riches. 

Au  furplus ,  c'eft  l'Abbé  Terray  qui  a  éventé  la 
mine  de  la  Sur- Intendance  :  tu  fçuis  que  fon  oncle 
le  Médecin  logeoit  anciennement  par  charité  dans 
les  galetas  du  Palais- Royal;  le  neveu  y  a  mangé 
lûDg-temps  le  pain  de  fon  AltcfTe,  &  pour  lui  en 
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marquer  fa  reconnoiiTance ,  il  lui  vole  crun  coup 
;.  de  filet  fix  cent  quatre -vingt  mille  livres  de  rente 
furies  droits  domaniaux  que  Louis  XIV  avoir  cédés 
au  Régent,  en  échange  d'une  infinité  d'autres  droits 
de  fon  apanage,  auxquels  ce  dernier  avoir  renoncé 
pour  lui  plaire.  J'ai  crié  comme  un  enragé  chez 
Madame  de  Provence  à  rinjufcice,  haro  fui*  l'Ab- 
bé; que  c'étoit  une  chofe  indigne,  un  affront  fait 
aux  fils  de  France,  &  aux  Princes  du  Sang  de  les 
îaifl^er  à  la  merci  des  caprices  d'un  Contrôleur  gé- 
néral. J'en  ai  eu  bien  du  chagrin,  mon  cœur,  je 
t'afl'ure  pour  ce  pauvre  M.  le  Duc  d'Orléans  que 
j'aime  &  refpeéte  beaucoup,  &  par  ce  que  je  t'en 
dis,  tu  vois  bien  que  j'en  fuis  innocent,  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître. 

Va,  je  rendrai  bien  à  l'Abbé  tous  les  chagrins 
qu'il  me  caufe,  je  le  ferai  aboyer  d'importance  par 
mon  Parlement  au  fujet  des  nouveaux  impôts;  je 
vous  enverrai  des  Remontrances  qui  feront  poivrées, 
cela  vous  donnera  du  luftre:  de  cette  avanture,  il 
faudra  qu'un  ,de  nous  deux  faute  le  pas  ;  je  vous 
apprendrai ,  M.  l'Abbé ,  à  dire  tout  haut  dans  la 
galerie  de  Verfailles ,  que  ma  befognc  efl:  détefta- 
ble,  qu'elle  coûte  vingt-deux  milllom  de  rente  à  l'E- 
tat, fans  compter  ce  qu'elle  lui  fait  perdre. 

Adieu,  l'ami.  Prends  garde  de  te  laifler corrom- 
f  pre,-ton  M.  de  Machault  efl:  au  fonds  le  plus  mau- 
vais raifonneur  que  je  connoiflc,  mais  il  eft  quel- 
quefois féduifant. 


L  ET- 


LETTRE       XXXV. 
De.  M.  de  Sorhouct  à  M.  de  Maupcou, 

JX-Jo  N  s  E  I  G  N  E  U  R  , 

j'ai  rhonnetir  de  vous  envo^'-er  mon  troifieme 
entretien;  je  n'ai  rien  avons  dire  que  ce  qui  y  éft 
contenu.  Je  quitte  Arnnuville  &  M.  de  Machnult, 
bien  difFcrcnt  de  ce  que  j'ctois  avant  ce  voyage:  ce- 
pendant je  croirai  toujours  ce  que  votre  Grandeur  a 
voulu  bien  faire,  perfonne  ne  pourra  jamais  m'en 
diirunder.  Je  reviens  à  Paris  dans  l'intention  de 
renoncer  à  la  lîatteufe  efpérance  du  Contrôle- n;éné- 
ral  :  je  veux  vivre  ^  rav.enir  comme  un  hermite, 
fans  voir  qui  que  ce  foit  au.  mon  Je.  Je  fuis  Ins  d'en- 
tendre mal  parler  de  votre  Grandeur,  &  de  m'ap- 
pèrccvoir  fou  vent  qu'on  n'a  pas  abf  iluraent  tort. 

Oui,  très  certainement,  fi  Monfjipjieur  eût  eu 
Quelque  fage  confident  à  la  place  des  fcélérats,  & 
de  tous  ces  Èx-Jc fuites  qui  l'entourent,  &  qui  ont 
fait  prefque  toute  fi  befogne,  il  fe  fcroit  oppofé  à 
quantité  de  faufTes  démarches  qui  approchent  V.  G. 
Cfc  fa  chcre  Piitrie  d'une  révolution  dans  laquelle  je 
Crains  que  vous  ne  pcrifTiez  tous  deux. 

Mais,  pnur  vous  avoir  dit  franchement  ma  pan- 
fée,  ne  m'en  croy.;^  pas  moins  fmgulièrcment  at- 
taché aux  véritables  intérêts  de  votre  Grandeur, 
foit  par  recornoifiancc,  foit  par  l'cftime  que  je  fu's' 
de  votre  perfonne,  &  des  bonnes  intentions  dont 
vous  avez  daigné  me  faire  part. 

RemplifT-jz  \es  proînptement  en  effeéïuant  votre 
projet  des   Etats   Genéj-aux  ,  ou  craignez  que  la 
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France   &  l'Europe  entière  ne  placent  votrenooj 
en  tête  de  la  lifte  des  Séjan. 

Si  j'ofe  prendre  fur  mui  de  vous  donner  cet  avis, 
c'ell  accaufe  de  l'amour  que  je  vous  porte,  &  de 
ce  maudit  rêve  dont  il  me  femble  toujours  voir  la 
réalités 

Je  fuis  avec  rcfpecl , 
Monfeigneur , 
Votre  très  humble ,  &  très  obéi  (Tant  ferviteur 

DE  S  0  R  n  0  u  E  T. 
A  AniùiirUle  t  es  DLiKUchs  lo  XovfmO.  i--i, 

Foji-Scriptum.  A  propos  de  l'injuftice  criante 
qu'on  fe  difpofe  à  faire  à  M.  le  Dlic  d'Orléans, 
CCS  Meffieurs  viennent  de  recevoir  une  lettre  par  la- 
quelle on  leur  mande: 

,,  Ce  Prince  vraiment  grand  dans  fa   difizrace  , 
noble  dans  toute  fa  conduite  donne  à  la  France  le 
plus  bel  exemple  ài  fiigeiïc  &  de  modération.    Jl 
réforme  fon  écurie,   {'zs,  équipages  de    chnilc,   la 
mufique,  fes  loges  aux  fpeftacles ,  fi  table  même, 
&  fe  propofe  de  fe  retirer  à   la  campagne.     Il  a 
parlé  aux  perfonnes  qui  lui  font  attachées  ou  qui 
compofent  fa  Cour,  &  leur  a  dit  qu'elles  feroisnt 
bien  plus  rccommandables  à  fes  yeux  par  la  fimpM- 
cité  de  leurs  habits,  que  par  toute  la  pompe  6c 
tout  le  luxe  qu'elles  pourroient  étaler."    Monfei- 
gneur, l'afFairc  des  Princes  devient  très  fdrieufe:  fi 
tous  prennent  le  même  parti  le  Sang  des  Bourbons 
va  devenir  bien  précieux  à  tous  François;   le  Roi 
ne  tardera  pas  à  ouvrir  les  yeux:  de  grâce,  relifez 

ïnon  rêve 

On  vient  de  nous  dire  quelque  chofe  de  plusplai- 


fant  &  de  mieux  imaginé  que  les  fameux  couptetâ 
de  votre  charmant  petit  Abbi,  bien  qu'ils  foient  cri 
Votre  honneur  &  gloire.  On  aflure  que  M.  de  Choi- 
feul  a  fait  faire  en  tôle  les  figures  au  naturel  de 
Voltaire  &  de  TAbbé  de  Voifenon:  il  les  a  placées 
fur  les  pavillons  de  Chanteloup  où  elles  fervent  de 
girouettes;  c'eft  apprendre  aux  gens  ce  qu'ils  font, 
d'une  manière  très  fine  6c  très  piquante. 

Cette  pièce  de  vers  fi  ingénieufe ,  dans  laquelle 
on  vous  compare  à  Hercules ,  &  les  opérations  par 
lefquelles  vous  avez  détruit  les  douze  Parlements, 
comparées  aux  douze  travaux,  ne  feroit-elle  pas 
de  Voltaire  ?  t- 
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TR0ISIE3.IE    Entretien. 

M.  de  Machnult, 

Ëh  bien  !  M.  Avez- vous  réfléchi  fur  notre  entre-* 
tien  d'hier?  Je  vous  crois  de  bonne  foi  malgré 
l'intérêt  que  vous  auriez  à  ne  pas  l'âtre.  Vous  ai- 
mez M.  de  Maupeou ,  &  fi  vous  n'euffiez  pas  cru 
fon  fyftôme  aufTi  bon  qu'il  a  voulu  vous  le  faira 
croire,  vous  n'en  feriez  pas  devenu  le  partifanj 
j'ai  cette  bonne  opinion  de  vous. 

M.  de  Sorhouet, 

Je  ne  voiis  parlerai  plus  de  M.  le;  Chaiicelicîr,  M. 
je  vois  que  fes  opérations  vous  déplaifent  toutes  ^ 
&  je  n'ai  nullement  envie  de  lutter  avec  vous  dans 
une  controvcrfe  ;  le  rePped  que  je  vous  dois  me 
force  au  filence:  aînfi  la  converfuion  que  vous  mer 
faites  l'honneur  de  m'accorder  aujourd'hui,  aura 
tout  un  autre  objet,  fi  vous  le  permettez.    Ceil 
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un  confeîl  que  je  prends  la  liberté  Je  vous  deman- 
der fur  une  propofition  que  M.  de  Maupeou  m'a 
faite.  Daigneriez -vous  pour  un  inflant  vous  met- 
tre à  ma  place,  6: me  dire  fi  vous  accepteriez rofrre 
qu'il  a  bien  voulu  me  faire 

M.  de  Machauh, 

lî  faut  qu'elle  foit  importante  d'après  votre  pré- 
ambule.   Eh  bien!  De  quoi  s'agit-il? 

•  M.  de  Sorhouet, 

M.  îe  Chancelier  veut  abfolument  me  faire  Con- 
trôleur-général. 

M.  de  Machauh, 
Contrôleur  •  général  ! 

M.  de  Sorhoitct, 
Oui ,    Monfieur. 

M,  de  Machauh. 

Y  penfez-vous.  M.?  Et  où  avez -vous  pris  la 
moindre  teinture  de  cette  adminiftration .?  Sçavez- 
vnus  bien  que  c'eft  un  labyrinthe  immenfe,  où 
s'égarent  les  plus  habiles,  où  le  fil  d'Ariadne  fe 
rompt  à  chaque  infiant,  &  cfl:  prcfqu'impoffible  h 
renouer?  Eft-ce  une  plaifanterie  que  vous  viendriez 
me  faire.  M.?  Ou  fcroit-cc  M.  le  Chancelier  qui 
voudroit  fournir  au  public  un  fujet  de  rire  à  vos*" 
dépens?  Vous,  M.  Contrôleur- général!  Mais  c'eft- 
une  extravagance  incroyable.  M.  de  Maupeou  reij- 
verroitdonc  M.  l'Abbé  Terr.iy? 


M.  de  Sorhouet» 

Oui,  M.  c'efl  fon  projet. 

il/,  dô  Machault. 

Il  me  paroît  bien  extraordinaire.  J'avois  entea- 
du  dire  qu'ils  s'entendoient  très  bien  enfemble. 
Mais,  M,  dites-moi  encore  ua  coup,  comment  vous 
pourrez  faire  pour  trouver  la  moindre  reiTource. 

M.  dô  Sorhouct, 

La  moindre  refTourceîAh  !  M.  la  place  de  Contrô- 

!eur-général  n'ell  pas  fi  difficile  que  de  votre  temps, 
les  routes  font  applaniesjles  opérations  marchent  d'el- 
les mêmes  &  flms  obftacle  ;  plus  de  Parlemens  à  coni^ 
battre,  plus  de  réclamations  à  craindre. 

M.  de  Machault, 

Ni  plus  de  fourches  patibulaires  à   Montfauoon 
pour  les  fuccefieurs  d'Enguerrand  de  Marigny. 

M.  de  Sorhouet. 

Pas  plus  que  de  Juges  pour  les  y  condamner. 
Ils  font  abfolumcnt  dcfpotes  pour  la  partie  d'ad- 
minidration  confiée  à  leurs  foins.  Les  Confeillers 
d'Etat  font  un  peu  foibles,  ou  un  peu  bêtes,  ou 
trop  intérefl'és  a  la  chofe,  pour  s'oppofer  à  leurs 
projets.  Ainfi,  au  moyen  de  quelques  belles  phra- 
fcs  qu'on  a  foin  de  répandre  de  temps  en  temps 
dans  la  gazette  ,  il  efl  aif^  de  provenir  favorable- 
ment l'cfprit  des  peuples  &  les  Etats  Provinci- 
aux, connne  ceux  de  Languedoc,  par  exemple, 
vous  accordent  tout  ce  que  vous  leur  demandez, 
&  vous  remercient  encore  bien  refpedueuferaent 
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des  bonnes  vues-  que  vous  avez  pour  éteindre  îa 
niaffe  de  la  dette  publique,  vous  n'elTuyez  pas  la 
plus  Idgere  contradiélion. 

M.  de  Islachauh, 

Grand  Dieu!  Ce  n'eft  donc  pas  affez  d'écrafcr 
cette  nation  malheureufeP  On  a  encore  l'impuden- 
ce de  fe  jouer  des  maux  qu'on  lui  fait  ibufirir;  <^ 
\g.s  Chefs  de  ce  peuple  imbécille  baifent  avec 
bafleffe  la  main  qui  les  traite  avec  tant  d'indignité. 
Et  c'ed  au  nom  de  mon  Roi  que  tout  ce  myflere 
d'iniquité  fe  prépare  6v:  s'accomplit!  Mais,  dites- 
moi,  Monficur,  puifque  je  me  permets  encore  de 
vous  entendre,  que  deviendront  ces  Etats  géné- 
raux tant  vantés?  Et,  fi  on  les  alîemble,  commeut 
fouffriront-ils  tant  de  défordres? 

M.  de  Sorhoucî. 

On  ne  l'es  aflcmblera  que  quand  tout  fera  fini. 
Mon  intention  n'eft  pas  d'exiger  aucun  nouvel  impôt, 

il/,  de  MachauU» 

Comment  vous  ferez  Contrôleur  général ,  &: 
<70us  ne  mettrez  pas  d'impôts? 

I,\  de  Sorhoucu 
Je  tâcherai  de  me  contenter  des   anciennes  im- 
^  '  M.  de  MachauU. 

Et  comment  ferezvous  pour  qu'elles  fuflifjnt  ii 
payer  les  detics  de  l'Etat? 

M.  de  Sorhouets 
Mon  plan  cd  fort  Iirnple. 
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Le  Roi  fait  à  Tes  Sujets  environ  150  minions 
de  rente,  foit  pour  arrérages  de  capitaux  emprun- 
tes, foit  pour  gages,  pcnfions,  ou  cquiv.ilent.  Par 
un  arrêt  du  Confeil  j'ordonnerai  qu'il  ne  foit  plus 
fait  fonds  que  des  quatre  cinquièmes  de  cette  fora- 
ine. Voilà  tr-înte  millions  de  gagnés,  &  le  Parle- 
ment n'a  aucun  droit  fur  un  arrêt  du  Confeil. 

il/,  dô  Machauït, 

Mais  les  Etats  généraux 

M.  de  Sorhouôt» 

M.  le  Chancelier  m'a  dit  qu'ils  étoicnt  inutiles 
en  cette  occafion.    Ce  n'eft  pas  là  un  impôt. 

Je  ferai  rendre  enfuite  un  arrêt  du  Confeil  fur 
les  Offices  en  général,  qui  ordonnera  que  tous  les 
poflefleurs  perdront  par  an  un,  deux,  ou  trois  cen- 
tièmes deniers  plus  ou  moins,  fui vant l'exigence  des 
cas  de  la  propriété  defdits  Offices.  C'efi:  une  ref- 
fource  par  le  moyen  de  laquelle  au  bout  d'un  nom- 
bre d'années  préfix,  nous  trouvons  le  fecret  de  les 
faire  tous  rentrer  dans  la  main  du  Roi.  Alors  dans 
un  cas  de  befoin.  Sa  Majeflé  pourra  les  recréer  fur 
l'ancien  pied. 

J'ai  médité  un  projet  bien  plus  magnifique,  dont 
je  n'ofe  pas  encore  vous  faire  part.  Il  e(l  bien  fu- 
périeur  à  toutes  ces  petites  reflburces  momentanées. 

M,  de  Machanït, 

Et  les  Etats  généraux  s'accoramoderont-ils 

M.  de  Sorhouet. 
Ce  ne  font  pas  des  impôts. 
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M.  de  Machai'.lt. 

Ge  ne  font  pas  des  impôts  ?  Mais ,  fi  la  guerre 
furvenoit  tout  d'un  coup,  comment  feriez- vous  pour 
trouver  de  l'argent,  afin  de  fournir  à  un  premier 
effort. 

M,  de  Sorboiiet. 

Comment  je  ferois.^  Pnr  un  arrêt  du  Confeil,  je 
réduirois  par  moitié  tous  les  Eiïets  Rcyaiix,  papiers 
des  Fermes,  Compagnie  des  Indes  &  autres,  fur 
]e  taux  de  leur  valeur  aduelle  dans  le  commerce. 
Un  fécond  arrêt  annonceroit  qu'il  ne  feroit  plus  fait 
fonds  que  des  trois  cinquièmes  des  rentes ^  gages, 
appointemens  &  penfions.  Un  troificme  ordonneroit 
que  ,  pour  jouir  des  prérogatives  attachées  aux  char- 
ges de  Secrétaires  du  Roi,  Maires  de  viîle,  Offi- 
ciers municipaux  &  autres,  ils  paieroient  un  fup- 
plément  de  finance  de  40000  francs  plus  ou  moins, 
fuivant  la  proportion,  6c  fix  mois  après,  je  détrui- 
rois  leurs  privilèges,  au  point  de  faire  baiffer  de 
trente  raille  livres  la  valeur  de  ces  charges.  Alors 
je  rembourferois  en  contrats  ou  effets  qui,  dès  la 
fcmaine  fuivante  pcrdroient  foixante-dix  ou  quatre- 
vingt  pour  cent;  ce  que  je  recevrois  de  plus,  &  ce 
que  je  paierois  de  moins ,  je  l'emploierois  à  la  fol- 
4e  des  troiipes,  &  aux  autres  dépenfes  de  la  guerre. 

M.  de  MachatiU. 

L'honnête  homme!  Je  vous  admire.  Et  le^ 
Etats  généraux,  MonfieurI 

M.  de  Sorhoue.é. 

Ce  ne  font  pas  là  des  impôto.  J'oubliois  encore 
une  opération  très  lucrative.  Ce  feroit  de  faire  ren- 
iiez: le  Roi  dans  tous  les  domaines  engages,  &  4® 


vendre  la  fupeiTicie  de   {qs  furets  ;  cela   vaudrcit 
plus  de  cent  millions. 

M.  de  Machanlt. 

Et  comment  remboiirreriez-vous  \t%  Engagiftes, 
Monficur  ?  Apparamment  de  la  même  monnoie 
dont  M.  le  Chancelier  fe  fert  pour  rembourler  le§ 
OiSces  des  anciens  membres  du  Parlement. 

M.  de  Sûrkouet, 

Et  qu'importe,  Monfieur,  pouvu  qu'on  ait  foin 
de  leur  faire  donner  quittance  en  forme  d'un  rem- 
bourfement  eftcdifP  Le  Roi  n'eft-il  pas  le  maitre.^ 
L'impéricuie  néceflité  'contraint  la  loi  ;  elle  dé- 
truit, il  ne  refte  plus  que  la  volonté  irréfiflibl^  du 
Souverain  qui  la  remplace ,  qui  l'emporte  fur  tout, 
qui  tient  lieu  de  tout.  Arhiirla  Principumpro  kgi- 
btM  erant.  Dans  les  premiers  âges  du  monde,  les 
peuples  ne  connoifloient  point  de  principes  confti- 
tutifs  de  loix  fondamentales,  ni  d'autre  règleàfui- 
vre  que  l'obéifiance  &  la  foumiflion.  C'eil  Je  biea 
de  fon  Etat  que  le  Roi  veut  faire,  quand  il  travail- 
le pour  le  fien  propre.  N'cllce  pas  pour  confer- 
ver  fa  gloire,  pour  le  défendre,  pour  le  fauver; 
que  le  INIonarque  a  cté  forcé  d'accumuler  des  im- 
pôts, de  multiplier  les  emprunts:  la  mafle  de  ces 
derniers  abforbe  l'es  revenus.  II  efl:  trop  julle  que 
chacun  contribue  à  fa  libération,  en  payant  ou  en 
perdant  au  prorata  de  ce  qu'il  poflede, 

AT.  d^  Machault. 

Voilà  certes  d'affreufes  maximes!  c'efl:  leMachi* 
àvélifme  tout  pur.  Je  ne  vous  croyois  pas  fi  fça- 
vant,  M.  de  Sorhouet;  il  n'eft  pas  diffici'le  d'ima- 
giner où  vous  avez  puifé  les  leçons  que  vo.s  me 
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me  donnez  ici.  Vous  avez  lu  dans  le  code  des  fi- 
nances fait  par  M.  l'Abbé  Terray,  &.  vous  n'avez 
que  le  mérite  de  l'amplification:  mais,  Monfieur, 
combien  entre  vous  autres  avez-vous  calculé  qu'une 
Monarchie  comme  la  nôtre  puifTc  durer,  en  la  trai- 
tant ainfi  ? 

M.  de  Sorhouet. 

Tant  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  ce  n'ell:  pas  là  mon  af- 
faire, M.  Nous  autres,  nous  ne  regardons  qu'aux 
befoins  &  aux  jouiflances  actuelles  ;  le  futur  nous 
inqui-te  peu:  c'eft  à  ceux  qui  viendront  après  nous 
à  y  pourvoir. 

Voici  la  réfolution  que  j'ai  prife,  fi  j'accepte  le 
Contrôle  :  c'eft  d'être  plus  honnête  homme  que  les 
autres,  mais  de  ne  pas  négliger  les  profits  légitimes 
qui  s'offriront.  J'enrichirai  promptement  ma  famil- 
le, après  moi,  s'entend;  car  je  n'ai  pas  envie  tle 
faire  comme  ce  M.  d'Invault ,  l'unique  exemple 
d'un  homme  qui  ait  trouvé  le  fecret  dé  fe  ruiner 
dans  une  pareille  place  :  je  ne  ferai  pas  non  plus 
comme  l'Abbé  Terray,  je  ]\attendrai  pas  qu'on 
me  chaffe,  6c  j'aurai  le  petit  amour  propre  déplier 
bagage  moi-même,  afin  de  pouvoir  me  retirer  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

M.  de  Machatilt. 

Je  ne  croîs  pas ,  M.  que  vous  ayez  même  le  tcmpar 
de  vous  enrichir  dans  cette  place. 

La  Nation  plongée  dans  une  funcde  léthargie  peut 
fortir  tout  d'un  coup  de  fon  engourdifiement:  il  efl: 
aufli  impoffiblc  qu'elle  y  refie ,  qu'il  le  feroit  à  un 
rocher  détaché  du  fommct  d'une  montagne  de  s'ar- 
rOter  dans  fa  chute.  Le  Royaume  eft  totalement  ca 
décadence; le  Roinuirapar  entendre  les  gémiflemcns 
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de  fes  peuples,  6c  il  jugera  de  lui-même  que  fo$ 
Minières  Ibflt  autant  de  Defpotes  qui  ont  travaillé 
à  lui  ôter  l'amitié  &  li  confiance  de  fes  enfans. 
Grand  Dieu!  Comme  le  Trône  eft  aujourd'hui  ea- 
touré.......  kifcclérats! 

J\I.  de  Sorhouet. 

Mais,  M.  je  vous  vois  bien  aifligé. 

M,  de  Mûcbault, 

Hélas!  Le  feu  eft  à  tous  les  étages  de  IVdifice; 
ils  n'ont  voulu  que  mon  Roi  fût  Defpote,  que  pour 
pouvoir  enfuite  être  tout  à  leur  aife  des  tyrans.  Eh 
bien  !  M.  leurs  vœux  font  accomplis.  Ils  le  font 
réellement  &  de  fait,  par  la  loi  à  laquelle  vous  au- 
tres, vils  Officiers,  avez  juré  de  vous  foumettre. 
Mais,  quelle  eft  donc  leur  horrible  politique,  de 
faire  afficher,  de  faire  crier  à  fon  de  trompe  dans 
tous  les  lieux  de  fon  Empire  que  mon  Roi  ne 
commande  plus  qu'à  des  efclaves;  que  fa  volonté 
momentanée,  ou,  pour  mieux  dire,  le  caprice  de 
ïts  perfides  Miniftres  cft  la  feule  loi,  la  feule  rc^gle 
devant  laquelle  tout  genou  doit  fléchir,  &  qu'il  n'en 
admet  point  d'autre. 

Ah!  M.  malgré  la  pcrverfité  de  vos  principes, 
3e  veux  bien  vous  dire  &  vous  apprendre  que  le 
Monarque  des  François  n'étoit  déjà  que  trop  ab- 
folu;  fon  bonheur  vouloit  qu'on  ne  le  crût  pas, 
fon  autorité  même  en  dépendoit:  encore  fi  ce  Ro- 
yaume n'eût  jamais  eu  d'autres  ufiges,  d'autres 
mœurs,  d'autre  forme  de  Gouven-cment;  s'il  étoic 
jfolé,  indépendant  du  refte  de  l'Univers!  Mais  en- 
vironné de  nations  envieufes  de  notre  ancienne  gloi- 
re, de  notre  puifTance;  de  peuples  ambitieux ,  for- 
midables ,  jaloux  des  fertiles  contrées  que  nous  pos- 
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Çéàoas  ->  fur  une  partie  defquelJes  ils  croient  avoir 
des  droits  à  revendiquer;  n'eft-il  pas  à  craindre 
qu'ils  ne  profitent  bientôt  du  défefpoir  en  tout  gen- 
re ,  où  la  révolution  qui  s'opère  dans  notre  Gou- 
vernement, nous  a  réduits  ?  Seroit-cc  donc  la  pre- 
rcicre  fois  que  les  Potentats  Européens  auroient 
foriné  entr'eux  le  projet  de  partager  nos  Provincei? 
S'ils  ne  T'exécutèrent  point,  c'eft  que  l'amour  des 
François  pour  leur  Roi  fournit  à  la  Patrie  des  res- 
fources  immenfes,  à.  des  moyens  de  vaincre  l'Eu- 
rope entière  conjurée  contre  elle. 

Vous  feriez-ciTrayé  ,  M.  d'un  raifonnement  que 
J'entendis  faire  ces  jours  derniers  dans  une  maifon 
de  mon  voifmage.  Des  gens  fenfés  s'y  étoient  ras- 
femblés;  l'un  d'entr'eux  s'écria:  en  bonne  foi,  fi 
l'Arglois  defcendoit  demain  fur  nos  côtes  de  Nor- 
mandie &  de  Bretagne, 'dix  raille  hommes  fuffiroient 
pour  en  faire  la  conquête  :  il  ne  leur  faudroit  que 
dix  vriifTeaux  chargés  d'armes  &  de  bled,  avec 
promeffe  d'y  rétablir  les  anciennes  loix.  Les  peu- 
ples y  font  il  malheureux,  les  loix  les  plus  facrées  (i 
fouvent  violées  -.  les  profcriptions  li  multipliées, 
l'honneur ,  la  religion  fi  méprifés .,  le  courage  11  abat- 
tu ,  la  bonne  foi  fi  rare,  qu'il  eft:  très  pofliblc  qu'il 
ii'exifi:e  pas  un  feul  citoyen  aujourd'hui  qui  ne  foit 
enchanté  de  retourner  à  fes  anciens  Maîtres.  Ond 
frein  pourrait:  dhin  peuple  arrêter  la  licence ,  lorf- 
que  le  vœu  général  fenible  jufiifier  fa  conduite? 
Leur  audace  leur  paroîtra  légitime  ;  ils  croiront 
qu'une  révolte  n'efl;  plus  criminelle  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes,  dès  qu'elle  efi;  approuvce 
par  le  plus  grand  nombre. 

Tel  fut  le  raifonnement  de  l'homme  dont  je  vo\\& 
parle  ,  M.  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l'objet  de  fes 
craintes  ;  mais  vous  qui  me  parlez  (j  hardiniejit , 
prenez- y  garde.    S'il  fortoiî  de  terre  une  créature 


'quelconque ,  aflez  tém-raire  pour  fe  faire  chef  de 
l'éntreprife  ,  la  révolution  leroit  peut-être  déjà 
opérée  ;  le  feu  de  la  féditions  après  s'être  comrnu- 
iiiqué  aux  quatre  coins  de  la  France  ,  défoleroit 
actuellement  la  Capitale. 

Voilà  pourtant ,  M.  le  produit  de  vos  aflfreuxi 
fyftêmes.  Où  trouveriez-vous  des  troupes  pour  vous 
y  oppofer,  des  Généraux  pour  mettre  à  leur  tête, 
de  l'argent  pour  les  payer  Ôi.  les  nourrir:  Quelle  eft 
la  Compagnie  de  Traitaes  qui  avancera  fes  fonds  à 
M.  de  Maupeou,  où  à  M.  i'Abbé  Terray ,  accou- 
tumés l'un  &  l'autre  à  violer  les  engageraens  les  plus 
faints,  &  qui  déclareroient  fix  mois  après  qu'il  ne 
feroit  plus  fait  fonds  que  des  quatre  cinquièmes 
pour  payer  les  arrérages,  ou  bien  qu'ils  font  quit- 
tes vis- à- vis  d'eux.? 

Ah!  M.  de  i5orhouet,  quel  affreux  entretien  nous 
venons  d'avoir  !  J'cîois  loin  de  croire  votre  cœur 
auffi  perverti;  je  vous  croyois  dupe  &  de  bonne  foi. 
Notre  façon  de  penfer  diffère  trop  pour  ne  pas  cher- 
cher à  terminer  des  converfations  fi  peu  utiles; mais 
avant  que  de  nous  quitter,  apprenez  de  moi  que  le 
grand  art  d'adminiftrer,  cft  bien  de  rendre  le  Souve* 
rain  abfolu,  mais  dans  tous  acles  qui  font  conformes 
à  réquité  naturelle  &  aux  mœurs  de  fon  Etat:  en- 
core faudroit- il  que  les  peuples  ne  s'en  apperçuffent 
pas  ;  qu'on  leur  fît  aimer  la  domination  fous  laquel- 
le ils  confcntent  à  vivre.  C'eft  par  ce  moyen  feul 
qu'ils  feront  difpofés  à  tout  facrifierpour  la  main- 
tenir. 

Le  Grand  Seigneur  a-t-il  dans  fes  Etats  des  Com- 
pagnies qui  au  befoin  lui  avancent  volontairement 
foixante  millions.?  A-t-il  jamais  formé  un  emprunt 
^elconque?  A-t-il  trouvé  des  reffources  dans  des 
créations  d'Offices?  En  cas  de  détrcffe.  Ces  Sujets 
ont'iJs  porté  de  plein  gré  dans  ùs  tréfors  leurs  bijoux 
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&  leur  vaifTïïlle?  Des  villes  ont-cîîes  équipé  de^ 
flottes  à  leurs  dépens,  lorfqiie  la  fienne  a  été  bat- 
tue? Ont- elles  fait  éclater  leur  joye  par  des  fêtes 
&  des  réjouillances,  lorfqu'elles  ont  vu  leur  Prin* 
ce  délivré  de  quelque  maladie,  lorfqu'il  lui  ell:  né 
un  fils ,  lorfqu'il  a  remporté  quelques  avantages  fur 
fes  ennemis  ? 

Jamais  peuple  a-t-il  eu  plus  de  refpecl  pour  fcâ 
Maîtres?  Jamais  Nation  a-t-elle  été  plus  aimable 
pour  fon  Roi  ?  Et  voilà  la  récorapenfeque  les  Fran- 
çois en  reçoivent. 

Il  a  perdu  tous  ces  avantages.    Le  crédit  eft  tota- 
lement ruiné.    Si  le  Roi  a  befoin  d'un  million 'ex- 
traordinaire, il   ne  le  peut  trouver,  qu'en  faifmt 
les  opérations  les  plus  injuHes.    L'or  eft  enfeve- 
li  cent  pieds  fous  terre.    Plus  d'argent  chez  les  No- 
taires, les  Receveurs  généraux  le  refufoient  il  y  a 
dix  ans  à  cinq  &  à  quatre  pour  cent  ;  ils  font  trop 
heureux  aujourd'hui  de  le  recevoir  à  huit  &  à  dix. 
Les  banqueroutes  fe  multiplient  au  point  que,  de- 
puis l'époque  de  la  deHruclion  de  l'ancien  Parlement, 
il  y  en  a  dans  la  feule  Capitale  pour  plus  de  cinquan- 
te millions;  les  confomrqations  &  les  entrées  y  font 
diminuées  d'un  cinquième.    Les  plus  viles  denrées 
s'y  vendent  un  prix  exorbitant:  enfin  de  mémoire 
d'homme,  &  dans  les  temps  des  plus  grandes  ca- 
lamités, elle  n'a  jamais  préfenté  l'image  d'une  fitua- 
tion  aufii  allreufe. 

M.  de  Maupeou  ne  fait  connoîtrc  l'aifancc  qu'à 
des  efpions  ,  à  des  brigands,  à  fon  nouveau  Parle- 
ment &  h  fes  Confcils  fupéricurs.  Je  n'ai  encore 
trouvé  dans  mon  chemin  que  vous  autres  ,  qui 
ayez  quelque  fujet  de  chanter  fes  louanges. 
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M.  de  Sorhsuet, 

Ah  !  Monfieiir,  c'en  eft  trop  suffi.  Vous  ne  ces- 
fez  de  nous  traiter  avec  le  dernier  mépris.  Pour- 
quoi nos  Prédéceffeurs  fe  font- ils  mis  dans  le  cas 
d'être  remplacés?  Pourquoi  ont-ils  été  rebelles  aux 
ordres  du  Monarque  ?  Pourquoi  ont-ils  voulu  fe 
mêler  des  affaires  de  l'adminidration ,  dont  la  con- 
noiflance  leur  étoit  interdite?  C'eft  fur  eux  qu'il 
faut  rejetter  tous  les  malheurs  dont  vous  venez  de 
me  tracer  un  tableau,  hélas!  trop  véritable.  Ce 
font  eux  qui  ont  plongé  la  patrie  dans  cet  abyme> 
qui  Pont  vendue,  qui  l'ont  trahie,  &  qui,  par  une 
ré  fi  fiance  hors  de  propos,  ont  achevé  de  confom- 
mer  fa  ruine. 

il/,  dô  Machauït. 

Vous  me  paroifTez  fort  ému,  Monfieur.  Je  vous 
prie  de  croire  cependant  que  je  n'aime  point  à  di- 
re des  injures.  Il  eft  poffiblc  que  la  plupart  de  vos 
Confrères  foient  plus  foibles  que  ftélérats.  J'ai 
pour  eux  plus  de  pitié  que  d'indignation.  INInis  re- 
venons. 

Oh!  Monfieur,  que  notre  Monarque  eft  malheu- 
reux, s'il  ne  s'étourdit  pas  lui-même  fur  le  fort 
qu'il  fait  à  fes  Sujets  &  \  fon  Empire.  Efl-il  poiîi- 
ble  qu'il  l'envifigc  de  fmg  froid?  Mon  cœur  fai- 
gne ,  lorfque  j'envifpge  la  fiiuation  d'un  fi  bon 
Prince.  11  étoit  digne  par  les  difpofitions  de  fon 
cœur  d'honorer  le  parallèle  de  Louis  XII,  nommé 
•à  li  bon  droit  le  Pcre  de  fon  peuple.  Louis  k  Bien 
ûiméi  fi  heureufement  né  pour  juftifier  ce  titre,  ne 
méritoit  pas  d'avoir  des  Maupeou,  des  Terraypour 
fes  Miniftre?.  Qui  croira  que  pendant  fon  règne  il 
s'eft  fait  deux  banqueroutes,   dont  celle-ci  eft  la 
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pius  nffreufe  ;  qu'à  lui  fcul  il  a  mis  plus  d'impôts 
que  tous  fes  PrédécelTcurs  enfemble?  Il  uy  a  point 
d'années  qu'il  n'ait  furchargé  fes  peuples,  en  paix 
comme  en  guerre:  fous  fon  règne,  le  Parlementa 
été  exilé  quatre  fois,  on  a  fini  par  Panéantir.Deux 
fois  la  plus  affreufe  difctte  a  ravagé  la  France  ,  l'a- 
varice infuiable  de  quelques  Monopoleurs  que  lé 
Miniftere  avoue,  TafTame  aujourd'hui,  &  le  défo- 
ie plus  cruellement  que  ne  feroient  la  pefte  &  la 
guerre,  en  réunifiant  leurs  fureurs.  Une  pareille 
complication  de  maux  at-elle  affligé  la  Nation  fous 
aucun  des  Rois  qui  ont  régné  avant  lui  P 

Vous  faites  un  crime  au  Parlement  de  s'être  vou- 
lu mêler  de  l'adrainifiiration,  &  je  puis  vous  aflu- 
rer  qu'il  n'efi:  pas  coupable.    On  s'eft:  adrefië  à  lui 
en  matière  d'impôts,  parce  qu'il  y  avoit  trop  d'in- 
convéniens  pour  les  peuples,   d'afi"embler  fouvent 
un  corps  National  aufli  nombreux  que  les  Etats  gé- 
néraux.    Déplus,  il  avoit  été  décidé  à  Blois  que 
les  P.U'lcments   y  pouvoient  fuppléer,  &  une  des 
raifons  pour  lefquelles  ils  ont   été   détruits,  c'clt 
parce  qu'on  s'efl:  apperçu  qu'ils  fe  îafibient  d'enré- 
gifirer  chaque  année  une  foule  d'Edits  burfauxplus 
ruineux  les  uns  que  les  autres.    On  leur  a  cher- 
ché querelle  pour  avoir  occafion   de  les  anéantir» 
6c  afin  da  pouvoir  leur  fubfiituer  un  fquélette  de 
Parlement  univcrfel,  bien  dévoué  aux  Minifi:res, 
totalement  à  leurs  gages ,  &  prôt  à  tout  facrifier  à 
leur  caprice  &  à  leur  fureur. 

Vous  les  verrez  partaizer  avec  eux  la.  proie  fan- 
glmtc  qu'ils  auront  déchirée  enfemble. 

D'après  cet  cxpofc  dont  je  vous  fais  Juge ,  M. 
êtes-vous  encore  tenté  du  Contrôle?  Croyez  vous 
que  CCS  fuppreHions  de  rentes,  ces  réductions  d'cf- 
f.'ts  royaux,  cette  manière  de  faire  des  fonds,  de 
rcmbourfcr  &  d'cfiimer  les  Offices,  de  faire  rentrer 
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le  Roi  dans  fts  Domaines  engagés,  puiiTent  Te  pra- 
tiquer encore  afiez  de  temps  pour  vous  donner  ce- 
lui de  vous  enrichir  ?  Croyez-vous  enfin  pouvoir 
éviter  d'être  bientôt  le  témoin,  &  peut-être  la  vic- 
time des  malheurs  dont  nous  fommes  menaces? 

Je  me  rappelle  une  réponfe  bien  fage  du  Czv 
au  Régent  :  celui-ci  irrité  d'une  réfiftance  que  le  Par- 
lement de  Paris  apportoit  à  fes  volontés,  lui  enpar- 
loit  avec  chaleur,  &  lui  communiquoit  les  réfolu* 
tions  violentes  qu'il  avoit  prifes.    Il  lui  demandoit 
confeil ,   mais  d'une  manière  qui  fembloit  mendier 
fon  approbation  :   Pierre  le  Grand  s'excufe  de  lui 
en  donner  aucun;  il  avoit,  dit-il  trop  peu  de  con- 
noiflance  des  ioix  &  des  mœurs  de  notre  pays:  & 
changeant  laconverfation  dans  le  moment  raêrae,ilpria 
leRtgentde  le  mener  le  lendemain  aux  Tours  de  No- 
tre-Dame,  qu'il  étoit  fort  curieux  de  voir  ,&  dont  il 
avoit  entendu  dire  des  merveilles.  Ils  exécutent  leur 
projet.ie  Czar  monte  fur  le  haut  desTours,&  confidére 
avec  furprife  l'immenfe  étendue  de  la  Capitale.  Le 
Rcgent   lui  certifie  qu'elle  eil  peuplée  en  propor- 
tion, &  qu'une  maifon  feule  contient  fouvent  jus- 
qu'à huit  &  dix  familles.     Mofcon^  dit  alors  Pier- 
re,  â?  :Jîes  meilleures  villes  ,   71c  font   qi:s  des  bicoques 
^ii  compara ifo  12.     Abl  Si  fx^vois  le   bonlKur  (Pitre 
Maître  d'Huns  [aulji  puiffante  Cité ^  je  me  donnerois 
bien  de  garde  ,  je  "jotis  jure ,  de  rien  faire  qui  piU 
indifpofer  fes  habitans  contre  moi;  j""  ai  mer  ois  mieux 
céder  quelquefois  à  leurs  defirs ,  que  de  les  contrain- 
iire  à  obéir  à  toutes  mes  fantalfies.    Le  Régent  fentit 
Ri  portée  d'un  fi  bon  confeil,  l'en  remercia  avec 
tranfport,  &  lui  promit  d'en  profiter;  ce  qu'il  fit, 
en  effet. 

Tout  le  monde  fçait  combien  ce  grand  homme, 
en  quittant  la  France,  témoigna  de  regrets  den'ctre 
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pas  voifin.  Il  n'en  cacha  pas  la  raifon  à  ceux  qui 
l'entouroient.  Ccji^  dit-ii ,  çu'à  voir  la  manière 
dont  ce  peuple  efi gouverné  ^  &  le  génie  de  cette  char- 
mante Nation^  je  ne  tarderols pas  à  pofcder  quelques' 
unes  de  [es  bonnes  Provinces^  où  il  fait  meilleur  vi* 
vre  qu*à  Mofcou  ^  à  S.  Petersbourg.  Que  diroit- 
il  aujourd'hui ,  s'il  étoit  témoin  de  tout  ce  qui  fe 
jaffe? 

Croyez-moi,  M.  de  Sorhouct,  il  valoit  beaucoup 
/mieux  laifTer  le  Roi  s'impatienter  de  ces  petites 
difputes  avec  fon  Parlement,  dont  la  fin  étoit  tou- 
jours la  même,  l'exécution  preique  entière,  quoi- 
qu'un peu  tardive  de  Tes  volontés  j:  ces  démêlés 
étoient  ce  qui  augmentoit  le  poids  de  la  Majefté 
Royale  ;  la  force  ne  fe  déploie  que  par  la  réfîftan- 
ce.  C'efi:  une  aftuce  que  les  Politiques  nomment 
la  magie  du  Gouvernement  des  Capets.  Le  peuple 
fe  croyoit  libre  &  conduit  par  Tes  propres  loix, 
tandis  que  jamais  il  n'en  exifta  de  plus  foumis,  & 
de  plus  dépendant. 

M.  de  Sorhouet 

En  vérité ,  M.  je  fuis  bien  affligé ,  &  bien  fatîs- 
fait  tout  enfemble  de  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Vous  me  forcez  de  convenir  qu'il  y  a  une  raifon 
fublime  dans  tout  ce  que  vous  dites;  je  n'eufle  ja- 
mais cru  qu'on  pût  attaquer  les  opérations  de  ÏVF^ 
le  Chancelier  avec  d'aulfi  fortes  armes  ;  j'en  vois 
aujourd'hui  toutes  les  confcquences.  Je  n'aurai 
rien  de  plus  prefTé  que  de  lui  en  faire  part,  pour 
qu'il  évite  les  inconvéniens  fâcheux  qui  doivent  na^ 
turcllement  en  réfulter,  fi  les  chofcs  ne  prennent 
pas  bientôt  une  autre  face.  Je  renonce  au  Contrô- 
le général;  je rcnonccrois  de  même  à  ma  Charge,  â 


le  petit  crédit  qu'elle  me  donne  dans  ce  moment- 
tii  ne  rae  procuroit  dés  occafiôns  d'être  Utifê  à 
ma  Patrie,  en  communiquant  à  M.  de  Maupeou 
dont  elle  riî'appfoche ,  les  idées  d'une  politique 
fage  que  je  viens  de  puifer  à  Votre  école. 

La  fuite  pour  les  œufs  d&  Pâques  de  Monfcigmur» 
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Et    aux    Donneurs   d'avis. 

E.vorisre  cliquls  hoflrh  exoffihis  uUor 

Combien  étiez- vous  pour  compofer  ce  beau  chef- 
d'œuvre  ?  Oh  !    oh  !  Vous  deviez  être  pour 
le  moins  une  pacotille  de  Linguet^  ^ç.ïeBrunt 
à^Abbé  Mary^  &c. 

Ma  foi,  Meffieurs,  il  faut  l'avouer,  vous  avez 
jette  dans  le  public  un  beau  coton ,  &  VAt  mihi 
plaudo  de  l'avare  qui  fe  mocquoit  des  lifllets ,  vous 
convient  mieux  qu'à  perfonne.  Fi  donc,  dire  aux 
gens  un  tas  d'invedlives  &  des  injures  atroces  ; 
vouloir  iperfuader  que  l'x^utcur  de  h  Correfpon- 
dance  ell  un  imbécilie?  Je  l'ai  connu,  &  vous  pro- 
fitez, MM.  de  rimpoffibilité  dans  la  quelle  il  efl: 
de  vous  répondre.  Quclqu'éloquent  que  foit  le  dis- 
cours que  vous  adreffez  à  [on  cœur ,  pag.  lo ,  en 
vous  réfervant  fon  efprit  pour  la  bonne  bouche , 
hélas!  Le  pauvre  diable  efl  infenfible  à  vos  Philip- 
piques.  Que  vous  avez  bien  jugé  de  lui,  lorfquc 
vous  dites  que  z'eji  un  homme  de  rien^  un  per forma- 
ge ohfcur  ^  pag.   7.  un  homme  fi  petit  ^  fi  petit 

vous  êtes  de  grands  connoifTeurs.  Si  je  vous  difois 
qu'il  eft  encore  moins  que  tout  cela  .  .  .  ,  .  c'elt: 
vraiment  un  homme  de  néant,  de  pouffiere.  Hél:'s  ! 
Le  cceur  me  fend:  ce  pauvre  malheureux  eil  allé 

(a)  Il  faut,  avant  de  lire  ce  petit  Ecrit,  avoir  recours  îi  la  pré- 
face, fans  quoi  oti  ne  l'entendroic  pns.  Il  faut  aulTl  la  nicnie  préc.iii- 
tion  pour  entendre  l'Arrôr,  la  Lettre  de  l'Aut.  du  IV-  llippl.  ^  la 
Cazcttc ,  CSû  les  Oeufs  you^Ht 
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6e  vie  à  trépas,  &  cet  accident  efl  arrivé  à  la  fin  de 
Kovembre  dernier  ,  au  printemps  de  fes  années. 
Ses  amis  ont  cette  confiance,  que  Ton  ame  a  été 
mieux  reçue  de  fon  Créateur,  que  ne  le  feroit 
actuellement  celle  du  patron  dont  vous  faites  les 
Dom  Quichottes. 

Permettez,  MM.  qu'en  qualité  ^'Editeur  indi- 
gne de  cette  Correfpondance ,  l'objet  de  vos  malé- 
didions,  je  devienne  moi-même  le  Dom  Quichotte 
du  c(zur  du  pauvre  défunt. 

Je  vais  vous  le  faire  connoîtrc,  autant  que"  h 
prudence  peut  le  permettre,  &  les  traits  qui  for- 
meront fon  tableau  feront  tous  de  la  plus  exacte 
vérité.  Vous  pourrez,  d'après  cette  peinture  naï- 
ve &;fincere,  rectifier  ou  confirmer  «Se  réalifer  vos 
idées.  Tâchez  de  voir  fi  vos  grandes  connoiiLnces 
s'étendent  réellement  jufqu'à  lui;  vous  jugerez  en- 
core s'il  mérite  les  abominations  que  vous  avez 
vomies,  pag.  4,  contre/!//;  coiur^  &.  s'il  efl  refifem- 
bhnt  à  cet  homme  féroce ,  digm  dû  V exécration 
publique. 

Le  défunt  étoit  jovial,  gai  comme  pinçon,  ce 
que  nous  appelions  un  Ro^er- bon-temps;  du  refte, 
obligeant,  affable,  bon  ami:  pour  fon  efprit ,  il 
avoit  plus  de  naturel  que  d'art.  Sa  fortune  pou- 
voit  bien  être  de  25  à  30  raille  livres  de  rente.  Il 
n'étoit  ni  Jéfuite,  nijanfénifi:e,plus  antiParlemcn- 
taire  que  Parlementaire  ;  il  a  fait  fes  preuves.  Le 
pauvre  défunt  ne  tenoit  à  la  Cour  par  aucune  pen- 
fion,  à  la  Ville  par  aucun  emploi,  aux  Princes  par 
aucune  charge:  ainfi  ,  je  puis  vous  protcfier d'hon- 
neur, qu'il  n'a  jamais  pris  occafion  de  cet  ouvrage 
pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  deux.  Nullement 
avide  de  réputation,  fi  ce  n'eft  de  celle  qui  efl:  le 
prix  de  la  vertu,  n'ayjnt  aucun  bcfoin  d'argent;  il 
n'a  jamais  compofé  ce  que  vous  appeliez  fou  libella 
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exécrahh  dans  l'intention  d'en  tirer  aucun  lucre.  IV 
n'étoit  point  l'interprète  calomniateur  de  la  penfée 
il'autrui.     Qu'étoit-il   donc  ?    Ce  que  vous   n'êtes 

Pîis citoyen.    Il  aimoit  fa  patrie,  & 

géiniflbit  de  la  voir  dans  ropprelTion  :  il  aimoit  fon 
Roi  avec  paflion,  &  quoiqu'il  vous  ait  plii  d'en 
dire,  il  n'en  a  jamais  parlé  qu'avec  le  plus  tendre 
&  le  plus  profond  refpecl.  Il  plaiguoit  ce  bon 
Prince,  ce  Prince  qu'il  adoroit,  ce  Prince  digne: 
d'un  meilleur  fort,  fi  le  Ciel  eût  exaucé  fes  vœux» 
d'être  le  jouet  du  malheureux  qui  abufc  de  fa  con- 
fiance, qui  cherche  à  déshonorer  fon  nom,  &  à 
lui  ravir  le  titre  de  Bien-nimé.  Il  me  remit  en  mou- 
rant fon  manufcrit  avec  quelques  frngmens  qu'il  in- 
tituloit  les  œufs  rouges  de  Monfeigneur.  Il  a  fini 
comme  Rabelais  :  c'eft  le  dernier  mot  qu'il  a  pro- 
noncé. 

Vous  fçaurez  donc,  illuftres  Dora  Quichottes, 
que  c'efl:  maintenant  avec  moi  qu'il  vous  faut  rom- 
pre une  iflice.  Il  eft  néceflairc  que  vous  fâchiez 
aufli  qui  je  fuis  ,  6c  pour  caufc.  En  traçant  ce 
rouveau  portrait  d'après  nature,  je  crois  rendrefcr- 
vice  aux  finances  de  S.  M;  il  n'en  coûtera  prefque 
lien  en  recherches  &  en  efpions  pour  remonter  juf- 
qu'à  moi.  Si  vous  arriviez  jufques-là  ,  cela  fcroit 
tien  de  l'honneur  au  Gouvernement;  ce  feroit  une 
preuve  que  la  Police  cft  bien  faite  dans  le  Ro- 
yaume. Votre  Chancelier  pourroit  congédier  une 
"randc  partie  du  monde  qu'il  f  )udoie  à  grands  frais. 
Mais,  pour  vous  laifler  le  mérite  demedeviner,  je  ne 
vous  ferai  pas  l'affront  de  décliner  mon  nom.  Je 
vais  donc  en  ufcr  comme  le  Mercure  de  France  à 
l'article  des  énigmes.  Oui,  ftlelhcurs,  fi  vous  avez; 
jamais  la  douceur  de  me  mettre  la  main  fur  le  col- 
let, vous  avouerez  vous-mêmes  qu'au  moins  je  ne 
vous  ai  pas  menti  d'une  fyllabe.    Dites  donc  à  vq- 
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tre  Chancelier  qu'il  s'épargne  In  peine  de  faire  efpion- 
nerun  Prince  ;  qu'il  lain':^  en  prix  far  cet  article  MM, 
de  Choifeul  &  d'Aiguiiion,  MM.  de  Lamoignon,M.  de 
S.  Fargeau^MM.  de^îonblin  &  Clément,  ce  pauvre 
Jean-Jacques,  les  bonnes  âmes  Janieniftes  &  Encyclo- 
pédiftes.  II  perdra  fcn  temps  &  fa  jeunefle  tant  qu'il 

regardera  de  ces  côtés-  îà .il  n'y  elt  pas 

Cependant  je  lui  permet  d'attribuer  la  Corrcfponâan- 
te  à  tous  ceux  qu'il  voudra  perdre  dans  l'efprit  du 
B-oi.  Ce  bon  Prince  ne  Ta  pas  lue  ;  il  en  entend 
feulement  parler  comme  d'un  libelle  très-fédi- 
tieux. 

Mais,  fi  votre  Patron  veut  abfoluraent  me  con- 

îioître faites    filence écoutez -moi 

D'abord  je  ne  fuis  point  de  Robe,  je  n'ai  aucun  pa- 
rent dans  la  Robe:  je  n'ai  jamais  eu  de  procès,  & 
je  me  donnerai  bien  de  garde  d'en  avoir  à  préfent. 
Grâces  aux  Contrôleurs  généraux  de  Sa  Majeltî-, 
qui  depuis  fix  ans  m'ont  enlevé  quatre  railie  li- 
vres de  rente:  je  n'en  ai  pas  tout- à -fait  cinq  ac- 
tuellement, mais  j'ai  fi  bien  arrangé  mon  allaire 
qu'ils  ne  tâteront  pas  du  relie,;  je  vous  en  ré- 
ponds. 

Je  confeille  à  mes  chers  concitoyens,  s'ils  le 
peuvent,  s'entcnJ ,  de  prendre  les  mêmes  mefures, 
parce  que  fi  les  revenus  de  notre  bon  Roi  étoient 
bien  adminillrés,  il  auroit  de  quoi  vivre,  Cfc  de 
quoi  payer  fes  dettes. 

Mon  âge  efi:  de  30  à  40  ans.  Je  ne  fuis  ni  grand 
ni  petit,  ni  gras  ni  maigre,  je  porte  mes  cheveux  ; 
j'ai  bon  pied,  bon  œil,  je  fuis  léger  &  difpos. 
Je  vous  écris  de  Paris,  Jicu  de  ma  réfidence;  j'y 
mené  une  vie  douce,  dans  la  fociéfé  des  gens  ri- 
ches, honnêtes  &  vertueux  qui  m'eftiment  &  que 
j'aime  ;  je  me  promené  toutes  les  fois  qu'il  fait 
beau:  jç  ne  travaille  que  pour  remplir  dçs  mo* 


mens  perdus.  Je  fuis  connu  de  votre  Chancelier, 
il  m'a  appelle  fon  bijou,  fon  ami,  fon  cœur.  Mal- 
gré cela,  c'efl  ma  bête  noire,  je  ne  puis  ni  le  voir 
ni  le  fentir:  j'en  dis  tout  le  bien  poflible  parce 
que  je  fuis  très  fur  de  n'être  cru  de  perfonne;  je 
le  dis  fi  comiquement,  'que  la  chofe  ne  peut  pas 
tirer  à  conféquence  pour  inon  honneur.  Je  vais 
beaucoup  aux  fpeclacles;  j'ai  même  alïifré  depuis 
peu  à  la  repréfcntation  de  deux  pièces  qui  m'ont 
amufé  comme  [un  Roi:  l'une  déjà  vieille,  c'efc  Ar- 
lequin voleur  •>  Prévôt  S  ji:ge^  m'a  fait  rire  aux 
larmes  ;  je  voyois  les  Grands  de  je  ne  fçais  quel 
Royaume,  trouver  mauvais  de  ce  qu'après  tant  de 
friponneries ,  Arlequin  finifToit  par  devenir  le  Chef 
de  la  Juftice.  i>itôt  qu'il  l'eft  devenu,  il  veut  fai- 
re pendre  toute  la  ville,  comme  criminelle  deLèzc- 
Majefté,  apparemment  nu  fécond  chef ^  ôcj'aitdit: 
c'efl  tout  comme  chez  nous 

L'autre  ,  étoit  une  repréfcntation  des  Druides 
qu'on  nous  donna  Mercredi  dernier.  J'y  ai  vu  un 
Grand -Prêtre  enp;agcr  la  fille  d'un  Roi  à  fe  faire 
Religieufe,  afin  d'aucmenier  fon  crédit  &  celui  de 
fa  clique,  de  tout  l'afcendant  que  cette  aélion  d'é- 
clat donneroit  à  la  Princefle  fur  l'efprit  de  fon  Père, 
&  j'ai  dit  :  c'efl  tout  comme  chez  nous.  Ah  !  ah  ! 
Dans  ce  temps -là,  &  dans  ce  pays -là,  l'ambition 
des  Prêtres  étoit  la  même. 

Maintenant , 

Devines  fi  tii  peux,  &  choifis,  fi  tu  Tofes. 

J'oubliois.  «Pour  m'achever  de  peindre,  je  vous 
apprends  que  j'aime  à  dire  librement  mon^  avis, 
qu'on  fçait  facilement  ce  que  je  penfe,  mais  que 
je  fuis  fans  malice  &  fins  noirceur.  Je  voudrois 
que  tous  les  hommes  f  ufi'ent  bons.    Comme  ils  ne  le 


/ont  pas,  je  me  fuis  perfuadé  que  le  ridicule  pou-i 
voit  feul  les  corriger  i^  les  punir.  Allons,  mes 
braves,  réuniffez  tous  ces  traits  caraclériiliques ; 
avez -vous  déterré  mon  antre  ^  pag.  6.?  Je  vous 
donne  la  main  pour  vous  en  approcher,  vous  fça- 
vez  aétuellcmenî  qui  je  fuis.  O  illuftres  Cheva- 
liers, permettez -moi  de  ne  pas  lever  davantage  la' 
vifîere  de  mon  cafque;  il  feroit  mal  -  honnête  de  ne 
pas  laifTer  quelque  exercice  à  faire  à  votre  péné- 
tration ;  il  faut  qu'un  jour  vous  puiffiez  vous  ap- 
plaudir des  efforts  que  vous  aurez  fait  pour  me  li- 
vrer à  la  vengeance  des  loix;  mais  encore  un  coup, 
je  vous  le! répète,  votre  Chancelier  me  connoît.  Dé- 
mêlez moi  à  travers  la  foule  de  ceux  qu'il  appelle 
fon  cœur. 

Vous  voudriez  bien  que  je  vous  diiTe  où  s'impri- 
me la  Corrtfpondance.  Mais  (fur  cet  article,  vous 
vie  tarderiez  le  cou.  avant  de  m'en  faire  avouer  plus 
que  je  n'en  fç:îis:  voici  les  faits.  J'envoye  les  ma- 
nufcrits  du  défunt  copiés  bien  exactement,  d'une 
écriture  myflérieufe.  Pierre  les  reçoit  &  les  remet 
à  Jacques  ,  Jacques  à  Philippe  ,  &  ici  la  chaîne  fe 
rompt.  Philippe  les  fait  palTer  à  Marc^  qui  ne 
lui  eft  pas  autrement  connu  ^ue  pour  un  très 
galant  homme  ,  &  très  bien  intentionné.  De 
Marc^  ils  pafient  à  Luc^  de  Luc  à  Paul,  &  la  chaî- 
ne fe  rompt  encore.  Enfin  ils  arrivent  à  jcan,  avec 
mille  écus  comptant  pour  l'Imprimeur,  auquel  il 
remet  enfuite  très  fidèlement  la  moitié  du  gain,  & 
cependant  l'Imprimeur  ne  connoît  pas/c:^;/. 

Dans  ce  long  circuit ,  il  arrive  quelquefois  à 
Jacques  c?  à  Luc  d'ajouter  leur  petit  lardon;  j'ai 
fouvent  reconnu  dans  l'imprimé  des  plirafes,  mô- 
me des  articles  entiers  qui  n'étoientpas  de  ma  main. 

L'affaire  fiite,  le  ballot  prêt,  jean^  le  plus  rufi^ 
•!cs  colporteurs,  quoique  ce  ne  fuit  pas  fon  métier, 
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prend  fes  mefures  pour  le  faire  entrer.  Voici  le  che« 
jnin  qu'à  fait  la  troifieme.  Enveloppée  foigneufe- 
inent  dans  plufieurs  facs  de  cuir ,  elle  a  voyage 
40  îicues  iiir  la  rivière,  &  sn  a  fait  une  entre  deux 
cacx.  Quand  à  la  féconde,  je  n'ai  nulle  idée  de  ce 
qui  la  concerne;  pour  la  première,  je  fuis  en  étaï 
de  vous  prouver  qu'elle  a  été  imprimée  fous  le  nez 
de  Tarai  Fhjfdks  qui,  en  bon  chaffeur,  a  fenti  le 
gibier,  mais  n'a  jamais  pu  découvrir  le  nid.  Auifi, 
e(r-il  le  premier  qui  ait  eu  Tenvie  de  la  faire  rôtir 
par  fon  Confeil  fupérieur;  il  en  a  même  écrit  à  vo- 
tre Chancelier  qui  ne  s'en  cft  pas  foucié  d'abord,  je 
ne  fjais  pas  trop  pourquoi  ;  car  je  71  ignore  pas  ce 
que  contient  la  lettre. 

Une  fois  entrée  dans  Paris  Jean  fait  fes  diftribu- 
tions.  Pûul^  LuCi  Philippe  i  Alarc^  Pierre  y  tous 
ces  bons  Apôtres ,  &  moi ,  femmes  obligés  d'en 
acheter  pour  notre  argent:  nous  n'avons  pas  meil- 
leur marché  que  les  autres.  Votre  Chancelier  eu  a 
reçu  fix  exemplaires  qui  ne  lui  ont  rien  coûté  les  deux 
premières  fois;  mais,  comme  Iq  petit  coquin^  pour 
montrer  que  fa  police  étoitbien  faite,  s'eft  vanté  au 
Roi  que  c'étoient  fes  efpions  qui  les  lui  avoient 
procurés,  pour  lui  apprendre  à  être  difcret, 
il  ne  fera  pas  plus  privilégié  que  moi  dorénavant, & 

il  les  paiera. 

Mais  fuivons.  Notre  premier  f-in  eft  alors 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  d'autres  bons  Apô- 
tres de  Province  qui  fe  doutent  bien  de  l'u fage  qu'il 
cnfaj.it  fairç:  par  ce  moyen  il  fe  trouve  qu'il  en 
pleut  tout  d'un  coup  dix  ou  douze  mille  exemplai- 
res dans  le  Royaume.  Elle  e(l:  imprimée  au  Nord, 
au  Sud,  à  l'Ed,  à  rOueil,  au  centre  de  la  France  ; 
tout  le  monde  y  court  comme  au  feu  ;  je  fçais  un 
de  nos  Imprimeurs  qui  pour  fa  part,  en  a  dcjà  t^-é 
dix  huit  mille  livrci). 


Il  vient  une  idée.  Si  votre  Chancelier  peut  ja- 
mais connoître  ce  drôie  là,  il  faut,  pour  le  pi^nir 
qu'il  le  condamne  à  faire  à  fes  mis  &  dépens  une. 
nouvelle  édition  du  Cods  d^s  Sfqvçois  ;  le  pauvre 
diable  fera  bien  forcé  de  rendre  gorge ,  &  de' 
refte. 

A  propos?  vous  voudriez  peut  •  être  fçavoir  enco- 
re comment  on  s'y  prendra  pour  faire  entrer  ïcs 
icufs  rouges.  J'enrage  qu'on  ne  me  l'ait  pas  dit; car 
en  vérité  je  pe  vous  en  fcrois  pas  raydere.  Je  vous 
le;raconîerais  tout  bonnement.  Helas  !  Je  fuis  fans 
malice  ni  noirceur:  cette  connoiflance  vous  feroit 
cependant  fort  utjle,  attendu  que  Paul^  l'hilippe^ 
Marc^  Pierre  ont  parié  gros  que  vous  ne  pourriez 
jamais  le  deviner,  ni  l'empccher.  : 

Mais  le  Public  accoutume  aux  ouvrages  du  pau- 
vre défunt,  pourroit  trouver  ce  bavardage  un  pc,u 
long;  je  le  fupplie  de  m'excufer:  mon  intention 
efl  de  lui  faire  gagner  au  moins  deux  millions  ei^ 
efpions  ,  en  vous  mettant  au  fiiit  du  mieux  qu'il 
m'eftpoflible.  Je  n'ai  donc  cherché,  illullres Che- 
valiers ,  qu'à  diminuer  vos  peines  &  la  déperfe. 
Mon  Dieu  !  Les  Moniioires  que  vous  ferez  publier 
ne  vous  ep  apprendront  pas  tant. 

Ven«3ns  aux  faits.  Quoi!  ditez-vous,  la  plumç. 
ne  vous  efl  pas  tombde  des  mains ,  quand  votts  a'vez 
fabriqué^  pag.  7  &;  o,  ce  fonge  furieux^  airoce^  ré- 
voltant y  Quoi  /  Fous  avez  eu  Pâme  a  fez  bajfe  pour, 
fuppofer  que  nos  Princes  étotent  capables  cPordonnsr  â? 
f/e  faire  exécuter  fous  leurs  "yeux  un  afaljinal  P  Ouoi...»» 
Je  n''ai  pas  la  force  de  pourfuivre 

Un  mauvaisplaifant,  à  cet  endroit  de  votre  brochu-r 
re,  s'écria  en  la  lifant  chez  moi  :  vite  du  fel  d'Angle- 
terre pour  CCS  Mefficurs ,  le  cœur  leur  manque,  ils 
tombent  en  déiiiillance;  mais  non,  les  voilà  qui  re, 
viennent  :  ia  cujere  l'emporte  fur  ccttepctitc  foiblçlîe, 


'  Vous  mô  faîtes  horreur  ^  continuez -vous  pag.  8; 
vous  auriez  dit  épargner  à  nos  Princes  le  chagrin 
d'' avoir  des  monjîres  pour  apologijles.  Le  lecteur  afris- 
Jonné ,  on  fermoit  ce  prétendu libelle\avec  indignation^ 
en  voyant  Voutrage  que  le  pauvre  défunt  avoit  Vin- 
fùlcnce  de  faire  à  nos  Princes,  Il  en  font  révoltés  ^ç^ 
vous  ne  feriez  pas  furpris  qu''ih  fe  fufent  détachés 
pour  toujours  d''une  caufe  défendue  par  le  défefpoir^ 
la  fureur  £?  la  fcélérateffe. 

Là,  là,  calmez -vous,  généreux  défenfcurs  de  IV 
moureux  de  fa  Patrie ,  vous  vous  égarez.  Sachez , 
Jacques  de  Vergés,  &  vous,  illuftres  Chevaliers, 
que/<;  n''ai  point  V imbécillité  de  croire  que  des  Fran- 
çois prêteront  P oreille  à  des  difcours  fédiîieux.  Ni 
moi,  ni  l'honnête  défunt  de  facétieufe  mémoire, 
pag.  8  &;  9,  nous  vC avons  excité  des  fentimens  d"" in- 
dignation dans  le  cœur  de  toute  la  Nation.  Chercher 
à  la  foulèver ,  appeller  fur  nos  côtes  une  puiffance  riva  • 
le;  repréfcnter  deux  grandes  Provinces  près  de  s"* ar- 
mer; placer  d*odieufts  maximes  dans  la  bouche  d''unct' 
to'^en  vertueux^  révéré  partout  comme  un  grand  Mi- 
ni fire;  porter  des  atteintes  criminelles  jitfques  fur  la 
perfenne  de  mon  Roi^  tous  ces  projets  font  tellement 
diîznes  de  votre  Héros ,  que  f  ai  cru  un  moment 
qu'il  étoit  difgracid,  &  que  c'étoit  de  luidontvous 
parliez.  Toujours,  eft-il  bon  de  fçavoir,  illufrrcs 
Dom  Quichottes,  que  le  cri  d'horreur  excité  par 
la  Corrcfpondance ^  efl:  un  cri  général:  j'en  requiers 
afte,  Jacques  de  Verges,  &  je  vous  indiquerai  tout 
à  l'heure  un  moyen  de  diilinguer  fi  c'eft  contrenous, 
ou  contre  votre  patron.  Mais  auparavant  il  faut  vous 
dire  que  la  première,  féconde  &  troifieme  Corre- 
fpondance^  avec  le  rêve  jufqu'aux  coups  de  biiton 
inclufivemcnt,  dont  de  l'Auteur;  le  refte  cfl:  entiè- 
rement de  l'Editeur  qui  a  été  émerveillé  de  l'inven- 
tion.   Il  a  cru  avoir  trouvé  la  pie  au  nidj|cny  ajou- 
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tant  ce  beau  morceau  d'éloquence ,  à  rimitation  du 
fonge  d'Atlialie  ;  c'eft  donc  contre  moi  feul  que  vo- 
tre fureur  doit  éclater  ; 

Me  ma,  adfum  qui  feci ,  in  me  convcrtite  ferrutn, 

mais,  pour  Dieu,  laiflez  en  Tpnix /c  cœur  du  pau- 
vre défunt.  J'ai  encore  fouvenance  d'avoir  dit  en 
partant  un  mot  fur  un  fameux  fouper  dont  l'Auteur 
n'avoit  pas  fait  mention,  parce  que  l'iiiftoire  étoit 
faufle  ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  que  de  bons  mémoi- 
res ;  mais  je  l'avois  û  fouvent  entendu  répéter  dans 
Paris,  que  je  l'avois  crue  vraie.  Je  penfois  bonne- 
ment que  c'étoit  oubli  de  fa  part  ;  j'ai  prêté  trop  fa- 
cilement l'oreille  à  un  faux  bruit ,  que  voulez- 
vous?  Je  gage  que  c'étoit  votre  Patron  qui  l'avoit 
fait  femer  exprès,  pour  juftifier  auprès  du  Roi  fon 
audace.  Lorfqu'il  'prêtoit  de  mauvaifes  intentions 
aux  Princes  de  fon  Sang,  il  ne  fçavoit  à  quoi  fe 
raccrocher  ;  il  ne  trouvoit  aucune  preuve  dans  la 
conduite  refpedueufe  qu'ils  avoient  tenue.  Qui 
vous  dira  que  le  j)eiit  fripon  n'avoit  pas  compofé 
cette  hifloriette,  pour  fe  tirer  d'affaire?  Quant  à 
moi,  erreur  n'eft  pas  malice;  je  vous  promets  bien 
de  ne  pas  m'en  rapporter  li  légèrement  une  autre- 
fois aux  nouvelles  populaires  &  fabriquées  je  fçais 
bien  où.  Rendez -moi  juftice;  peut-on  être  plus 
honnête.^  J'ai  le  courage  de  me  rétrader. 

Traitez-moi  donc  avec  douceur  :  De  la  politefTe 
fur-tout,  &  de  la  gaieté.  Analyfons  enfemble  & 
de  bonne  amitié  ce  maudit  rêve,  tel  qu'il  eft  dans 
lemanufcrit  de  l'Auteur,  jufqu^anx  coup  de  bâton 
inclufivemcnt.  Comment  pourriez-vous  prou  ver  que 
c'ed  un  alTalTmat?  Il  n'y  aperfonne  de  vous  ,  Mes- 
fieurs,  qui  ne  fçache ,  ou  qui  ne  doive  fçavoir,  la 
valeur  d'une  volée  de  coups  de  bâton.  Entrons  d;irs 
le  détail. 


:.  i)e  deux  particuliers  égaux  en  naifiaticc  ,  en  for- 
tune, en  dignité,  l'un  s'avife  de  produire  au  jour 
un  libelle  contre  l'autre.  L'honr.eur  s'eft  fait  des 
régies.  Mais  quand  Toftenfé  eft  infiniment  au-des- 
fus  du  calomniateur,  û  le  petit  infolent  e(l  vis-à-vis 
de  lui  un  drôle,  un  polillon,  &  que  cependant  on 
ne  veuille  pas  laîfTer  fon  attentat  impuni,  eîi  bieni 
qu'en  doit-il  réfulter  ? 

Jlaint  Eftafi-Taccoiut,  on  vous  happe  notre  homme. 
On  vous  réchine,  on  vous  Taflommei 

c'^efl:  à-dire  en  bon  François  qu'on  répor.d  à  fes  in- 
jures au  bout  d'un  bâton.  On  a  peut-être  tort;  lô 
procédé  n'eft  pas  régulier;  mais  c'efl:  la  marche  or- 
iginaire ,  &  î'ufage  de  tous  les  fiécles ,  depuis  Plia- 
ramond,  chacun  le  fçait,  perfonne  ne  s'en  forraali- 
fe;  on  appelle  cela,  corriger  les  gens;  oc  une  bas- 
tonnade bien  méritée  ,  bien  appliquée  ne  s'efl:  ja- 
mais appellée  un  afTafTinat.  Or,  Meffieiirs,  dans 
les  rufditcs  circonftances  quel  eft  le  drôle,  le  po- 
liiïbn?  Seroit-ce  Us  Princes,  ou  bien  votre  Chan- 
celier? Ainfi  vous  voyez  que  la  baflonnade  du  rê- 
ve n'étoit  pas  tout-à-fait  chofe  indue. 

Votre  patron  eft  un  peu  vermine,  il  y  a  même 
des  gens  qui  l'appellent  l'excrément  âe  la  nature  , 
&  pour  dernière  injure  un  Mau  ....  peou.  Non 
content  d'avoir  décrié  les  Prince»  dans  l'efprit  du 
îloi,  il  a  fait  écrire  contre  eux  des  libelles  diffama- 
toires: ils  ont  été  diftribués  dans  leurs  palais,  jus- 
ques  fous  leurs  yeux  Quoi  donc  ,  illuftres  Che- 
valiers ,  oublier  à  ce  point  le  refpécï  dû  au  Sang 
de  notre  Maître!  Vous  ne  voulez  pas  nous  fn're 
accroire  que  le  Roi  ait  autorifé  cette  impudence, 
ni  .qu'il  Tait  jamais  feue.  Et  vous  penfez  qu'un 
attentat  pareil  n'cil  pas  un  crime  ck  Llzc-Majcjlé 


Û'i-yins  &"  humaine  au  fécond  cUf^  Chevalier  \t 
Brun,  Chevalier  ,Linguet,  tout  à  t'heure  je  vais 
ajouter  foi  aux  bruits  populaires,  fi  vous  ne  vou?ar- 
raez  de  pied  en  ctç»  pour  foutenir  la  lance  en  main 
cette  vérité.  Je  demeurerai  perfuadé  que  c'eftvous 
mêmes  qui  êtes  les  auteurs  de  ces  infolens  écrits: 
vous  aurez  beau  filer  doux  &  cajoler  mes  chers 
Princes,  leur  dire,  page  7,  que  vous  m  blâmez 
pas  mon  opinion  fur  les  démarches  qu'ails  ont  trouva 
à  propos  défaire^  que  vous  tus  encore  plus  éloignd 
de  juger  leurs  protefî allons;  que  le  refpcà  dont  vous 
êtes  pénétrés  pour  leur  perfontie^  vous  impofera  îoU" 
jours  le  ftlence  qui  convient  à  de  fimples  particu-' 
llcrs;  Chevaliers,  vous  fentirez  toujours  le  fagot, 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  employé  votre  élégante 
plume  à  prouver  que  le  patron  a  eu  tort  -de  man- 
quer de  rcfpeA  au  lang  de  notre  Maître ,  &  que  les 
épaules  deMonfeigneur,  aprvjs  un  pareil  forfait,  ne 
dévoient  pas  être  à  l'abri  de  ers  malheureux  coups  d& 
canne  que  lui  ont  appliqué  dans  ce  maudit  rêve  les 
valets  de  pieds  des  Princes. 

Nos  Princes  n'en  ont  rien  fait.  Cette  modération 
fait  honneur  à  la  beauté  &  à  la  bonté  de  leur  arae. 
L'éloquence  muette  de  leur  conduite  ajoute  enco- 
re aux  éloges  qui  leur  font  dûs.  La  vénération  & 
l'amour  des  peuples  leur  font  acquis.  L'attcndris- 
fcmcnt  eft  univcrfcl,  &  je  vous  allure  que  le  mien 
va  jufqu'aux  Lirmes,  lorfque  j';ii  le  bonheur  de  les 
rencontrer.  Une  joie  pure  &  fincere  cpmouit  ;?7w/i 
cœur;  il  faut  que  je  me  tienne  à  quatre  pour  m'em- 
pêcher  d'embraffer  leurs  genoux.  Mais  un  petit 
moment,  s'il  vous  plait;  de  ce  qu'i^';  ne  l'ont  pas 
fait,  s'enfuit-il  encore  un  coup  que  Monfeigneurne 
méritât  point  ces  malheurei  \  coups  de  bâton? 

Soyez  fûrs  qu'une  des  raifons  qui  ont  retenu  les 
Princes,  à  été  qu'une  aétion  de   cet  éclat  eiit  pu 


,'.fr.ire  fortir  le  peuple  de  fon  engourdifTement,  & 
J'auroit  engagé  à  finir  le  rêve  de  ce  pauvre  iM.  de 
Sorhouet. 

Quand  l'Auteur  écrivoit  ce  maudit  rêve  plufieurs 
mois  après  le  temps  où  fon  exécution  auroit  pu 
avoir  lieu,  croyez- vous  qu'il  ait  prétendu  s'immis- 
cer à  donner  un  avis  aux  Princes;  non, non, Illus- 
tres Chevaliers ,  vous  avez  trop  d'efprit  pour  vous  y 
méprendre.  Le  pauvre  diable  n'a  voulu  qu'être  l'é- 
cho de  l'indignation  univerfelle ,  &:  du  cri  générallqui 
s'étoit  élevé  dans  Paris  contre  ces  infâmes  brochu- 
res, &  contre  votre  infolent  patron. 

Je  crois  donc  le  défunt  bien  &  duement  juflifié 
fur  l'article  de.  ces  malheureux  coups  de  bâton.  Il  ne 
vous  prendra  plus  envie  de  toucher  à  cette  corde. 
Maintenant  à  moi  la  balle. 

Je  me  meurs  d'envie  de  prouver  qu'il  y  a  moins 
de  noirceur  que  vous  ne  croyez  dans  la  fin  de  ce 
maudit  rêve  qui  eiT:  uniquement  de  mon  invention. 
Vous  fçavez  lire,  ilhiftres  Dom  Quichottes.    Eh 
bien!  dites  moi,  l'application  de   cette  baftonnade 
s'eft-elle  faite  en  préfence  des  Princes,  &pourrez- 
vous  me  perfuader  que  ce  prétendu  aflaffinat  qui 
en  eft  la  fuite  fe  foit  achevé  fous  leurs  "^eux^  page 
;  7?  Vous  êtes  fûrement  tous  des  Chevaliers  à  lunet- 
tes; tirez  les  de  leur  étui,  6c  vous  verrez  qu'ils 
ont  feulement  ordonné  à  leurs  valets  de  pied  de  cor- 
riger le  patron  pour  îqs  méfaits.    Ceux-ci   fe  font 
emparés  de  fa  petite perfonne  ;  mais  eft-il  dit  encore 
une  fois  que  nos  Princes  foient  re^és  là  pour  être 
témoins  de  l'exécution?  Fi  donc,  ils  ont  comman- 
dé la  baftonnade,  fi  vous  voulez  même,  le  lieu  où 
elle  devoit  être  appliquée.    Les  valets  de  pied  & 
le  peuple  ont  fait  le  relie,   &  les  Princes  étoient 
déjà  bien  loin,  je  vous  en  réponds.     C'étoit  leur 
jullicc  qui  paifoit,  6c  non  pas  leurs  perfonnes.  Où 
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il  fez  •  VOUS  donc  que  je  les  préfente  comme  ûâeujs 
atrociî  du  rCJe  infâme  d'' une  populace  effrénèô^  pag. 
2  de  TArrêt.  Où  font  donc  les  couteaux^  ks  poi- 
gnards dont  ils  fe  font  àrr.us?  ibid.  Où  ell  k  fan^ 
dont  leurs  mains  font  teintes  P  Jacques  de  Vergés ,  ]^ 
voudrois  fçavoir  lire,  fi  je  ne  fçavois  pas  écrire. 

Je  conviens  que  la  plaifanterie  efl  trop  forte.  J'àl 
tort,  &  très  grand  tort  d'avoir  indiqué,  quoiqu'en 
rêve  ,  une  voie  de  fait  qui  n'eft  jamais  licite,  que 
je  n*ai  point  prétendu  approuver ,  &  dent  j'ai  par- 
lé feulement  comme  d'une  chofe  poflible.  Maiseft- 
il  étonnant  qu'on  rêve  aujourd'hui?  Depuis  quinze 
mois,  tous  tant  que  nous  femmes ,  n'avons  nous  pas 
toujours  cru  rêver?  Ceux  dont  la  confçience  n'eft 
pas  bien  nette, ont  riaturellerrient  l'imagination  trou- 
blée, (Scfont  des  rêves  noirs.  Sorhouet  reçoit  fix 
mille  francs  de  [perfion  fur  les  parties  cafuelles 
pour  avoir  envahi  l'état  d'autrui,  &  trahi  fa  patrie; 
il  eft  tout  limple  qu'il  rêve,  &  qu'on  le  faÎTe  rô- 
ver. 

Jacques  de  Vergés  ne  rêve-t-il  pas  lui-même lors- 
qu'/V  ''^'oit  de  V Impiété,  des  blr.fphêmes,  des  maximes 
féditieufe::^  attentatoires  à  rautojrité  du  Roit  'inju- 
rieufes  à  la  famille  Royale^  &'  aux  Princes  duSang^ 
Arrêt  pag.  4.  &  enfin  tm  crime  de  Léze-Majejld  di- 
vine Ù  humaine  mi  fécond  chef  ^  pag.  5.  dans  la 
troifieme  Suite  de  la  Correfpondance.  Ne  voit- oh 
pas  qu'il  rêve,  lorfqu'il  invoque  les  loix  ,  comme 
fi  elles  n'étoient  pas  anéanties?  Il  aura  rêvé  îtufli 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  fon  réquifit^irc,  & 
que  Monfcigneur  ne  le  lui  àvoit  pas  envoyé  tout 
cuit,  sfm  de  le  rendre  le  lendemain  tolit  chaud  à  fi 
troupe. 

Avouez  avec  mol ,  illudres  Dom  Quichottes,  <|iie 
M.  de  Maupeou  a  bien  tort  de  vous  avoir  payés 
pour  me  mettre  dans  l'indifpcnfible    nêcelTué  dé 
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prouver  que  la  baftonnade  n'eft  point  un  aflafïinat  ,• 
&  que  fuivant,  je  ne  dis  pas  la  loi,  mais  la  coutu- 
me du  pays,  elle  lui  étoit  bien  due.  J'en  appelle 
à  fa  confcicnce  :  qu'il  confelTe  la  dette. 

AfTurément  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  a  fait  la 
fottife  de  vous  faire  entrer  en  lice  avec  moi  :  &  ce- 
pendant je  fçais  que  depuis  trois  ou  quatre  fois  vingt- 
quatre  heures ,  il  s'en  mord  les  doigts.  Que  fera- 
ce  donc,  Meffieurs  ,  lorfque  vous  lui  lirez  ma 
réponfe  ? 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  je  me  fuis  engagé  à 
vous  indiquer  un  moyen  pour  connoître  il  le  cri 
général  de  l'indignation  publique  s'élève  contre  lu 
Corrcfpondancs  ou  contre  votre  héros  ,  &  cnfîn  le 
jugement  que  la  Nation  porte  de  celui-ci. 

Faites  affemblcr  dans  le  Champ  de  Mars  les  foix- 
ante  mille  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  bonne 
ville  de  Paris.  A  la  porte  d'entrée,  on  remettra 
à  chacun  en  préfence  de  témoins,  dignes  de  foi 
s'entend,  deux  billets;  fur  le  premier  fera  écrit, 
homme  de  hifn'^  &  fur  l'autre,  fcéîcrat.  A  la  porte 
oppofée,  également  en  préfence  de  témoins  fidèles, 
chacun  remettra  le  billet  qu'il  lui  plaira,  &  déchi- 
rera l'autre.  Eh  bien!  fi  fur  ces  foixante  mille 
hommes,  il  n'y  en  a  pas  cinquante-fix  mille  qui 
préfentent  le  billet,  fcéltrat^  en  dcfignant  le  Chan- 
celier ,  s'il  y  en  a  quatre  mille  &  un  qui  donnent 
le  billet,  ho7n?ne  d:  bien  ,  je  fends  la  prelTe  à  l'ins- 
tant, je  parois,  je  me  nomme,  &  je  mets  ma  tête 
fur  un  billot,  ou  je  livre  ma  perfonne  pour  être 
tenaillée  &  déchirée  par  les  plus  cruelles  tortures. 
Allons,  Chevaliers,  le  marché  tient- il.^  Pour  le 
faciliter  encore,  je  vous  permets  de  faire  compren- 
dre dans  le  nombre  de  ceux  qui  donneront  leur 
fulTrage,  un  millier  d'efpions  ,  autant  de  fripons,  foix- 
ante de  vos  Inamovibles,  tous  Meffieurs  des Confeils 
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Supérieurs  ,  y  compris  le  nouveau  Châtelet ,  avec  fon 
Chef;  cet  homme  autrefois  û  cllrimé,  &  qu'on  re- 
grette encore.  Qui  vous  arrête?  Que  tardez -vous 
à  faire  publier  à  fon  de  trompe  ma  propofition  ?  Kl- 
Ic  eft  très-  honnête  du  moins.    Dès  demain,  à  l'in- 

ftant partons  tous.     Votre  Chancelier  ne 

l'ofcroitpas,  tout  hardi  qu'il  eft;  il  oferoit  encore 
moins  paroître  en  perfonne  dans  l'affemblée  de  cet 
Oftracifme. 

Croyez-vous  de  bonne  foi,  généreux  Chevaliers? 
que  quand  un  tas  de  gueux,  d'efpions,  de  va  nud- 
pieds,  s'eft  mis  dans  la  tâte  qu'il  étoit  l'interprète 
du  vœu  général  &;  des  fentimens  de  la  Nation ,  cet- 
te Nation  en  pafFe  par  là  fur  le  champ  &  fans  ap- 
pel par  arrêt  émané  de  ce  tripot.  Oh  !  Défabufez- 
vous  fur  cet  article  ,  Illullre  Jacques  h  Vergés  ^  ôc 
vous  les  amôs  &  féaux  de  M.  de  Maupcou,  vous 
n'êtes  point  la  Njtion,  vous  n'êtes  point  fes  inter- 
prètes. Je  fuis  défefperé  d'être  obligé  de  vohs  di- 
re que  vous  êtes  au  contraire  regardés  comme  fes 
ennemis.  Mais  je  deviens  fcrieux,  ôc  mon  projet 
eft  de  rire. 

Il  y  a  quelque  chofe  dans  cet  Arrêt  du  14  Mars. 
qui  m'a  fait  plaifir:  vous  fçavcz  le  proverbe;  gui 
ne  dit  mot^  confcnt:   ainfi  par  votre  filence,  vous 
convenez  que  la  première  &  féconde  Correfponâan^ 
ce  ,  ainfi  que  \ti  trois  premiers  Suppléments  à  laGa- 
zette-i   font  irrépréhenfibles ,  &  hors  de  toute  at- 
teinte ,    même  de    votre    part.     Cette  dépofition 
muette  prouve   bien  que  tout  y  eft  dans  l'ordre, 
puifque  vous  n'avez  pas  pu  trouver  même  de  quoi 
y  mordre.    J'en  requiers  ade  comme  defTus:  je  re- 
quiers ade   encore  comme  quoi  le  don?ieur  d'avis 
cft  forcé  par  l'évidence,  pag.  7,  de  ne  pas  blâjner 
V opinion  du  pauvre  défunt  fur  les  démarches  que  les 
Grinces  -ont  jugé  à  propos  de  faire.   Je  requiers  ade 
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pour  TAuteur  du  quatrième  Supplément  à  k 
Gazette,  quoique  je  n'aie  pas  lieu  d'en  être  fatis- 
fait ,  comme  quoi  Jacques  de  Vergés  a  dit  dans  fon 
réquifiroire,  en  parlant  des  communions  fréquei^tes 
de  z'ôtre  Chancelier  ,  que  nos  Autels ,  ^  tout  ce  qu''il 
y  a  de  plus  [acre ^  pag.  2,  c t oient  devenus  les  objets 
de  fa  dérifion. 

Vous  prétendez  donc ,  M  M.  que  les  Princes  vont 
être  bien  flattes  des  témoignages  tardifs  de  votre 
refpeél,  &  qu'ils  feront  indignés  contre  moi.  Je 
me  tais:  j'attends  en  fiience  qu'ils  décident  fi  j'ai 
mieux  réulTi  à  défendre  leur  gloire,  que  votre 
Chancelier  à  routr;:ger  dans  fcs  libelles  de  Juin 
dernier.  Ah!  ah  i  Maître  de  Vergée,  puifque  vous 
refpcctcz  tant  nos  Princes ,  que  n'avez-vous  dénoncé 
les  infâmes  brochures  qui  parurent  alors  contr'eux? 
C'étoit  bien-là  le  cas  d'un  beau  r^quifitoire  !  mais 
c'ell  que  votre  Chancelier,  Sur-Intendant  de  ces 
beaux  ouvrages,  n'avoit  garde  ^enjoindre  à  l'hon- 
nête Henry  à'^oltenir  c?  de  faire  publier  Menitoires 
pour  parvenir  à  la  révélation  des  Auteurs. 

Qnand  ce  rêve  n'auroit  fervi  qu'à  vous  infpirer 
à  l'égard  des  Princes  du  rcfpedt  &  de  la  modéra- 
tion, toujours  auroit  ilproduit  l'effetque  j'cnatten- 
dois;  toujours  auroit  il  rempli  mes  vues  :  la  judicc 
divine  ne  l'efi-elle  pas,  lorfque  fa  rigueur  force 
l'orgueilleux  Satr.n  à  prononcer  en  rugiffant  des 
mots  entrecoupés  de  louange  &  d'adoration?  Pas- 
fez  moi  cette  phrafe,  elle  eft  de  Milton. 

Je  fuis  un  peu  picqué  de  vou-s  voir  accufer  le 
pauvre  défunt  de  chercher  à  fovlcver  la  Nation  % 
auffi  j'y  reviens  encore,  malgré  le  mépris  que  mé- 
literoit  une  aufli  étrange  calomnie.  Où  Pavez-vous 
entendu  nppeller  fur  nos  côtes  une  Puifance  rivale? 
Où  a-t-il  dit  que  ^«v/.r  Provinces  rcco7nr.ia7idablespar 
leur  fidc'litc  &c.  ?  Mais  c'eft  intame  à  vous.    Cgm- 
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ment  pouvez-vous  vous  permettre  de  vomir  de  pa- 
reilles horreurs?  Le  défunt  pref^nte  les  craintes 
aiTez  bien  fondées  d'un  citoyen  vertueux;  mais  en- 
tre craindre  une  révolution  &  la  defirer  ;  entre  mon- 
trer ce  qui  efl  poITible,  &  vouloir  qu'il  fe  réalife; 
entre  appréhender  que  des  féditieux  &  des  rébelles 
ne  cherchent  à  fe  juftifier  par   ôes  maximes  cap- 
tieufes,    &  approuver  ces  mêmes  maximes,  vous 
n'y  voyez  donc  aucune   ditTérence?   Fi,    que  c'eft 
vilain!  Encore  flilloit-il  citer  l'endroit.    Les  ftatus 
de  votre  Chevalerie  vous  permettent  donc  de  men- 
tir? Vous  m'avez  volé  l'application  de  cette  maxi- 
me de  Machiavel:  Calo77inioin  toujours  ^  il  en  rejlera 
quelques  traces^  pag.  5.  Non,   INIeflieurs,  je  ne  fuis 
pas  même  de  ces  gens  qui  croyent  c^xi'il efl  de  gran- 
des aines  jufques  dans,  le  crime;  pag.  4,  car  il  ellfaux 
qu'on  puiffc  allier  l'idée   de  grandeur  d'arae   avec 
celle  du  crime.    Par  exemple,  je  maintiens  qu'il 
efl:  impoffible  que  votre  Patron  fbit  jamnis  un  grand 
homme. 

Je  fuis,  dites -vous,  nn  vautour  acharné  contre 
r honneur  de  mes  Concitoyens ,  p.  5.    J'ai  V audace  de 
dénigrer  le  Chef  de  la  Magifl  rature^   &  les  membres 
du  Parlement  dont  le  fiknce  honore  la  modération,  p, 
6.  [En  efiet  ils  ne  laiflent  pas  d'être  très  filentieux, 
fort  modérés.]    Oiù  ne  vengeront  pas  autrement  leurs 
injures  perfo  nn  elles  ;   [leur  dernier  arrêt  en  eft    la 
preuve.    [Qjn  penfent  que  vos  traits  partent  de  trop 
bas  pour  les  atteindre;    [oui  dans  le   temps   qu  ils 
meurent  d'envie  de  fçavoir  mon  nom]  dont  les:nœurs 
font  fi  intègres;  [ah!  ah!. ah!   les  mœurs  intègres 
de  M.  de  Fleury  ^  &c.]  qui  ne  s'occupent  que  du  foin 
de  mériter  la  confiance  du  Sotiverain  S  de  la  Nation'^ 
[Voilà  des  gens  qui  perdent  bien  leur  temps]  parla 
refpeciucufc  fermeté  de  leurs  Remontrances]   que    le  _ 
Chancelier  leur  envoie  toutes  faites.]  Si  vous  coriti* 
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fïuez  à  «utrager  ce  qii'il  y  a  (h  plus  facré^  je  ne  vpm 
réponds  pas  des  fuites,  [Par  ce  mot  facré,  vous  en- 
tendez [ces  honorables  Magifîrats  contre  lefquels 
le  pauvre  défunt  &  moi  nous  avons  eu  P audace^  p. 
S-i  de  vomir  des  infamies^  fans  épargner  leurs  famil- 
les fans  preuves  ;  [c'eft  ce  que  nous  allons  voir.] 

Sacrée  &  honorable  perfonne  Maupeau,  il  niera, 
peut-être,  que  Vincent  Maupeou  foit  la  fouche  dé 
la  famille;  il  niera  tout  ce  qui  efl:  dans  le  procès  du 
Chancelier  Poyet,  au  fujet  de  l'honnêteté  de  Fùi- 
cent.  Ce  qu'il  niera  encore,  c'eft  ce  malheureux 
of affinât  d a  mardi  13  Octobre  1671.  Mettez  donc 
en  marge  fa  réponfc.  Et  l'hiftoire  d'AlIéaume,  ra- 
contée par  celui-ci  à  plus  de  vingt  perfonnes!  Il 
niera  toutes  les  friponneries  que  cent  foixante  & 
douze  Membres  de  Compagnie  atteftcnt,  fans  comp- 
ter les  Procureurs,  Greffiers,  6c  autres  Oiîiciers 
fubalternes. 

Sacrée  &  honorable  perfonne^  Nicolaï.  Il  niera 
qu'il  a  été  chafTé  de  chez  fon  père ,  de  chez  fa 
femme,  exclus  du  Militaire.  Il  foutiendra  que  le 
Roi  n'avoit  pas  promis  de  lui  refufer  fon  agrément 
pour  aucune  charge,  fi  fon  père  ne  l'en  follicitoit 
pas  lui-même. 

■  Sacrée  &  honorahh  perfonne  le  Préfident  Baffet.  \\ 
niera  que  fon  père  ou  lui,  font  en  état  de  banque- 
route ouverte  dans  la  Ville  de  Lyon,  &  qu'il  eût 
été  arrêté  fans  le  fauf-conduit  dont  on  avoit  eu  foin 
de  le  munir. 

Sacrée   &   honorabk  perfonne   Fermer ,  il  niera 
qu'il  efl:  le  fils  d'un  laquais  de  M.  Henin. 

Sacrée  &  honorable  perfonne  Sorhouet  \  il  niera 
qu'il  efl:  le  petit  fils  d'un  Tailleur. 

Sacrée  &  honorable  perfonne  ^  Gtn\  il  niera  qu'il 
eft  fl:ellionataire. 
Sacrée    &   honorable  perfonne  Bilheu,  il  nierj\ 


igu'iî  a  été  dans  fa  jeunefle  bien  &duemcnt  fuftigià 
S.  Lazare. 

Sacrée  &  honorable  perfonne  Breuzard\  il  niera 
l'afiaffinat  qu'il  a  commis  en  la  perfonne  de  fou 
ficre. 

Sacrées  &  hi norables perfonnesV Ahhé  Mary,  &Ie 
(ieur  Calmart  de  Sarca.  Ceux-ci  ne  condamneront 
Jamais  perfonne  aux  Galcres  ;  Tun  dans  la  crainte 
qu'on  n'y  trouve  encore  fon  père,  &  l'autre  foa 
coufin-germain. 

Ah  !  ah  !  J'anticipe  un  peu  ici  fur  les  œufs  rou- 
ges de  Monfcigncur.  Là,  les  foixantc- quinze  mem- 
bres de  la  canaille  Inamovible  auront  chacun  leur 
hiftoire  &  leur  rA  Je  les  préviens  d'avance,  afin 
qu'ils  défendent  leur  honneur  contre  le  vautour 
affamé  qui  les  déchire  par  des  calornnies  fans  preuves. 
Ma  foi,Mons  Vergés^  c'eft  bien  le  cas  de  nous  dire , 
ArrH  p.  3 ,  que  vos  Magiflrats  peuvent  difpofer  de 
leur  injure  perfonnelle  '  confeillez  leur  d'en  faire  une 
donation  entre  vifs,  comme  d'un  propre  qui  leur 
appartient,  &  dont  perfonne  ne  leur  contefte  la  pro- 
priété. 

J'abandonne  au  bras  féculiér  l'Auteur  de  ce  qua- 
trième fupplément;  il  mérite  correction.  Sa  plume 
efl:  indifcrctte  &  par  trop  légère.  ,,  En  parlant  de  la 
tille  de  Ion  Souverain ,  encore  s'il  nous  eût  appris 
que  la  correfpondancc  de  cette  Princeffe  à  la  Cour 
de  Rome,  avoit  été  interceptée,  &  qu'on  y  avoit 
trouvé  des  lettres  de  votre  Chancelier,  je  lui  pafle- 
rois  d'avoir  oublié  le  petit  mot  de  Madame^  qui  no 
lui  auroit  pas  écorché  la  bouche.  Cependant  n'exa- 
gérons pas,  &  n'appelions  pas  cette  indifcrétion  un 
outrage  injurieux  à  la  Famille  Royale.    Jacques  de 
Vergés^  vous  avez  tort  de  prétendre  que  c'eft  un 
hlafpbèine^  une  impiété  ^  un   crime    de    lèze-MajeJié 
divine  ^  hwi}aine  au  fécond  thef:  votre  faifçur  de  rç- 
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quifitoires  confond  toutes  les  qualifications  injuri- 
eufes;  on  voit  qu'il  eft  partial,  car  entin  il  n'y  ^ 
rienlàde  dans  qui  intereiFe  la  religion,  la  piété,  la 
Divinité,  ni  la  IMajciK-.     Mais,   encore  une  fois  a 
je  le  répète,  l'Auteur  du  Supplément  eft  un  nigaudi 
je  le  renie  de  toute  mon  amc:  il  a  voulu  contrefaire 
le  ftyle  de  ce  pauvre  défimt;  maisc'eft  unfingemal 
adroit  qui  s'eft  calfé  le  nez.     D'honneur,  je  ne  le 
connoispas,  ni  ne  veux  avoir  avec  lui  aucune  ac- 
cointance  ;  fi  donc  nous  avons  à  être  pendus  l'un  & 
l'autre,  pour  Dieu,  que  la  repréfentation  ne  foit 
pns  commune;  je  veux  être  tout  feul:  je  vous  en 
prie,  Jacques  do  Vergés,  faites- moi  ce  petit  plailir 
là  ;  car  en  vérité  ce  qui  m'a  le  plus  fâché  dans  votre 
Arrêt,  c'eft  de  voir  que  vous  ayez  fait  une  accolade 
de  nous  deux  :  je  fuis  bien  perfuadé  que  c'eft  fans 
malice  de  votre  part.    Vous  n'avez  pas  fcnti  ladif- 
fh-ence  qu'il  y  a  entre  les  deux  Auteurs,  ni  vous  ne 
vouliez  pas  m'accufer  d'avoir  outragé  la  faiiiteté  do 
nos  Autels.    Oh!  non,  vous  êtes  trop  bon-homme 
pour  confondre  mon  crime  avec  le  ficn  ;  ainfi,  à  la 
première  brûlure,  que  chacun  ait  fun  petit  réquifi- 
toire,  fon  petit  Arrêt,  fon  petit  fagot.    Encore  un 
coup,  point  d'accointance,  point  d'accolade,  je  ne 
me  foucie  pas  d'un  tel  homme  pour  mon  partenai- 
re, il  ne  fçaitpas  vivre. 

Avant  que  vous  ayez  la  douce  fatisfaclion  de  me 
faire  chanter  le  Sahc^  je  vous  demande  un  De  prj- 
fundis^owx  le  repos  de  l'ame  du  pauvre  défunt. 

Les  (tufs  rouj^cs  vkndront  à  leur  temps;  je  fciûi. 
lansidr  Monfcîgncur  le  moins  que  je  pourrai. 


ARREST    DE    LA    COUR 
DU     PARLEMENT, 

E-'-'trait  des  Régijïres  du  Parlement. 

Du  trois  d'Avril  mil  fept  cent  foL\ante  -  douze. 

Ce  jour,   toutes  les  Chambres  aflemblées,  les 
Gens  du  Roi  font  entréi,  &.  M<^.  Jacques  de 
Vergés,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi,  portant; 
la  parole,  ont  dit: 

Messieurs, 

Tant  que  la  cabale,  excitée  par  la  haine,  n'a  at- 
taqué que  des  Miniftres  ou  des  Magiftrats;  tant 
qu'elle  s'eft  bornée  à  décrier  votre  conduite,  à  ca- 
lomnier vos  intentions,  à  prêter  à  vos  fentimens  la 
baireflc  &  la  corruption  desefprits  qui  vous  animent, 
nous  avons  dédaigné  d'interrompre  vos  fondions 
pour  abailTer  vos  regards  fur  fe s  productions.  Aban- 
donnant notre  jufte  reflentiraent,  nous  avions  donné 
par  notre  Arrêt  du  14  Mars 'dernier  le  plus  grand 
exemple  de  modération,  nous  avions  fait  des  Loix 
le  plus  noble  ufage,  en  confondant  fous  les  plus 
alfreufes  qualifications  deux  Brochures,  à  la  com- 
pofition  defquellcs  il  étoit  impoffiblc  de  foupçonncr 
que  le  même  efprit  eut  préfidé.  Vous  aviez  répon- 
du au  bon  accueil  que  la  France  entière  leur 
avoir  fait  par  l'appareil  menaçant  de  votre  Auto-d*i- 
fé. 

Qui  n'auroit  pas  cru  que  vous  alliez  réduire  au 
filence  cette  Cabale  obfctirc  de  dix- huit  millions 
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d'âmes  complices  de  Tautcur  que  vous  avez  con- 
damné. 

Mais  dans  un  Ecrit  nouveau  que  /a  fureur  force- 
née répand  avec  plus  ^impunité  que  jamais  ibuç 
ce  titre:  A  W.  Jacques  Vergés^  ^  aux  Donneurs 
d'avis...  on  a  Taudacc ,  Illufirlfmes  Inamovibles  y 
de  vous  confondre  avec  un  tas  d''efpions^  d'cjcrocsy 
d''mbécilles  ^  de  va- nuJs  -pieds ^  de  vous  reprocher 
Votre  naiflance,  fi  honorable  fans  preuve,  de  révé- 
ler au  public  vos  anciennes  peccadilles  j  telles 
que  des  banqueroutes,  des  monopoles,  même  des 
Affallinats,  comme  fi  \t  facré  Caractère  dont  vous 
êtes  revêtus,  ne  devoit  pas  avoir  effacé  de  relte 
toutes  ces  petites  tâches  dont  votre  gloire  auroit  pu 
fouffrir. 

Il  eft  certain  ,    Meffieurs ,     qu'étant    Membres 
effentiels  de    la  Cour  d^a.^  Pairs,  en  portant  des  at- 
teintes criminelles   fur  nos  facrécs  perfonnes,  c'efl: 
s'attaquer  à  la  Divinité  même  ;   c'efl:  outrager  la 
fainteté  de  nos  Autels,   la  Majïflié   &  la  Famille 
Royale ,    les  Princes  du  Sang  qui   font  l'ornement 
du  Trône,   principalement   dans  ce   moment- ci; 
grâces  aux  foins  de  l'Illuflirifllme,  Révérendiflime, 
Nobiliffime,  AugufHfTimc,  tout   Puiflantillime,  no- 
tre Créateur,  Monfeigneur  de  Maupeou,  fledamus 
genua^  levate;  c'efl:  faire  jouer  à  ce  même  Prince 
le  rôle  atroce  d'aune  popuhtce  infâme;  c'efl:  les  mon- 
trer à  la  Nation  armés  de  poignards,  &  les  mains 
teintes  de  fang. 
Hâtons-nous  donc,  Mefùeurs,  d'employer  les  roues 
&  les  fupplices  dont  nous  fommes  les  diftributcurs. 
L'indulgence  renfermée  dans  notre  Arrêt  du  14  de 
ce  mois  a  aveuglé  les  coupables  jufqu'à  Icurperfua- 
çler  qu'ils  nous  font  inconnus. 

Mais,  prenez  bien  garde  dans  les  qualifications 
que  vous  allez  donner  aux  Auteurs,   Imprimeurs, 
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Colporteurs,  lecteurs  &  applaudiflcurs  de  ce  libel- 
le, d'en  employer  aucune  qui  puiffe  être  fufpecte 
de  récrimination.  Ainfi ,  ne  les  traitez  pas  d'efpions, 
d'efcrccs,  d'irabécilles,  de  va-nuds-picds ,  de  galé- 
riens, de  Monopoleurs,  d'ufuriers,  banqueroutiers, 
yvrognes,  macq.  affaffins,  fratricides,  c?  caura  et» 
teroriim. 

Nous  laiflbns  à  la  Cour  ledit  libelle,  enfemble 
les  Concluficns  par  écrit ,  que  nous  avons  prifes 
fur  icelui. 

Et  fe  font  lefdits  Gens  du  Roi  retirés. 

Eux  retirés. 

Vu  la  brochure  imprimée,  ayant  pour  titre; 
A'e.  Jacques  des  Vcrgts  ^  £?  aux  donneurs  d'avis  ^ 
commençant  par  ces  mots  combien  étiez  -  vous  ^  &  fi- 
nilTant  par  ces  mots  h  moins  que  je  pourrai^  impri- 
mée in-11.  fans  nom  d'' Auteur  ni  d'Imprimeur. 
Conclufions  du  Procureur- Général  du  Roi.  Oui  le 
rapport  de  Me.  Brcuzard,  Confeiller  :  tout  confi-j 
déré. 

LA  COUR,  après  avoir  touffe,  craché,  mou- 
ché, &  entendu  un  petit  air  de  flageollct,  ordonne 
que  ladite  brochure  ayant  pour  titre  yl  AI^.  Jac- 
ques de  Verges  t  6?  aux  donneurs  cVa-vis^  commençant 
par  ces  mots  combien  étiez- vous  ,  &  finifîant  par 
ceux-ci /<;  moins  que  je  pourrai,  fera  lacérée,  rôtie 
grillée  en  la  Cour  du  Palais,  au  pied  du  grand  ef- 
calier  d'icelui  par  notre  Ame  &  Féal  Exécuteur 
de  la  haute  Jurtice,  comme  impie ^  blafphématoire 
^  fécUtieufe^  attentatoire  à  V autorité  du  Roi ,  i'^fu- 
rieufe  à  la  Famille  Royale  c?  aux  Princes  du  Sang\ 
tendante  à  fou  lever  les  peuples  contré  le  Gouvernement^ 
ii  détourner  Us  fu jets  de  Vobéijfancd.qu  ils  doivent  au 
Souverain  â?  du  refpeà  dû  aux  Minijires  S  aux  Inamo- 
vibles; Sacrilège^  Hérétique ^Scbifjnatiquc ^  Angkifi 


Homkidâ^Sincidei?arricideJnundiatre,EmpoifQnn6th' 
fe^  Adultère-,  Incefleufe^  Sodométique^  Déifie^  Athée ^ 
Janséniste,  &qulplsefl^  Nationnale,  i£ ccetera 
c<zterorum  ;  fait  déf enfes  à  toutes  perfonnes ,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  de  colpor- 
ter, vendre  &  débiter,  lire  ou  entendre  réciter  la- 
dite brochure,  à  peine  d'être  pourfuivies  extraor- 
dinairement,  ôc  punies  félon  la  rigueur  de  nos  Or- 
donnances, donne  acle  à  notre  Amé  &  Féal  Procu- 
reur-Général du  Roi  de  la  plainte  qu'il  rend  contre 
les  Auteurs,  Imprimeurs,  fauteurs,  colporteurs, 
diftributeurs ,  lecleurs,  adhérens  &  complices  de 
ladite  brochure,  circonftances  &  dépendances;  ce 
faifant,  ordonne  qu'à  fa  requête  il  fera  informé 
contre  ledit  Auteur  comme  coupable  du  crime  de 
leze-Majefté  divine  &  humaine  au  fuperîatif  du  pre- 
mier clief,  &  le  condamne  d'avance  à  être  tenail- 
lé, brûlé,  pilé  tout  vif  dans  le  mortier  de  Maho- 
met, après  quoi,  tiré  à  quatre  chevaux,  rompu 
vif,  pendu,  enfuite  de  quoi,  envoyé  aux  Galères 
à  perpétuité  pour  y  fervir  Sa  Majefté  en  qualité  de 
forçat;  comme  aulTi  faifar.t  droit  fur  les  conclufions 
du  dit  Procureur -Général  du  Roi,  par  lefquelles 
il  eft  prouvé  qu'il  eft  très  préfumable  que  la- 
dittc  brochure  a  été  bien  accueillie  de  toute  la  l'}-^n- 
ce  entière,  ordonne  qu'à  fa  requête,  il  fera  infor- 
mé taijt  contre  elle  que  contre  tous  les  lecteurs, 
adhérens,  fauteurs  &  complices  de  ladite  brochure, 
comme  coupables  du  crime  deleze-Majcfti  divine  & 
humaine  au  fuperlaiifdu  fécond  chef;  6:  comme 
tels  les  condamne  d'avance  aux  diflTcrentcs  peines 
énoncées  dans  l'état  annexé  au  préfent  Arrêt,  con- 
formément à  la  diG;nité  des  perfonnes. 

Sçavoir  notre  iiluftrilhme ,  Rcvérendiflimc,  Au- 
guftiflime,  Nobiliffimc,  tout  Puiirantiflime,  Créa^ 
tçur  Monfeigneur  de  Maupeou,  jleaamcs  genuay  lo^ 
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tr/j,  à  être  appointé  &  joint  pour  être  fait  droit  fuî 
le  tout  p«r  un  feul  &  môme  Jugement  ;  la  Famille 
Royale,  &  les  Princes  du  Sang plus  ample- 
ment informé;  les  Pairs  non  proteftans pendus; 

les  Pairs  proteftans. ....  pendus,  deux  fois  pendus, 
t?  calera  c£terorui7i\  les  Arabafl^ideurs   de   Cours 

étrangères ,  fur- tout  celui  d'Efpagne pendus: 

les  Minières  &  Confeillers  d'Etat un 

peu  pendus,  ^  cxtera  cctttrorum '■,  les -Maréchaux 
de  France,  Lieutenans-Généraux,  Amiraux,  Vi- 
ce-Amiraux. .  .  pendus,  pendus,  ^  ccccera  c^eîe- 
rorum',  les  Dames  de  la  Cour,  .  .  .  pendues, 
tout  cela  pendu:  les  Maîtres  des  Requêtes.  .  ..pen- 
dus» 6?  ccttera  cceterorum.  L'antique  Magiftratu- 
re.     .     .     .  pendue,  archipendue,  dix  fois  pendue; 

les  gens  de  finance,  l'Abbé  Terray  en  tête très 

pendus,  6P  actera  cateroru;n:  les  Etats  de; Bretag- 
ne, Languedoc  &  autres  ....  pendus,  tous  pen- 
dus, â?  cetera  Cif.'crorum',  le  Bourgeois  (5c  Habi- 
tans  des  Villes  &  Bourgs,  tous  pendus,  avec  les 
Corps  de  Villes  &  Communautés  ....  ceux  des 

habitans  de  la  campigne  qui  fçavent  lire 

pendus,  pendus.  Les  Jamsenistes,  Pères  de KOra- 
toire,   Dén(:diclins,    Bénédictines,    les  Religieufes 

llofpitalieres  du  Fauxbourg  S.   Marceau Oh! 

Ceux-là  plus  que  pendus;  pendus  au  fuperlatif  du 
premier  chef,  â?  ctcîcra  catcrorum,  Cf  catera  caie- 
rorum-i  &  catera  caterorum.  Monfeigneur  l'Arche- 
vêque de  Paris,  ^as  Grands  Vicaires,  adjudans  & 
«dhérens;  les  Ex-Jéfuitcs  &  autres,  comme  auflî 
ceux  d'entre  nous  autres  Inamovibles  qui  pourrions 
avoir  eu  l'indifcrétion  de  lire  ladite  brochure,  con- 
damnés pour  le  rcfte  de  leurs  jours  à  porter  calot- 
tes rouges  c?  catcra  cccterorum.  Déchargeons  ncan- 
moini  de  Vaccufaîion  le  donneur  d'avis,  &  M. Jac- 


qiies  de  Vergés  ;  attendu  les  preuves  contenues  aii 
procès,  qu'ils  ne  fçaveiit  pas  lire. 

Et  fi  S^  Majefté  Louis  XV  &  quelques  Dames 
en  crédit  ont  l'imprudence  de  lire  ladite  Brochu- 
re .....  .  condamnées  lefditcs  Dames  à  demander 

la  grâce  de  l'Auteur,  &:  ledit  Seigneur  Roi  à  l'ac- 
corder :  Enjoint  auffi  ladite  Cour  à  tous  ceux  qui 
ont  des  exemplaires  de  ladite  Brochure,  &  cetera 
caierorum^  ordonne  que  le  préfent  Arrêt  fera  im^ 
primé,  ^  caetera  c<eterorum.  Fait  en  Parlement, 
toutes  les  Ecuries  aflemblées,  le  trois  d'Avril  mil 
fept  cent  foixante -douze. 

Slgnd^  LE  JAY. 

Et  ce  dit  jour  à  la  levée  de  la  Cour  ladite  BrochU' 
re,  ayant  pour  titre:  A  M.  Jacques  de  Vergés  & 
aux  Donneurs  d'avis  ,  co?nmençant  par  ces  mots  y 
Combien  étiez-vous,  c?  fifiifant  par  ceux-ci,  Xo. 
moins  que  je  pourrai,  a  été  lacérée  Ù  rôtie  toute  feu.' 
h  fur  un  fagot  d''une  groffeur  particulière  au  defir  de. 
V Auteur ,  auquel  n'az-ons  pu  refufer  les  fins  de  fa 
Requête  en  cette  partie ^  en  préfence  de  nous  Clat/dc-' 
René  Sotœhu  de  Renncfort^  Pun  des  trois  premiers  £? 
principaux  Commis  pour  la  Grand  Chambre^  afjl^ 
de  deux  Huijfiers  de  la  Cour, 

Signé  Souciiu  DE  Rennefort. 

Collationné  fur  la  minute  étant  au  Greffe  de  la 
Cour,  par  nous  Ecuyer,  Confeiller,  Secrétaire  du 
Roi ,  Maifon ,  Couronne  de  France ,  &  l'un  des 
deux  fervans  près  fa  Cour  de  Parlement.  ] 
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L'  A    U    T    E    U    R 

Du    QUATRIEME    SUPPLEMENT 

A    M.    DE    MaUPEOU 

Chancelier    de    France. 
IDe  Parii^  ce  lundi  6  Avril  1772. 

Te  n'^ai  pu  lire,  Monficur,  fans  être  picqué  au 
vif,  le  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  à  M.  jac' 
qites  Vergés  &'c.  dans  lequel  TEditeur  de  laCor- 
refpondance  s'eft  avifé  de  faire  les  plus  mauvaifes 
plaifanteries  à  mon  fujet.  Il  convieat  bien  à  un  drô- 
le, qui  de  fon  aveu  n'a  pas  tout-à-fait  cinq  mille 
liv.  de  rente,  de  traiter  de  nigaud^  àt  finge^  & 
à" homme  qui  ne  fçait  pas  vivre ^  une  perfonne  de  ma 
qualité,  qui  jouit  d'une  fortune  vingt  fois  plus  con- 
fidérable  que  la  fienne.  Voilà  certes  une  plaifante 
efpece.  Refufer  toute  accointance ,  toute  accollade 
avec  moiî  Vouloir  qu'on  le  pende,  ou  qu'on  le 
biûle  tout  feul!  EhJ  Mais  voilà  un  tic  tout  nou- 
veau, &  fort  fin/îulicr.  Oh  bien  !  Puifque  ma  com- 
pagnie lui  déplaît ,  qu'il  apprenne  par  vous ,  fî 
vous  voulez  bien ,  que  la  fienne  me  convient  enco- 
re moins. 

Je  commence  à  croire  que  votre  M.  Jacques  a 
faifon  de  le  traiter  d'impie  &  de  blafphémateur. 
ElTedivement,  il  faut  que  cet  homme  ait  bien  peu 
de  religion  pour  ignorer  que  l'Eglife  ne  donne  plus 
à  Madame  Louifc ,  depuis  qu'elle  s'eft  totalement 
confacrée  à  Dieu,  d'p.utre  nom  que  celui  de  Sa.ur^ 
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juP-lirà  ce  que  cinq  années  de  Profeflion  lui  aient 
valu  le  titre  de  îv/cn. 

S'il  arrivoit,  M.  que  vous  vinfliez  à  bout  de  dé- 
terrer ce  drôle-]à  avant  raoi,  faites-moi  le  plaifir, 
je  vous  prie,  de  lui  faire  fentir  la  juftefTe  de  cette 
comparaifon. 

Si  quelque  Archevêque  avoit  la  manie  d'engager 
M.  le  Comte  d'Artois  à  fe  faire  Capucin,  &  venoit 
à  bout  d'y  réuffir,  ce  feroit  à  la  vérité  le  plus  no- 
ble Capucin  ^e  tous  les  Capucins  du  monde;  mais 
dans  fon  Couvent,  &  dans  ce  qu'on  appelle  la  Hié- 
rarchie Eccléfiaftique  ,  il  ne  porteroit  cependant 
pas  d'autre  nom  que  celui  de  Pere^  ou  de  Frcr& 
Philippe,  Nous  en  avons  ùt^  exemples  flms  nom- 
bre. Le  Cardinal  de  joycufe  fe  nommoit  Frerc  Afi' 
ge.  Certain  Père  Jofep/.u  lequel,  malf^ré  fa  robe, 
jouoit  un  û  grand  rôle  fous  le  Miniftere  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  dont  il  étoit  l'ame  damnée  ,  s'eft- 
il  jamais  appelle  Monfieur  jofeph  ?  Et  l'Empe- 
reur Charles- Qidnt  I  l\  étoïl  Frcre  ^ux  Uieroniini' 
tes  de   S.  jufî. 

Je  ne  vois  donc  pas  quel  grand  crime  je  puis  a-* 
voir  commis ,  pour  que  ce  Maroufle  là  tire  fur 
moi  à  boulets  rouges  comme  il  fait.  En  vérité,  jVT. 
je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnemcnt;  il  auroit  dit 
au  contraire  me  traiter  comme  fon  meilleur  ami^ 
Vous  rappellez-vous  la  bonté  avec  laquelle  j'excu- 
fois  fes  longueurs  &  fon  bavardage  ?  Son  ingratitu- 
de mérite  punition. 

Oui,  M.  le  ton  méprifant  qu'il  a  pris  vis-à-vîtf 
de  moi,  fon  infolence  m'cng:L2;ent  à  vous  prévenir 
qu'at^-uellement  je  travaille  à  le  découvrir.  Je  vous 
déterrerai  fon  nom,  fon  antre -^  j'irai  moi-même 
vous  le  dénoncer,  &  s'il  eft  poflible,  je  vous  l'a- 
mènerai ;  nous  verrons  un  peu  la  figure  qu'il  fera 
à  la  potence,  lorfqu'cllc  fera  drcffée  pour  ////  toiii 
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/^«^Z;  car  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  avez  l'aine 
trop  généreufe  pour  vouloir  me  faire  un  mé- 
chant parti  à  raifon  de  cette  petite  plaifinterie  de 
fociétd,  dont  j'ai  fait  part  au  Public.  La  reconrioîs- 
fance  du  fervice  que  je  vous  rendrai  me  miéritei;â 
plus  que  ma  grâce. 

Je  fuis  fur  la  pille  de  mon  homme  j  &  je  ferai 
fûrement  plus  heureux  que  votre  pauvre  d'Heme- 
ry,  &  toute  cette  foule  d'efpions  qui  font  en  véri- 
té d'une  maladreffe  infigne. 

Ah!  Monfieur,  je  ne  puis  vous  exprimer  ûii 
joie.  Dans  le  moment  même  que  je  vous  écris, 
on  m'apporte  la  quatrième  fuite,  faifant  partie  de 
cette  falade  qu'on  vous  promet,  (5c  dont  les  œufs 
font  déjà  cuits.  C'eft  avec  la  fatisfiétion  la  plus 
vive  que  je  m'empreffe  de  vous  envoyer  cette  pie- 
ce.  En  la  recevant,  vous  jugerez  fi  j'ai  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  vous  témoigner  toute  l'edime  qui 
vous  efl  duc. 

Je  fuis ,  Monfieùr,  très  affeftionné  pour  vou» 
fervir  ***. 

Pojl-Scripîum.  J'oublioîs,  Monfieur,  de  vous 
d'onner  une  nouvelle  preuve  évidente  que  l'Editeur 
n'eft  rien  qu'un  poliffon  ,•  lui  qui  vous  taxe  de  l'être.- 
Ce  drôle  là  vous  a  promis  vos  mifs  de 'Pâques^  fans 
doute  il  faut  croire  pour  le  temps  Pafchal;  &  je 
fçiis  de  fcience  certaine  qu'à  peine  vous  les  donne- 
ta-t-il  feulement  pour  le  15  Mai.  Au  lieu  de  tenir' 
fa  parole,  il  s'arrête  à  tout  ce  qui  l'amufe,  &  il  ne' 
fonge  pas  à  ceux  qu'il  fait  înnj,uir;  par  exemple,- 
il  s'ell:  acharné  à  ce  pauvre  Breuzard,  parce  qu'il 
n'avoit  trouvé  d'abord  rien  du  tout  à  lui  reprocher;/ 
que  d'avoir  Amplement  tué  fon  frère,  &  puis  de 
s'en  être  enfuite  bien  aniufé  par  la  petite  farce  qu'il 
joua  d'homme  défefpéré  de  la  perte  qu'il  faiibit  ^ 
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ètiîres  menues  circonftances  du  même  genre  qui  fêf- 
lont  détaillées.  M.  l'Editeur  veut  encore  chargea 
cet  endroit  du  tableau  ;  &  je  fçais  qu'il  entreprend 
de  prouver  que  ce  même  Breuzard  qui  avoit  eu- 
d#  fa  première  femme  une  dot  de  foixante-feize  mil- 
le livres,  avec  donation  réciproque  de  tous  les  biens 
au  farvivant  des  deux  conjoints,  a  eu  îe  malheur 
tic  la  perdre  fix  mois  après  fon  mariage,  avec  les 
fingularités  fuivantes  ;  rqu'il  lui  avoit  donné  lui- 
même  un  bouillon  tout  chaud  à  prendre  deux  heu- 
res avant;  qu'une  amie  que  fa  femme  avoit  fait  ve- 
nir fur  le  champ,  montra  l'arfenic  tout  pur  dans  le 
bouillon  que  la  pauvre  femme  vomiflbit,  &  que 
Martin  de  BufTy,  l'Inamovible  manqué,  aujour- 
d'hui Subftitut  de  l'honnête  Fleury ,  ayant  été  ap- 
pelle un  moment  après ,  parce  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  fait  ce  mariage,  refufa  de  faire  ouvrir  le  cada- 
vre, en  difant  expreffément  qu'il étoit  inutile;  qu'il 
en  mourut  deujt-du  même  fait,  &  que  c'en  étoit 
aflez  d'une.  Voilà  à  quoi  le  faquin  d'Editeur  perd 
fon  temps;  &  je  fuis  en  état  d'affurer  qu'il  y  a  en- 
core trois  ou  quatre  Portraits  en  taille  douce  des 
faits  &ge(lesde  Noifeigneurs,  furlefquels  il  eften 
retard  au  moment  où  je  vous  parle  ;  c'eft  à  ce  mé- 
tier '  là  que  vous  le  verrez  manquer  à  fa  parole. 
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COPIE 

]yune  lettre  volée  à  V Editeur  de  la  quatrième  partie 
de  la  Correfpondance. 

LETTRE       XXX  VI. 

r>e     M.  de  Manpcou  à  M.  de  Sorhouet» 

A  Paris ,  ce  24  Mars  1772. 

'U  veux  donc  toujours  me  bouder",  mèri 
pauvre  Sorhouet,  Depuis  tes  entretiens  avec 
ce  M.  de  Machault,  la  tête  te  tourne,  tii 
lie  me  donnes  plus  le  moindre  figne  de  vie  je  t'ai 
éxcufé  pendant  ta  maladie  ,  je  fçavoisque  ton  afthme 
te  fufFoquoit  :  je  m'en  faifois  donner  des  nouvelles 
par  Bouvard,  &  j'ai  même  intcrpofé  mon  autorité 
pour  roblfger  à  le  taire.  Le  narquois  fe  livroit  à 
fbn  goût  pour  les  épigrammes,  &  ne  fe  gênoit  pas 
fur  la  poufe  de  mon  pauvre  Sorhouet.  Tu  vois 
combien  je  fuis  capable  des  petits  foins  de  l'ami- 
tié: tu  es  un  ingrat ,  mais  tes  idées  noires  doivent 
ctre  pafTées,  &  je  ne  te  pardonnerois  plus,  fi  ton 
filence  duroit  encore. 

Serois-tu  par  hazard  de  ces  gens  qui  s'imaginent 
que  mon  crédit  baifle  de  jour  en  jour/'  Ils  croient 
en  voir  la  preuve  dans  cette  Déclaration  pour  les 
Brefs  du  Pape,  qui  donne  le  démenti  aux  Lettres- 
Patentes  que  j'avoisdrefTées.  Crois  moi,  mon  bijou, 
il  n'y  a  pas  un  Confeillier d'Etat,  ni  un  feul  Minis- 
tre que  je  ne  faffe  encore  trembler. 
Je  fçais  bien  que  j'ai  eu  beau  demander  desAb- 
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bnyes  pour  mes  Clercs,  aucun  d'yeux  n'a  pu  être" 
placé  fur  la  Feuille  à  h  dernière  nomination. 

Tu  m'en  voudras,  peut-être,  parce  que  je  n'ai 
pas  réuffî  non  plus  à  faire  chaffer  le  Tenny:  patien- 
ce, chaque  chofe  aura  fon  temps;  penfes  tu  de 
bonne  foi  que  l'Abbé  foit  éternel?  Il  efl  certain 
que,  li  j'avois  les  finances  à  ma  difpofition,  ou  que 
je  pufTe  y  placer  un  homme  de  paille,  vous  feriez 
plus  heureux  que  vous  n'êtes  ;  mais  aulfi,  mon  cher 
6orhouet,  les  trois  quarts  de  vos  camarades  doi- 
vent fe  rendre  juftice:  ne  vaut -il  pas  mieux  avoir 
ce  qu'ils  ont,  que  de  mourir  de  faim? 

J'avoue  que  j'ai  encore  eu  un  petit  déboire  au  fu-- 
j€t  de  ces  malheureux  Brefs  du  Pape,  dont  je  n'au- 
rois  pas  dû  me  mêler,  mais  cela  n'efl:  rien,  mais 
rien  du  tout. 

Un  autre  petit  chagrin.  On  ne  me  laifTe  pas 
ir;norer,  mon  cœur,  les  mauvais  propos  qui  fe  tien- 
nent fur  vous  autres.  On  me  dit  que  vous  pendez 
&  dépendez  les  gens  fans  rime  ni  raifon,  que  vous 
enrégiilrez  blanc,  rouge,  noir,  gris,  à  tort  &  à 
travers,  comme  on  veut;  mais  mon  enfnnt,  cela 
s'appelle  reculer  pour  mieux  fauter.  Ma  botte  fe- 
crette  va  paroître.  Sous  fix  femaines  au  plus  tard, 
le  Roi  m'a  promis  de  figner  un  petit  bout  d'Arrêt 
du  Confeil  qui  annoncera  une  fiere  antienne  à  mes 
cliers  coufins  &  à  toute  leur  clique:  ce  fera  un  pe- 
tit ordre  de  fe  faire  liquider  fous  un  délai  quelcon- 
que, mais  très  court,  à  peine,  s'ils  refufent,  de 
voir  déclarer  \it\ixs.  finances  pé ries  ^  &  leurs  enfans 
incapables  de  pofleder  Charges  ou  Offices  quel- 
conques jufqu'à  la  dixième  génération  inclufive- 
menr. 

Je  fçais  d'avance  tout  ce  qu'on  dira.  On  clabau- 
dera:  eh  bien!  11  faudra  laiffcr  clabauder.  Mon 
pauvre  irorhouet  me  dira  lui-même  que  je  manque 
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par-là  mon  but,  puifque  îes  îiquid.uions  ne  feront 
plus  volontaires,  &  que  les  Princes  ne  pourront 
pas  décemment  lever  leurs  proteftations ,  après  que 
j'aurai  fait  employer  au  Roi  cette  voie  de  rigueur 
&  ce  coup  d'autorité.  Il  me  dira  encore  que  la 
voie  de  confifcaticn  a  déjà  paru  fi  odieufe,  fi  atro- 
ce, fi  révoltante,  fi  contraire  aux  bonnes  rcales, 
que  le  JVIaître  lui-même  a  annullé  l'Arrêt  de  fon 
Confeil  qui  en  prononçoit  la  peine. 

Mais,  mon  Ami ,  il  n'y  a  que  façon  de  s'y  pren- 
dre: mon  nouvel  Arrêt  ne  fera  qu'un  épouvantnil, 
&  je  me  donnerai  bien  do  garde  de  le  faire  fignilier 
à  aucun  particulier.  Il  mettroit  fa  proteiîation  au 
bas ,  &.  ma  befogne  n'en  feroit  pas  plus  avancée.  II 
me  fuffira ,  mon  cœur,  d'avoir  montré  mon  Arrêt 
en  confidence  à  quelques  perfonnes,  qui  en  répan- 
dront la  nouvelle  dans  le  public.  Qu'en  réfultera- 
t-il?  Mes  Exilés  qui  s'ennuyent  ruîement  dans 
leurs  nids  à  rats,  6c  qui  cherchent  un  prétexte  pour 
en  fortir,  fans  fe  compromettre,  donneront  tout 
d'un  coup  dans  le  panneau,  &  me  fçauront  gré  du 
beau  moyen  que  je  leur  prcfcntc  de  confcrver  leur 
honneur.  D'autres  fe  rendront  dans  la  crainte  de 
perdre  leur  finance  &  leur  famille  tout  à  la  fois. 
Ma  manière  de  rembourfer  m'a  rendu  très  fufpeél 
fur  l'article  de  l'argent;  mais  je  ne  me  fuis  pas  en- 
core avilé  de  menacer  leurs  enfans:  mon  Coufin 
lui-mêiue,  qui  me  brave  dans  fon  Bavilîe  par  un 
fang- froid  défefpérant,  fe  verra  contrnint  d'aban- 
donner la  partie,  &  ma  gueufc  (Je  fer  ^Wo.r-i.  comme 
le  rofeau  le  plus  foible.    Je  verrai  de  même  le  fier 

de  Gourgues Mon  Dieu!  mon  cher  Sorhcuet, 

comme  je  déteflre  mes  chers  parens  !  Avec  quel  plai- 
fir  je  jouirai  de  leur  humiliation!  Ils  feront  anéan» 
tis  ,  &  votre  ami  fera  au  comble  de  la  gloire. 

Tous  ces  Exilés  auront  beau  ê:re  coriVaincus  que 
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rnqn  projet  ne  fçauroit  réuflîr;  comme  chacun  d'aux^ 
ie  croira  tout  leul  de  fon  bord  ,  qu'il  ne  pourra  at- 
tendre d'éclairciffement  pour  fe  déterminer,  il  fini- 
ra nécefTairement  par  être  la  dupe  de  mon  génie. 

Je  compte  enjoliver  ma  belogne  par  plulieurs  gen- 
tillefTes:  par  exemple. 

Les  ordres  feront  donnés  pour  arrêter  à  la  poftç 
toutes  les  lettres  où  il  fera  fait  mention  des  liqui- 
dations. 

Je  ferai  courir  de  fauffes  lifles  des  liquidations 
nouvelles. 

Tous  mes  avis  anonymespoui  la  Province  font  dé- 
jà expédiés.  Je  te  les  garantis  tournés  d'un  ll:yle 
unique.  11  faudra  être  bien  fin  pour  me  lecon- 
iioître. 

Je  renierai  le  bruit  du  prochain  raccommodement 
des  Princes.  4/^^/>^  dans  fa  gazette  fera  merveille.  Je 
fus  fort  content  de  lui  dans  les  mois  d'Octobre  &;de 
Novembre  dernier,  au  fujet  des  liquidations.  C'eft 
\in  excellent  fujet. 

Lorfque  les  Princes  viendront  enCuite  réclamer 
&  crier  contre  mon  Arrêt  du  Confcil ,  j'en  nierai 
l'exifteiice  fort  &  ferme.  A  qui  l'ai -je  fait  fi^^ni- 
fier?  Aperfonne.  Mais  vous  l'avez  fait  mettre  dans 
la  gazette.  Je  répondrai  que  c'eft  un  tour  de  Ma- 
rin ■>  que  Mann  eft  un  drôle,  un  coquin  qui  mé- 
rite punition;  que  ce  n'eli  pas  là  le  premier  de  les 
jeuxî  &  pour  perfuader  mon  mcconteniement , 
j'^irais  s'il  le  faut,  jufqu'à  lui  ôter  la  gazette.  Je 
leur  prouverai  par  là  que  toutes  les  liquidations 
ont  été  volontaires ,  &  par  conféquent  légales. 
Qu'en  dis  tu  de  celui-là,  mon  bijou?  Reprends 
donc  un  peu  d'amitié  pour  moi  i  ne  boudes  plus. 

Dans  le  moment  même  le  Roi  permettra  aux 
l'rinces  de  revenir  à  la  Cour,  où  il  leur  fera  un  ac- 
pj.'jil  très  tendre.    Il  y  aura  des  fC'tcs  données  à 
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cette  occafion.    Je  veux  même  que  ce  foit  Tabbé 
de  Voifenon  qui  fade  les  couplets. 

Quinze  jours  après,  fous  un  prétexte  quelconque, 
viendra  ce  que  tu  appelles  lî  joliment  la  petite  ce- 
rémoîùe.  J'aurai  le  plaifir  &  la  douce  fatisfaclion 
de  voir  mes  Princes  prendre  leur  place  dans  un  lit 
de  Juftice,  comme  fi  de  rien  n'étoit.  Enfuite 
amen  ;  tout  fera  dit ,  cofifummatiim  efî. 

Eh  bien,  mon  ami,  tu  vois;  fuis-je  au  bout  de 
mon  rollet?  Nous  eji  fçavons  plus  d''un.  Pour  ton 
bien,  je  te  confeille  de  rentrer  auprès  de  moi.  Re- 
prends tes  anciennes  fonctions.  Sois  mon  apologifte 
&  mon  confident.    Que  pourrois  tu  mieux  faire. 

Adieu,  bijou,  oublies  ton  M.  de  Machault,  & 
ne  t''occupes  plus  que  de  celui  qui  t'aime.  Je  te  baife 
au  front,  &  fur  les  deux  joues. 

Pofl-Scriptum.  Comme  tu  ne  cefles  d'être  mala- 
de, je  ne  te  dirai  rien,  mon  cher  cœur,  de  la  troi- 
fieme  fuite  de  notre  correfpondance.  Ce  rêve  eil 
eifroyablc  tu  crois  bien  que  je  ne  m'en  dors  pas. 
J'aurai  fon  coquin  d*Auteur  ;  oui  je  l'aurai. 
J'ai  mis  fa  tête  à  prix.  Avec  quelle  eflron- 
terie  il  me  brave!  En  attendant  cette  capture,  je 
lui  ai  donné  un  petit  plat  de  ma  façon,  qui  n'cftpas 
indifférent.  As  tu  lu  mon  réquifltoire?  Ma  foi  c'efc 
le  plus  beau  morceau  qtie  j'aie  jamais  fait;  on  ou» 
blicraKS<f^z//V;-.  J'obtiendrai  des  Monitoires:  l'Arche- 
vêque fe  laifTeia  ébranler  :  il  y  a  cependant  des 
quarts-  d'heures  où  je  fuis  prcfque  fâché  d'avoir  rompu 
le  filcnce.  Je  crains  de  rallumer  la  bile  de  cet  en- 
ragé. J'ai  engagé  Linguet  à  lui  dire  force  injures, 
mais  je  ne  fuis  pas  content  de  fon  travail:  ïts  inju- 
res font  plattes  &  feront  peu  d'effet;  en  général, 
Linguet  ne  fçait  faire  que  des  phrafes  ;  non  con- 
tent de  piller  les  autres,  il  fe  pille  lui-mêmç.  Je 
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faifois  myftere  de  l'avoir  employé  à  ce  beau  chef- 
fl'œuvresmais  il  va  lui-même  fe  brûlera  la, chandel- 
le 5  par  cette  diable  de  phrafe  :  //  ej^  des  âmes  gran- 
des j'ufques  dans  le  crime.  Un  habile  confpirateur 
m"" étonne -par  f es  attentas^  &'  par  la  hauteur  de  [es 
idées  En  déteflant  fon  cxnr^  on  adjnire  fon  génie. 
Le  benêt  !  Premièrement  on  lui  contefte  cet  adage  ; 
enfuite  ;  ils  fe  font  avifés  de  le  rapprocher  de  cet- 
te tirade  qu'on  lit  dans  fon  Mémoire  pour  le  Comte 
de  Morangies.  „  Ce  crime  n''efl:  pas  un  de  ces  atten- 
tats dont  l'atrocité  efc  en  quelque  manière  compen- 
fée  par  la  vigueur  qu'il  fuppofe  dans  Tame  qui  en 
a  conçu  le  projet.  Ce  n'efl:  pas  un  de  ces  forfaits 
compatibles  avec  la  hauteur  du  courage,  qui  laifTe 
fubfifter  une  certaine  eftinie,  une  forte  de  refped 
pour  le  coupable,  &c. 

Adieu,   adieu,  mon  amour;  tu  vois  que  je  ne 
fçaurois  te  quitter.  J'attends  de  tes  nouvelles. 


OEUFSROUGES.    *     . 
Première    Partie. 

SO    RHOUET    IVIOURANT 

A  M.    DE    M  A  Ù  P  E   0  U, 

Chancelier  de  France. 


Du  25  A-jri/  1772, 

Qui  va  répondre  a  Dieu  ,  parle  aux  hommes  fans  peur- 

yole.    Âménaide,   Act.\%, 


M 


ONSEIGN  E  UR, 


Moi,  VOUS   bouder!  Quelle  erreur  eft  la  vô- 
tre! Que  fignifieroit  cette  injuflice  de  ina 
part,? Ce  n'cft  point  aux  portes  du  tombeau 
qu'on  fe  livre  aurefTentimenc.    Je  fuis  fans  contredit 

*  L'Auteur  de  la  lettre  à  M-.  Jacques  de  Vergés  aiar.t: 
fuppofé  que  l'Auteur  de  la  correlpondancc  cwic  morr, 
il^a  cru  en  qualité  d'Editeur  devoir  mettre  pouriVon- 
tifpice  des  œufs  rouires  une  gravure  qui  repréfente  l'E- 
diteur recevant  des  mains  de  l'Auteur  mourant  ca 
qu'il  appelle  les  œufi  rozi^ex  ,•  celui-ci  qui  confervc  Ion 
air  goguenard  jufqu'à  la  fin  remet  le  Manulcrir  d'u. 
ne  main  &  de  l'autre  lui  montre  un  panier  (Pœni-'x  ro'u 
ges  :  dans  la  chambre  du  malade  Pint  deux  tableaux: 
dont  l'iin  repréfente  Gain  qui  tue  fon  frère  Abel ,  ce  qui 
lait  allulion  à  l'Hiftoire  d'un  certain  Breuzard  confeil- 
Jer  du  Nouveau  Parlement  qui  a  tijé  fon  frère.  L'autre  re- 
préfente Aman  attaché  ce  une  potence, ce  fupplic  j  du  fa- 
vori d'AfTuérus,  indique  celui  qui  attend  le  Chancelier. 

Acôtéefl:  une  pendule  fur  laquelle  efr  appuyé  un  petit  gé- 
nie qui  regarde  les  heures  &  fe  mort  les  doigts  ;  limb:»le 
des  Inamovibles,  à  qui  le  teinps  a  appris  &  apprendra  en-^ 
core  mieux  combien  leur  démarche  efl  imprudente. 
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le  plus  malheureux  des  hommes;  mais  de  tou* 
tes  les  viftimes  que  vous  avez  facrifiées,  il  n'en 
eft  point^  que  vous  ayez  plus  ornée  de  fleurs. 
Les  derniers  momens  de  ma  vie  feront  donc  des 
actes  de  reconnoifTancc. 

Oui,  Monfeigneur,  j'aime  à  me  fouvenir  que 
c'eft  de  votre  libéralité  que  je  tiens  toute  mon 
exillence.  Cinq  bonnes  mille  livres  de  rente,  dont 
j'avois  le  plus  grand  befoin,  m'ont  été  données  a 
titre  de  Confeiller  de  Grand  Chambre-  Comme 
votre  ami ^  comme  votre  confident,  comme  votre 
Corrcfpondant\  je  jouis  fur  les  parues  cafueîks  d'une 
penfion  de  lix  mille  livres.  La  liquidation  de  ma 
charge  de  Confeiller  au  Grand  Confeil,  quelques 
ordonnances  de  comptant  que  vous  ne  m'avez  pas 
épargnées,  font  encore  des  bienfaits  qui  mettent 
ma  fortune  hors  de  toute  atteinte,  &  ma  fituation 
feroit  agréable,  fi  la  mort  n'alloit  pas  me  ravir 
toiis  les  biens  dont  vous  m'avez  comblé ,  ou  fi  du 
moins  les  derniers  momens  de  ma  vie  étoient  tran- 
quilles. Eloignez  de  votre  efprit  tout  foupçon 
d'ingratitude,  je  vous  en  conjure.  Non,  je  le  ré- 
pète encore,  je  n'oublierai  jamais  que  vous  m'avez 
tiré  du  néant.  Pour  me  donner  cette  fortune  bril- 
lante, à  laquelle  fans  vous  je  n'aurois  jamais  ofé 
prétendre. 

Mais  hêlas!  Monfeigneur',  que  j'achète  cher  ces 
précicufes  marques  de  votre  faveur  !  Que  de  re- 
mords !  Que  de  regrets  !  .  .  .  Que  de  couleu- 
vres  vos  ennemis  me  font  avuler!  Quelle  amertu- 
me, quel  poifon  ils  ont  verfés  fur  les  reftes  lan- 
guiffans  de  ma  vie  mourante.  Ah!  Monfeigneur, 
vous  m'avez  tué  par  leurs  mains.  J'attends  en 
trcmblmt  h  coup  de  grâce.  Par  pitié,  qu'ils  ne 
mcfafTent  pas  languir,  Les  barbares  !  La  bonté,  la 
candeur  de  nion  amc  ne  les  a  point  attendras,    ^a 


bon  Sorhouet  n'a  pas  touché  leur  cœur.  Mais,  fi 
yoîlin  du  tombeau,  fi  prêt  d'aller  rendre  compte 
de  mes  actions  devant  le  Juge  vraiment  Inainovi- 
hlsy  qui  pèfe  nos  œuvres  dans  la  balance  éternelle 
de  l'immuable  vérité,  je  ne  prononcèî*aEîfo:,^gntre 
eux  aucune  parole  de  malédiction.  J'attribuerai  à 
un  excès  de  vertu,  à  un  fanatilnie  patriotique  le 
mal  qu'ils  ont  réuffi  à  me  taire,  &  par  ce  tefta- 
nient  de  mort  que  je  vous  adrefle,  je  les  forcerai 
peut- être  à  me  regretter. 

Quelle  inquiétude  s'élève  dans  mon  amc  !  Où.. .. 
fuis-je?....  Qu'ai-je  fait?  Ah!  INIonfeigneur,  pour- 
quoi vous  ai-je  connu? Mais  j'ai  du  moins  cette  con- 
folation:  je  puis  me  rendre  ce  lémoignaoe,  cen'ell 
pas  moi  qui  me  luis  offert;  c'eil  votre  grandeur  qui 

m'ell  venue   chercher Rappeliez -vous 

la  chaleur  avec  laquelle  vous  me  parliez  de  la  pu- 
reté de  vos  intentions ,  de  la  fagefle  de  vos  projets. 
Bon-homme  comm.e  je  fuis ,  pouvoisje  m'imaginer 
que  le  Chef  de  la  Jullice  voulût  m'en  impofer,  iSl 
que  les  démonilrations  de  fon  amitié  fulTent  des  piè- 
ges pour  m'entrainer  dans  le  précipice J'ai  été 

îjfTez  fimple  pour  vous  croire;  Je  me  fuis  livré  à 
vous;  Vous  avez  pris  pofîéffion  de  mon  ame  ;  j'ai 

été  tout  ç.x\\\(ti  pojfédc  de  vous Grand  Dieu l 

Que  n" ai-je.  pas  à  craindre  ck  cet  abandon  que  je  lui 
ai  fais  de  tout  moi-mcme  ^  de  cette  abnégation  totale 
de  mon  propre  fens ,  pour  m'' abandonner  entièrement 
ou  ]k:iï  Je  fçai  qu'aux  yeux  de  mes  concitoyens 
i'^ai  commis  un  crime  infâme.  La  poftériié  la  'plus 
reculée  réunira  le  nom  du  pauvre  Sorhouet  au  vô- 
t^e;  ils  deviendront  l'expretlion  la  pkis  méprifanr 
te,  l'injure  la  plus  atroce,  le  fynonime  de  ces 
lâches,  de  ces  monftres,  dont  le  fouvenir  confcrvé 
^ans  rhifl-oire,.fait  encore  friffonner  d'horreur. 

f^ruu  1 3  millions  d'hummci,  vous  n'avez  que  moi 
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é*âmi.  Je  n'entends  perfonne ,  fi  j'en  excepte  quel- 
ques mauvais  Prêtres,  plufîeurs  d'entre  nous,  ou 
U'autres  gens  flétris,  prononcer  un  mot  à  votre 
louange  ;  le  refte  des  hommes  frémit  par  un  mou- 
vement involontaire ,  lorlque  votre  nom  frappe  leur 
oreille. 

J3on  Dieu!  Quel  Miniftre  êtes-vous  donc,  Mon- 
feigneur,  pour  que  la  malédiélinn  publique  foit  fi 
acharnée  à  vous  pourfuivre,?  Je  fuis  forcé  de  Ta- 
vouer.  Mes  entretiens  avec  mon  ancien  protecteur, 
les  propos  qu'on  me  tient  fans  cefTe,  vos  lettres  mô- 
me fur  l'adminidration;  peut-être  auffi  l'approche 
du  moment  redoutable,  vous  font  perdre  à  chaque 
heure  une  pirtiede  Tafcendant  que  votre  Grandeur 
avojt  pris  fur  moi.  Je  me  retrace  l'épouvantable 
image  de  tous  les  maux  que  vous  avez  faits,  &  de 
tous  ceux  qui  vous  menacent  :  je  vous  aime  trop, 
Monfeigneur,  je  vous  fuis  trop  folidement  attaché 
pour  ne  pas  faire  cefTer  enfin  le  filence  dans  lequel 
je  fuis  refté  tout  l'iiyver.  Je  ne  l'aurois  cependant 
pas  interrompu,  fi  vous  nem'eulfiez  attaqué  le  pre- 
mier, &  fi  je  ne  jugeois  qu'-.  tant  au  bord  du  gouf- 
fre, le  bras  que  je  vous  tends,  tout  foible  qu'il 
e(l,  peut  encore  vous  empêcher  d'y  tomber,  ou 
lendre  votre  chute  moins  aiTrcufe,  (i  elle  tCi  inévi- 
table. Mes  derniers  momens  me  fjnt  trop  chers 
pour  en  perdre  aucun;  je  ne  vous  déguiferai  rien, 
pas  même  les  vérités  les  plus  dures,  mais  ce  feront 
des  vérités,  MonCeigneur:  elles  me  feront  pardon- 
ner ma  hardiefle;  le  pied  fur  la  tombe,  quel  mor- 
tel peut  vous  craindre,  fur-tout  lorfqu'il  préfère  do 
vous  déplaire  à  la  douleur  de  vous  voir  périr? 

Vous  avez  anéanti  les  Parlemens  du  Royaume, 
Monfeigncur,  ce  feroit  un  forfiit  horrible  que  vous 
auriez  commis  envers  la  Nation,  envers  le  Roilui-» 
même,  fi  vous  n'eufficz  eu  contre  ces  Corps  dont 
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fanliquité  fe  perJ  avec  elle  de  la  Monarchie,  les 
preuves  lespliis  convaincantes  de  leur  crime.  Pour- 
quoi tarder  fi  long  temps  à  les  donner.'?  N'exifle- 
roient  elles  pns  ? 

Vous  m'aviez  démontré  la  félonie  des  Parlcmens» 
en  m'apprenant  leur  incompétence  pour  la  vérifica- 
tion de  la  loi  de  l'impôt:  vous  m'aviez  fait  voir  que 
ces  Corps  qui,  au  deftr  des  Etats  de  Blois  en  1579» 
fTéloient  qiiune  commifjion  intermédiaire^  ou  les  fon- 
dés  de  procuration  des  Etats  généraux  ^  s'étoient  en- 
tendus avec  les  Miniftres,  6c  autres  gens  chargés 
du  gouvernement,  pour  vendre  les  intérêts  de  la; 
Patrie  au  prix  de  leur  déshonneur,  de  quelque  gra« 
ce,  de  quelque  penfion,  fouvent  pour  de  l'argent, 
au  lieu  de  renvoyer,  comme  le  Parlement  de  Bre- 
tagne, la  vérification  de  l'impôt  aux  Etats  généraux 
ou  Provinciaux.  Votre  propre  exemple  devenoit 
une  preuve  convaincante  du  crime  que  vous  leur 
reprochiez:  jétois  émerveillé  de  la  véracité,  jepui.> 
dire  jnême,  de  l'humilité  de  votre  Grandeur ,  qui 
m'avouoit  avoir  reçu  cent  mille  écus  de  gratificati- 
on à  l'infçu  du  Roi,  ainfi  qu'une  penfion  de  I2CCO  liv. 
Je  crûs  fans  peine  que  c'étoit  pour  mieux  faire  con- 
iioître  létendue  du  mal ,  que  vous  aviez  confenti  à 
recevoir  cette  fomme  énorme:  depuis  je  me  fuisap- 
perçu  que  vous  ne  m'aviez  parlé,  que*parce  que 
je  fçavois  les  faits;  votre  filence  fur  le  reflie  dont 
vous  ne  me  croyez  pas  inftruit,  m'apprend  à  quoi 
je  dois  m'en  tenir:  mais  revenons. 

Rappellez-voiis,  M.  que,  malgré  la  démonftrati- 
on  de  ce  crime  de  félonie,  dont  il  n'étoit  pas  rai- 
fonnable  à  moi  de  douter,  je  vous  ai  témoigné  fans 
ceffe  les  plus  grands  fcrupules  fur  la  manière  dont 
vous  avez  exercé  contre  le  Parlement  la  vindiéte 
publique.  Le  projet  de  le  punir  étoit  jufte,  digne 
ti'uQ  Minière  zélé  pour  la  gloire  de  la  iXation,  & 
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tofiime  vous  le  difiez  vous-même ,  r^mourcttx  de  ta 
Patrie^  uniquement  rempli  de  padion  pour  elle. 
J'admirois  avec  quel  courage  vous  (^iez  braver  le 
X">réjus;é  national,  &  la  haine  momentanée,  produit 
néceffaire  d'une  révolution  fi  grande ,  irais  qui 
pouvort devenir  fi  utile.  Cependmit,  pourquoivous 
être  fervi  d'un  prétexte  étranger  ?  Pourquoi  rendre 
l'ancienne  Magiflirature  fufpeéte  au  Roi  du  crirûè 
de  rébellion?  C'eft  une  calomnie  abominable:  foii- 
venez-vous  que  j'en  avois  ofé  toucher  quelques 
mots  à  votre  Grandeur;  je  lui  difiDÎs  un  jour:  Mon- 
feîgneur ,  ces  punitions  indireàes ,  qui  iiont  pas  pour 
objet  le  crime  des  coupables  ^  mais  des  inculpations  -va- 
gues^ foîi'Vein  fauffes ,  toujours  frivoles ,  renferment 
quelque  chofe  d"" odieux  ,  qui  donne  à  la  jujlice  même 
le  mafque  de  rhypocrifie  â?  de  Piniquité.  Vous  me 
baifâtes  au  front,  &  cette carefle  me  prouva  que  la 
railbn  étoit  pour  vous. 

Ce  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  vous  dire 
îilors,  M.  &  ce  qui  wje  rend  très  coupable,  c'ell  la 
peine  que  m'a  caufé  ce  Mémoire  préliminaire  pré- 
fenté  au  Roi  par  votre  Grandeur,  comme  la  preu- 
ve authentique  de  votre  vigilance  dans  Tadminifira- 
tion,  &  de  votre  amour  pour  fa  perfonne  facrée, 
mémoire  affreux,  où  vous  aviez  réuni  les  fignatu- 
res  c  o  N  T  k  E  F  A I T  E  s  de  quelques  membres  les  plus 
accrédités  dans  les  différens  Parlemens  de  Fran- 
ce, pour  les  mettre  au  bas  d'un  complot  criminel, 
par  lequel  ils  prennent  enfemble  des  mefures  pour 
devenir  les  Ephorès  de  Sparte ,  ou  un  Parlement 
Anglois 

Jamais,  Monfeigneur,  jamais  la  vertu  n'employa 
le  menfonge  ni  la  calomnie.  Dès- lors  j'aurois  dû 
vous  juger  ,  mais  mon  efprit  étoit  aveuglé  :  je 
croyois  à  cette  fcience  funefte  qu'on  appelle  Poli- 
tique, &  qui  n'ell  qu'un  tilTu  de  ftratagêmcs,  a'm» 
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trîgiies  &  de  cabale.  Je  penfois  qu'on  pouvoit  nl- 
lier  Tenvie  de  bien  faire  avec  des  démarches  obli- 
ques ,  &  des  rufes  contraires  à  la  vérité  ;  la  pureté 
de  l'intention  me  faifoit  excufer  la  fraude:  je  la  re- 
girdois  comme  un  de  ces  menfonges  officieux  qui 
en  eux-mêmes  font  un  mal,  mais  préparent  le  plus 
grand  bien;  j'en  rejettois  la  faute  moins  fur  vous, 
que  fur  les  circonftances  qui  vous  néceffitoient. 

D'après  cette  façon   de  penfer,  vous  m'avez  vu 
contribuer  avec  zèle  à  vous  faire  trouver  dans  le 
Grand-Confeil  une  reffource  fans  laquelle  vous  étiez 
perdu.     Hélas!  Je  volois  au  devant  de  vos  défi rs 
dès  qu'ils  m'étoient  connus.    J'ai  pratiqué  fous  vos 
aufpices  avec  l'honnête  Dthonnaîre.  toutes  les  me- 
nées fourdes  qui  ont  entraîné  la  plus  grande  partie 
de  mes  Confrères,    Langelc  lui-même,  tout  raifé- 
rable  qu'il  étoit,  prêt  à  faire  banqueroute,  comme 
Ja  Margueric  i   fon  frère,   eût -il  jamais  préféré  la 
fortune  à  l'honneur?  Depuis,  il  m'a  dit  vingt  fois: 
iout  intérejfé ,   tout  nécefiteux  que  je  fuis ,  réduit  à 
la  paille^  ou  moment  de  fuivrc  V exemple  de  mon  frè- 
re^  dont  la  banqueroute  fi  frauduleufe  t?  fi  connue 
ffia  dishonoré  i  tout  tenté  que  je  fuis  par  V  offre  de  la 
liquidation ,  de  ma  charge  que  Monfeigneur  porte  à 
25COD  liv.  plus  haut  que  fa  valeur  réelle^  ^  par  la 
double  penfion  des  deux  Décanats  du  Grand-Confeil ^ 
^  du  Parlement i  jointe  à  la  folde  ordinaire^  plus 
encore  par  le  tour  du  bâton   qu'Hun  Rapporteur   né 
comme  mo  i ,  de  la  broutille  du  Palais ,  fçait  pratiquer^ 
^  dont  je  ne  me  ttre  pas  maU  en  me  faifant  payer 
dix  Louis  les  Référés  en  l" Hôtel ^  qui  ne   coûtoient 
que  36  liv.  avant  que  la  juftice  fut  gratuite^  je  n"* au- 
rais jamais  facrifié  l'intérêt  de  la  Patrie  à  mon  inté' 
rît  perfonnel.     Mais  la  force  de  P  éloquence  de  Monfei- 
gneur,  c?  l'otre  rhétorique  m'' ont  perfuadé.     Je  fuis 
comaincu  que  nous  avons  du  remplacer  des  Magifirats 
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ifidlgfies;  je  les  regarde^  en  les  jugeant  diaprés  vous  4 
commue  des  loups  déûorants  fous  des  peaux  de  brebis ^ 
qui^  au  lieu  de  défendre  les  citoyens^  ckerchoient  è 
les  déchirer. 

Nous  n'avions  ni  talent,  ni  fortune,  ninaiiTance, 
ni  crédit,  ni  mérite;  mais  je  puis  afTurer  ma  Patrie 
que  je  defirois  fincèrement  le  bien:  je  croyois  que 
la  bonne  intention  pouvoit  nous  tenir  lieu  de  tout' 
ce  que  nous  regrettions  de  ne  pas  avoir;  le  bon  fens 
me  prcroiffoit  fuffire  pour  la  décifion  des  affaires  les 
plus  importantes.     D'ailleurs,  avec  le  fameux  Code" 
que  vous  nous  aviez  promis,  nous  efpérions  mê- 
me  pouvoir  nous  en  pafier.    Il  devoit  contenir  des 
principes  lumineux,  &  communicatifs  de  la  fubli- 
me  intelligence  en  tout  genre  d'affaires,  dont  vous' 
nous  dificz  ôrre  fi  abondamment  pourvu:    enfin, 
n'^étant  qu'une  fimple  Cour  de  Juflice ,  nous  pou- 
vions nous  flatter,   qu "après  avoir  effuyé  quelques 
âvanies,  notre  patience,  notre  confiance,  notre mo- 
deflie  jointes  à  un   travail  infatigable,  &  à  notre 
équité  naturelle,  feroient  enfin  revenir  la  Nation 
àt2>  préjugés  odieux  qu'elle   avoit  conçus   contre 
nçus. 

Mais,  Vous  le  dirai-jc,  M.  le  rôle  que  vous  nous 
avez  fait  jouer  depuis,  eft  fi  infâme.  Il  contraire  à 
toute  efpcce  de  raifon,  fi  contradiftoire  à  tout  ce 
que  vous  m'aviez  écrit,  fi  conforme  à  ce  que  vous  ap- 
peliez le  crime  des  anciens  Parlements,  que  je  croi» 
faire  un  nouviau  rive. 

Quoi!  M.  vous  qui  chériOez  tant  votre  Patrie, 
qui  punilTiez  le  Parlement  de  l'avoir  trnhie,  ens'en- 
tendant  avec  le  Miniflèrc  pour  la  vciification  de  la 
loi  de  l'imput,  vous  avez  pu  fceller  l'Editduving- 
litncâ  perpàuitd?  Vous  nous  avez  forcé  de  dis- 
poferdes  biens  de  nos  concitoyens ,  comme  s'ils  nous 

étoieut  propres,  ou   comme  fi  nous  euifions  reçu 

leu* 
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\ei\f  procuration,  pour  y  confentir  à  leur  pîade^ 
comme  fi  la  Nation,  les  Princes,  les  Pairs,  Ici 
grands  Officiers  de  la  Couronne,  le  Clergé,  la  No* 
blefle  ,  les  Habitans  des  Villes  &  de  la  campagiîâ 
euflent  reconnu  notre  Tribunal  pour  Lgal  &  compé- 
tent fur  cette  matière  lî  importante.  Ah  Dieu! 
La  plume  m&  tomhe  dis  maïm.  Les  malédictions  que 
fai  prononcées  contre  leMiniftre  qui  nous  contrains 
droit  à  faire  une  aftion  auiTi  iiijulle  &  auffi  barbare, 
vous  appartiennent  donc  toutes  &  fins  réferve?  Je 
n'en  puis  rétrader  aucune  ;  il  ne  m'eil  pas  même 
permis  d'en  diminuer  la  force. 

Vous  aurez  beau  dire  que  c'efl  le  Contrôleur-Gé* 
tiéral  qui  vous  a  forcé  la  main.  Monfeigneur,  fi 
Vous  euffiez  réellement  aimé  votre  Patrie,  jamais 
tien  ne  devoit  vous  déterminer  à  commettre  une  in* 
jullice  auffi  criante. 

Que  n'avez  voua  fait  aflembler  devant  les  ruineâ 
de  la  Samaritaine  tous  les  décroteurs  du  Pont-neuf^ 
pour  leur  enjoindre  de  publier  vos  Edits  dans  leur 
aifcmblée.?  Leur  enrégiftrement  feroit  auffi  légal  i 
auffi  valable  que  le  nôtre. 

Votre  confcience  peut  fe  reprocher  éternellemenÊ 
une  violation  auffi  manifclte  de  toutes  les  loix  cons» 
titutives  de  la  iNlonarchie  :  il  faut  être  né  François 
pour  fouflrir  une  pareille  impolition  ;  je  ne  prétends 
pas  dire  par-là  que  les  Peuples  doivent  rtfufer  leurs 
biens  aux  befoins  de  leur  Prince  ;  mais  c'ell  qu'il 
clt  abominable  de  voir  de  quelle  manière,  &  par 
quel  canal  on  fait  paiTer  jufqu'au  Roi  lu  connoifîan» 
ce  des  demandes  qui  leur  font  faites. 

Vous  deviez  donc,  M.  rejctter  abfolument  l'Edit 
comme  adrefle  à  un  Tribunal  incompétent;  &,  file 
Roi  prefTé  par  la  néceffité  de  fes  affaires ,  vous  eu: 
Voulu  contraindre  de  le  fccller,  remettre  vous-mê- 
me les  Sceaux  entre  fes  mains,  en  lui  avouant  da.'i* 
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raniÊrtume  de  votre  ame,  mais  pour  la  dccîiarge 
de  votre  confcience ,  que  nous  n'étions  pas  faits  pour 
en  connoître. 

Non  feulement  vous  avez  fcellérEdit,  vous  nous 
Tavez  adreffé,  vous  nous  avez  forcés  de  l'enregis- 
trer contre  toute  raifon  ,  mais  vous  n'avez  pas 
même  élevé  votre  voix  en  faveur  du  peuple  gémif- 
fant,  quand  vous  avez  vu  votre  Contrôleur-Général 
outre-pafier  dans  la  levée  de  cette  odieufe  contri- 
bution la  force  de  notre  prétendu  enrégiftrement  par 
des  taxes  arbitraires  dont  il  fe  réferve  à  lui  feul 
la  connoiflance.  Vous  n'avez  pas  fait  fentir  au  Roi 
Finjuftice  d'une  taxe  forcée  dont  il  faudra  payer  les 
fix  premiers  mois,  pour  que  les  plaintes  qu'on  en 
peut  faire,  obtiennent  du  Miniftre  la  grâce  d'être 
écoutées. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Edit  des  deux  nouveaux  fol? 
pour  liv.  portés  jufqu'à  huit,  fur  des  objets  qui 
jufques-là  n'y  avoient  pas  été  afTujettis.  J'en  omets 
une  infinité  d'autres  également  injuftes,  peu  lucra- 
tifs pour  le  Roi ,  &  onéreux  à  la  Nation  qu'on 
écrafe  par  toutes  fortes  d'inventions  dont  les  auteurs- 
font  toujours  richement  payés. 

Mais,  comment  votre  Grandeur  a-t-elle  pu  per- 
mettre la  levée  de  l'impôt  du  centième  denier  fur 
la  propriété  d(^s  Offices?  Vous  n'avez  donc  pas  vou- 
lu réfléchir  que  cet  épouvantable  impôt  enlève 
de  fait  aux  fujets  du  Roi  plus  du  tiers  de  leur 
revenu .?  Un  Oflice  de  cent  mille  lii^res  peut  avoir 
au  plus  4000  liv.  de  2;ages  pour  l'intérêt  de  fa  finan- 
ce, fur  Icfquels  le  Roi  retenoit  440  livres  pour  le 
dixième,  &  les  2  fols  pour  livre:-  200  livres  de  ca- 
pitation  pour  le  moins ,  &  on  va  prélever  encore 
cent  piftoles  chaque  année;  defortc  que,  de  4000 
liv.  de  gages  au  principal  de  1 00000  francs,  paie- 
lont  au  Roi  par  an  1640  liv.  &  plus  i  car  dans  ces 
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caîCLiîs  odieux ,  je  n'oie  jamais  tout  dire.  Et  vous 
croyez  qu'une  relie  rapine  ne  crie  pas  vengeance, 
&  que  le  fabricateur  de  pareils  Edits  ne  mériteroit 
pas  une  punition  exemplaire  au  lieu  des  dépouilles 
langlantes qu'il  partage? 

IV'on-feuleinent  vous  y  avez  confenti,  non-feule^ 
ment  vous  les  avez  fcellés  ;.  mais  vous  nous  les  avez 
fait  tfnrégiftrcr  d'autorité  abfoîue.  Nous  avons  reçu 
du  Miniilere  par  votre  canal  des  remontrances  p^fti- 
clies,  dont  il  nous  ctoit  exprcffément  défendu  de 
nous  écarter.  On  a  craint  que  notre  voix,  toute 
foible,  toute  méprifée  qu'elle  ert,  ne  fe  fît  entendre^ 
au  Roi,  iSc  ne  le  rendît  ienfible  aux  gémiflemens  de 
la  France  éplorée. 

Ah!  Si  vous  vous  faites  un  jeu  de  la  loi  facrée 
des  enrégidremens ,  du  moins  devriez -vous  le 
cacher  davantage.  Cette  loi,  depuis  la  déro\ite  des 
Etats  généraux, -u'étojt  plus  gueres  qu'une  forma- 
lité i  mais  encore  étoit-elle  nécelTaire  pour  donner 
à  nos  Rois  le  temps  de  la  réflexion  &  du  repentir. 
jMais  non  ,  vous  affichez  avec  un  front  d'airniu  aux 
yeux  des  Peuples  indjonés  le  mépris  que  vousthites 
des  loix  anciennes.  Un  de  vos  miférabks  LibelliS' 
tes  a  l'impudence  de  promettre  à  des  gens  plus  inf- 
truits  que  vous  &  -moi ,  qu'il  leur  apprendra  les 
vraies  maximes  du  Gouvernement  François,  tel 
qu'il  eft  aduellemcnt.  Il  peut  s'éviter  la  peine  de 
les  chercher  bien  loin.  M.  de  Machault  m'en  a  in- 
diqué les  fources,  &  ma  dernière  phrafe  les  contient 
toutes. 

Mais  dans  ce  fiecle  maudit,  ce  ne  feroit  pas  aflez 
d'être  écrafé  fous  le  joug  de  l'ambition  &  de  l'a- 
varice d'une  foule  de  Courtifaus  &  de  Miniflreç,>  ce 
ne  feroit  pas  aflez  de  fouflrir Tes  maux  en  patience,' 
&prefquefans  fe  plaindre,  il  faut  encore  êtrelVb- 
jet  de  larifée  de  ceux  qui  s'engraifl^ent  des  mïfcres" 
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du  peuple,  dans  les  mains  defquels  lefceptredemon 
Roi ,  de  Louis  le  BicnrAimé^  devient  un  fceptre  de 
fer  qui  brife  la  tête  d'une  multitude  de  fujets  qui  Tai- 
ment,  qui  l'adorent,  &  qui  ne  céderont  jamais  de 
former  des  vœux  pour  lui. 

Ces  maux  fe  font  fentir  maintenant  ,  Monfei- 
gneur,  avec  plus  de  force  que  jamais.     L'engorge- 
ment univerfel  des  canaux  de  radminiftration,  qui 
fe  rompent  de  tous  les  côtés  ,    nous  pronoftiquc 
un  fort  encore  plus  déplorable.    Je  frémis  fur  ce- 
lui qu'on  prépare  à  mes   triftes  Concitoyens.    Et 
c'eftvous,  Monfeigneur,  qui  mettez  votre  gloire  à 
combler  la  mefure  de  leurs  malheurs.    C'eflàvous 
feul  qu'on  les  attribue.    C'efl:  vous  feul  qui  con- 
centrez  la  haine  &   l'exécration  univerfelle.    Car 
enfin  j'ai  vu  des  gens  prendre  la  défenfe  du  Con- 
trôleur général  ;   mais  je  n'en  ai   jamais  rencontré 
qui  olaflent  ouvrir  la  bouche  en  votre  faveur.  Quand 
ce  Miniftre   eft  parvenu  au  Contrôle,    la  dépenfc 
excédoit  la  recette  de  cinquante  fix  millions  par  an. 
Vos  opérations  en  ont  ajouté  fcize  autres.     Donc  le 
âtfLcH  feroit  aujourd'hui  de  foixante-douze  millions. 
Il  falloit   trouver  un  contrepoids ,  ou  bien  ouvrir 
une  banqueroute  générale.    Le  parti  de  l'économie 
étoit  le  plus  fage,  mais  le  plus  long,  le  plus  fujet 
à  toutes  les  chicanes  &  à  toutes  les  contradictions 
poflibles.    Il  a  donc  été ,  pour  ainfi  dire,  forCé  d'en 
chercher  un  autre.    11  s'eft  peut-être  trompé  fur  les 
moyens  qu'il  a  employés  ;  mais  du  moins  ne  peut-on 
pas  l'accufer  d'avoir  fait  le  mal  pour  le  plaifir  de 
faire  le  mal,  pour'  la  douce  fatisfaftion  de  ruiner 
fes  ennemis.    En  retranchant  les  rentes,  en  dimi- 
nuant les  penfions ,  en  accumulant  les  impôts ,  fon 
excufe  eft  la   nécefîité;  mais  vous,  Monfeigneur, 
quelle  fera  la  vôtre?  Quel  bien  la  Nation  6:  le  Roi 
retirent- ils  donc  de  tous  vos  projets,  de  toutes  vos 
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confifcations,  fuppreffions,   liquidations,  perrdcii- 
tions,    exils,     bouleverfemcnt    &    anéantifiement 
univerfel  des  loix  6c  des  formes?  La  Juliiceen  elt- 
elle  mieux  adminiftrée?  En  ell-elle  moins  vénale  dans 
le   fait,  plus  prompte,    moins  difpendieufe?  Vos 
belles  phrafes  d'extinction  de  la   vénalité,  gratuité 
dejuftice,  commodité,  promptitude  dans  l'expédi- 
tion, dont  vous  avez  fi  long- temps  bercé  le  public, 
peuvent  aller  de  pair  avec  le  beau  projet  de  vos  Etats 
généraux,  auquel  j'ai  eu  l'imbécillité  d'ajouter  foi. 
Les  Juges  n'ont  plus  d'.pices;   mais  ils  ont  des  ga- 
ges cent  fois  plus  forts  que  les  préccdens;  &  c'efl: 
avec  des  taxes  nouvelles  impofées  fur  le  peuple  qu'on 
les  foudoye;   mais  les  plaideurs   eux-mêmes  font 
ruinée  par  des  frais  beaucoup  plus  exhorbitnns.  Vo- 
tre nouvelle  Juftice  prétendue  gratuite  ell-elle  ren- 
due par  des  Juges  éclairés,  intègres  &  dignes  de  la 
confiance  publique?  Vos    nouveaux  Tribunaux  ne 
feront  jamais  regardés  comme  une  barrière  capable 
de  s'oppofer  au  progrés  du  defpotifme  &  de  l'arbi- 
traire.   Ils  ne  font  pas  même  un  dépôt  fur  pour  la 
confervation  des  loix  &.  des  libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane.   Depuis  tous    ces  ctablilîemens,   le  crédit 
National  s'eft-il  rétabli.^  Le  commerce  a-t-il  plus 
de  vigueur?   Les   peuples   qui    nous  environnent, 
font-ils  plus  perfuadés  des  reffources  &  des  forces 
de  l'Empire  François  ^  Avons-nous  plus  d'infaien- 
ce  fur  leurs  déterminations,  une  paix  plus  folide 
avec  eux?  Aucundc  ces  avantages,  foit  extérieurs, 
loit  intérieurs  n'ed  ni  ne  peut  être  le  fruit  de  votre 
adminiftration.    C'efl:  donc  avec  jurtice  que  la  Fran- 
ce entière  vous  regarde  comme  l'unique  artifan  des 
maux  auxquels  elle  eft  en  proie;  elle  s'en  prend  uni- 
quement à  vous. 

Eh!  Monfeigneur,  d'où  vous  eft  donc  venue  l'idée 
fatale  de  faire  époque  dans  la  Monarchie  par  l'af- 
INI  ;: 


freufe  révolution   que  vous  y  avez  confommée? 

Mais  le  croiriezvous?  Vos  ennemis  en  rejettant 
fur  vous  tout  l'odieux  des  cabmités  que  votre  Pa- 
trie éprouve,  ne  vous  font  pas  même  l'honneur  de 
vous  attribuer  le  cruel  mérite  de  Tinventidn ,  pas 
même  de  la  conduite  de  tout  ce  fyftême.    Ils  trou- 
vent le  plan  trop  vafte  pour  votre  génie;  ils  foutien- 
nent  que  dans  toute  cette  aiïiiire,  voué  n'avez  fait 
autre  chofc  que  de  fuivre  Tés  confeils  de  gens  flétris 
par  le  Parlement;  ils  avoient  tant  de  raiibns   de  le 
haïr,  &  encore  plus  de  le  perdre  ;  comment  ne 
vous  êtes-vous  pas   défié  d'eux.?  Vos' ennemis  di- 
fent  que  ces  gens-là  fe  font  fervi  de  vous  comme 
d'une  machine  qui  contenoît  dans  f3n  fein  le  feu 
Grégeois  qu'ils  vouloient  lancer.    Ces  gens  fe  font 
dit  à  eux-mêmes  :  Maupeou  efifans  inxurs ,  fausprin- 
c'pes^  fans  religion;  il  n^a  (P autre  efprit  que  celui  de 
l''ijitrigii£ ,  de  la  bajfeffa  ,   de  Phypoerifie  ;   incapable 
jle  former  par  lui-mCme  [aiiçàh  projet  ^  de  fe  défier 
d'' aucun  piège ,  pait'ri  ' d^ ambition ^ ■  rongé ' d'^ avarice^ 
efcla'uc  de  P  envie  y  prêt  à^tout  facrificr^    honneur^ 
lûix^  latrie i  fon  Roi,  fan  ï)ieu  ,  à  l-afoifde  fe  ven- 
ger; trop  connu  de  fa  Compagnie  pour  ni  là  pas  détes- 
ïer  .^  il  a  reçu  d"* elle  trop  cP humiliations  poirr  n"* avoir 
pas  juré  fa  perte.     Ceft  là  P homme  qu'ail  nous  faut  ; 
tmijfons  nos  intérêts.,  rendons-le  Pinjlrtiment  de'  nos 
fureurs. 

Ces  gens- là,  M.  font  les  plus  ru^H  politiques  du 
•fiécle,  ils  ont  fait  toute  leur  vie  l'étude  la  plus  ap- 
profondie du  caractère  des  ln^mmes.  Vos  enne- 
mis, difent,  M.  que  ces  gens-là  ne  fe  trompent  ja- 
mais dans  les  jugcmcns  qu'ils  portent:  ils  fc  font 
approchés  de  vous ,  ne  le  niez  pas  ;  Votre  maifon 
leur  a  fervi  de  retraite,  tous  vos  cabinets  leur  ont 
été  ouverts.  Ils  Vf»us  ont  propofé  de  vous  rendre 
ihaître  abfolu  de  l'efprit  du  Roi,  plus  puifîant  tjue 
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lui  dans  Tjn  Royaume ,  de  perdre  tous  vos  rivaux 
dans  le  Miniftere,   d'écrafer  le  Parlement,  de  l'a- 
néantir, &  de  lui  en  fubftituer  un  autre  qui  fût  à 
votre  gré,  &  qui  leur  convînt.     Ces  propofitions 
une  fois  acceptées  ,  ils  vous  ont  offert  les  moyens. 
"  Appeliez,   vous  ont -ils  dit,  l'affiiire  de  INI.  le 
Duc  d'Aiguillon  à  la  Cour  des  Pairs  ;  faites  donner 
à  l'inftruciion  de  ce  procès  le  plus  grand  appareil; 
paroifTcz  pendant  i  mois  le  plus  ardens  zélateur  des 
loix  &  des  formes  judiciaires:  demandez -en  par  la 
bouche  du  Maître  la  plus  rigide  obfervation-   & 
tout   à  coup,  par  un  acte  d'autorité,  anéantiflez- 
les  toutes.    lutéreflez  le  Roi  à  foutenir  cette  dé- 
marche par  l'amitié  qu'il  a  pour  fonfnvori,  &  par 
le  défir  éternellement  caché  dans  le  cœur  de  celui 
qui  commande,  d'élever  fon  autorité  au  defTus  de 
toute  réfi fiance. 

s,  La  réclamation  de  la  Cour  des  Pairs  deviendra 
de  fa  part  un  acte  de  néceffité;  elle  ne  pourra  man- 
quer d'être  vive,  &  proportionnée  à  fon  zele  pour 
le  maintien  des  loix.  Vous  fomenterez  unequcreN 
le  entre  le  Roi  &  le  Parlement  ;  le  principe  qui  l'au- 
ra fait  naître  perdra  le  Duc  d'Aiguillon  dans  Tefprit 
de  la  Nation  «S:  des  Couronnes  étrangères,  &  la  Cour 
des  Pairs  dans  l'efprit  du  Roi. 

„  Sous  les  ruines  de  celle-ci,  vous  entraînerez 
d'abord  M.  de  Choifcul  notre  ennemi  co'nmun ,  en 
lui  attribuant  la  réfiftancc  des  Parlements;  laifTez- 
nous  enfuite  prendre  le  foin  de  perdre  Madame  la 
Comteffe  duBarryfous  le  voile  de  la  religion,  quand 
une  fois  fon  mécontentement  perlcnnel  contre  le 
Duc  l'aura  comme  forcée  à  f-îconder  nos  vues. 

,,  Alors  vous  régnerez  feul  auprès  du  Trône,  ôc 
n'ayant  plus  de-rivaux  à  combattre,  vous  établirez 
folidement  votre  toute  •  pu iflance  fur  les  débris  de 
tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  ombrage", 
M  4 


Ce  plan  eft  vaft-,  M.  mais,  en  l'adoptant,  en 
l'exécutant,  vous  ne  l'avez  ni  formé,  ni  conduit, 
C'efl:  un  fait  dont  l'évidence  cil  démontrée. 

C'eft  encore  par  le  confeil  de  ces  gens -là,  que 
vous  fites  tenir  le  lit  de  Judice  du  27  Juin  1770 , 
dans  la  crainte  où  vous  étiez  que  M.  d'Aiguillon  ne 
fût  innocenté  par  un  jugement  légal.  La! lecture 
des  informations  dont  vous  vous  étiez  fait  donner 
copie,  vous  lit  trembler.  Elles  ne  contcnoient  que 
des  inculpations  fi  vagues,  qu'on  n'en  pouvoit  ja- 
jnais  former  un  corps  de  délit  fuffifant  pour  le 
perdre. 

Le  defir  &  Tefpérance  de  trouver  JNL  d'AiguiL 
Ion  coupable ,  vous  avoient  engagé  à  lui  préparer 
des  entraves,  dont  il  n'auroit  jamais  pu  fe  tirer, 
Vous  choilites  M.  de  Gars  pour  Rapporteur  de  cet- 
te grande  affaire,  vous  le  çonnoilTiez  pour  un  Juge 
qui  pouvoit  être  fufceptible  de  fe  laiffer  prévenir 
défavorablement ,  mais  que  pcrfonne  ne  pourroit 
jamais  corronipr,.*.  M.  de  Gars  vous  a  lu,  &  s'eft 
fenti  lui-même.  Son  refus  vous  a  fait  penfer  à  M, 
Pnfquier,  mais  enfuite,  je  ne  fçiis  par  quel  motif, 
vous  vous  êtes  rabbattu  fur  M  M.  de  Bretignieres 
&;  Montgodefroi  ;  non  que  vous  les  jugeaffiez  capa- 
bles de  fervir  vos  vues,  mais  parce  que  dans  l'opi- 
nion où  vous  étiez,  leur  intégrité  fembloit  vous  ré- 
pondre de  la  perte  d'une  viâ:ime  que  vous  craigniez 
de  voir  échapper. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  I\L  c'eft  que  fi  vosCon^ 
feils  &  vous,  n'eulfiez  pas  voulu  fomenter  les  trou- 
bles, &  en  tacher  l'honneur  de  v^tre  ami^  dans  le 
lit  de  Juftice  même  vous  auriez  retiré  les  minutci 
du  Grefle;  l'affaire  eut  néceffairement  fini  là. 

Vous  avez  fçu  très  parfaitement  que  MM.  Fre- 

ïeati^  Dapré  de  S.  Maur -^  &  BarWon^  avoient  de- 

jn^ndé  la  Icfture  des  informations  dans  rAficmbléc 
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tenu«  le  jeudi  28  Juin.  Cette  lefture  fut  remifc  au 
lundi  fuivant.  Pourquoi  dans  Tintervalle  du  jeudi 
au  lundi  ne  les  avez- vous  pas  fait  enlever?  Pour- 
quoi toutes  ces  allées  nocturnes  ?  Pourquoi  un  fia- 
cre mené- 1- il  de  nuit  h  Chancelier  de  France  chez 
le  Procureur  -  Général  ? 

Vos  ennemis  publient  hautement  que  l'arrêté  fa- 
meux contre  M.  d'Aiguillon ,  à  été  rédigé  dans 
votre  cabinet;  il  arriva  à  vos  agens  dans  le  temps 
de  l'Aflemblée  des  Chambres.  Toute  votre  frayeur 
étoit  que  l'affaire  n'eût  pour  terme  de  fimples  re- 
montrances. Les  fages  de  la  Compagnie  trouvèrent 
moyen  comme  vous  le  fçavez  ,  de  donner  à  cet  ar- 
rêté ,  pour  lequel  la  pluralité  inclinoit  par  vos  bons 
foins ^  la  forme  d'un  Arrêt,  afin  que  M.  d'Aiguillon 
fût  dans  le  cas  d'y  former  oppofition,  n'étant  pas 
rendu  contradicloireraent:  cette  voie  étoit  légale, 
&  ne  pouvoit  en  aucune  forte  déplaire  au  Roi.  En- 
fin, le  3  Septembre,  vous  engageâtes  le  Roi  avenir 
enlever  les  minutes  du  Greffe. 

Les  gens  qui  vous  confeilloient,  M.  ne  fe  trom- 
poient  pas  dans  Tintrigue  fufcitée  contre  M.  d'Ai- 
guillon. II  avoit  eu  le  temps  de  les  connoître  de- 
puis dix-huit  mois,  &  de  fe  repentir  de  les  avoir 
crus.  Ils  retardèrent  fon  "élévation  pour  un  temps, 
&  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  l'empêchaffent:  ils  im- 
primèrent à  fon  honneur  une  taclie  permanente  qui 
ne  peut  plus  être  pleinement  efl^cée  que  par  une 
voie  légale. 

Comme  ils  s'étoient  imaginés  qu'en  harcelant  le 
Parlement  à  diverfe  reprifcs,  ils  l'engageroient  à 
quelques  démarches  fort  vives,  ils  furent  bien  fur- 
pris  de  voir  la  langueur  dans  laquelle  cette  affaire 
tomboit,  par  l'arrêté  qui  la  remettoit  au  3  Décem- 
bre  fuivant;  car  l'exil  de  cette  Cour,  vous  lef^a- 

M5         . 
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vez,  étoît  déj^  réfolu,  &  vous  deviez  profiter  du 
temps  des  Vacances  pour  former  une  autre  Compa- 
gnie de  quarante  de  vos  -Affid^s,  &  de  ceux  que 
vous  auriez  pu  y  joindre. 

Il  fallut  alors  que  votre  Confeil  changeât  de  bai' 
Urie i  qu'iî  ouvrit  une  autre  tranchée^  qu'il  creu- 
fât  Une  nouvelle  mine.  La  vivacité  aflbupie,  la  fer- 
mentation calmée ,  l'efpérance  de  les  réveiller 
vous  manquoit.  Chacun  avoit'  eu  le  temp  de  s'inf- 
truire.  Vos  projets  avoient  tranfpiré,  la  colère  du 
Roi,  dont  vous  aviez  attifé  le  feu,  fubfilloit  tou- 
jours; mais  vous  n'aviez  prefqueplus  de  quoi  l'ali-^ 
menter. 

Ce  fut  danscemoraent-là  que  vos  Confeillersvous 
préfenterent  l'Edit  de  Décembre  1770  avec  tous  fes 
accompagnemens.  Cet  Edit  en  lui-même  n'étoit 
pas  une  invention  nouvelle.  Peu  de  temps  après  le 
le  retour  de  l'exil  de  1756,  on  avoit  déjà  tenté  de 
refaire  pafTer;  mais  la  fageffe  du  Roi  lui  en  iitfen- 
tir  les  inconvéniens  énormes,  &  l'engagea  à  le  re? 
tirer,  malgré  la  commodité  dont  il  pouvoit  être 
pour  fes  Miniftres. 

Cependant  cette  belle  pièce  peut  pafTer  pour 
neuve,  d'après  les  additions  que  vos  confeillers  jur 
gèrent  à  propos  d'y  faire'.  Il  vous  fut  aifé  d'obte- 
nir la  fignature  du  Roi.  Vous  le  flattâtes  d'un  ac- 
croifTement  d'autorité,  &  d'une  augmentation  de 
revenus,  lorfqu'ii  auroit  crée  un  Parlement  nou- 
veau, qui  fe  fcroit  gloire  d'être  le  très-hnmble  va- 
let du  Minifl:ere.  Vous  l'afTurâtes  que  cet  Edit, 
qui  donneroit  aflez  d'occupation  à  fon  Parlement, 
l'empêcheroitbien  de  rien  entreprendre  au  fujetdes 
voies  irrégulieres  dont  vous  l'aviez  engagé  à  fe  fcr- 
vir  pour  terminer  l'afl-aire  du  Duc  d'Aiguillon, 
î^'aiilcurs  la  beauté  du  préambule,  ce  titre  modef- 
te  de  Règlement  de  Difcipline,   la  gratuité  de  {a 
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Juftice,  la  fuppreffion  des  épices  qui  devoit .fuivr* 
ces  phrafes  fleuries  &  pompeufes,  étoient  propres 
à  en  irapofer.  L'acquiefcement  des  autres  Miniftres 
ne  foufFrit  point  de  difficultés  La  befogne  leur  pa- 
rut  d'autant  plus  commode,  que  tout  l'odieux  en 
retomboit  fui  vous,  &  que  c'étoienteux  qui  en  dé- 
voient profiter  Le  Contrôleur  général  jugea  que 
rien  n'étoit  plus  agréable,  que  de  pouvoir  mettre 
des  impôts  à  volonté.  Sa  caiflb'  étoit  vuide,  le 
tréfor  épuifé  ,  &  par  votre  grâce  ,  il  retrouvoit 
im  moyen  fur  de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  quel- 
conques de  la  Cour. 

Enfin,  Monfeigneur,  vous  avez  été  fi  bien  con- 
feillé,  fi  bien  guidé,  fi  bien  aidé,  que  ce  Parle- 
ment haï  de  vous  en  général ,  &  dont  vous  détef- 
ticz  les  principaux  membres ,  s'eft  vu  exilé  pour  la 
quatrième  fois  fous  le  règne  de  Louis  h  bien  aimé. 
Mais,  pour  que  perfonne  ne  doutât  d'où  partoit  le 
coup,  vous  avez  mis  dans  cet  exil  la  rigueur  &  la 
cruauté  que  diftent  Tefprit  de  vengeance  &  de  par- 
ti. Ceux  dont  le  traitement  a  été  le  plus  rude, 
qui  ont  été  diftingués  par  l'horreur  des  lieux  fau- 
yages,  inconnus  Ck;  mal  fains  où  ils  ont  éié  relé- 
gués, font  précifément  ceux  là -mêmes  que  votre 
Confeil  &  vous,  avez  plus  lieu  de  haïr  &  de  crain- 
dre. La  même  obfervation  s'eft  faire  dans  la  def- 
truftion  fucceifive  des  autres  Parlements  :  on  aban- 
donne à  votre  Grandeur  le  foin  de  ces  petits  détails 
dont  elle  fe  tire  à  merveille  ,  &  où  l'on  dit  que 
fa  haine  &  fa  vengeance  triomphent. 

Tout  avoit  réufli  jufques  là  fuivant  vos  vues, 
à  l'exception  cependant  des  quarante  ou  quarante- 
cinq  affidés,  dont  vous  aviez  compté  former  le 
nouveau  Parlenient,  L'Ëdit  de  Décembre  \q,s  ré- 
volta au  point,  qu'ils  aimèrent  mieux  renoncer  à 
yojirc  faveur,   à  leur  état,  à  leur  fortunej  que 
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d'afficher  publiquement  qu'ils  étoient  des  infâmes  de^ 
traîtres. Cette  conduite  unanime  duParlement  ne  laiffa 
pas,  dit-on,  de  vous erabarafTer beaucoup.  VosCon- 
feiîs  vous  fuggérerent  le  parti  de  faire  tenir  un 
Parlement  i^^lt  intérim  par  les  gens  du  Confeil  d'Etat, 
&  Maîtres  des  Requêtes:  ces  MAI.  s'y  hiflercnt 
aller  par  le  fanatifme  mal  entendu  d'une  aveugle 
foumiflion;  peut-être,  n'étoient-ils  pas  fâchés  d'ail- 
leurs,  d'humilier  une  Compagnie  dont  la  morgue 
les  avoit  fou  vent  bravée:  ils  étoient  intérieurement 
bien  aifes  de  cet  abailTement  qu'ils  croyoient  mo- 
mentané ;  mais  s'ils  euffent  imaginé  que  c'ctoit  fa 
deftruftion  entière  que  l'on  tramoit,  tout  fujets 
du  Roi  qu'ils  font ,  &  pour  donner  V exemple  dt 
Vohéijjance ,  ils  fe  feroient  fouvenus  qu'ils  étoient 
aufli  citoyens.  Le  Public  leur  rend  cette  jufticc^ 
&  fe  repend  aujourd'hui  de  ne  la  leur  avoir  pas  ren- 
due plutôt. 

Vous  mîtes  en  œuvre  cette  même  rivalité»  & 
bien  d'autres  intrigues  pour  déterminer  les  gens  du 
Grand-Confeil,  quand  vous  vîtes  que  ceux  du  Con- 
feil d'Etat  n'en  vouloient  plus.  Mais,  je  le  dis  à 
ma  honte,  &  parce  que  je  n'ai  plus  rien  à  dilTimu- 
1er,  il  n'y  eût  que  la  lie  des  nôtres  &  de  la  Cour 
des  Aides,  qui  pût  fe  prêter  à  vos  vues. 

Encore  du  moins,  avions -nous,  nous  autres  une 
exiftence;  mais  le  refte  de  ceux  que  vous  avez  choili 
pour  fiéger  avec  nous  ...  bon  Dieu  !  Quel  ramaflis 
infâme!  Des  gens  perdus  de  débauches,  de  dettes, 
de  réputation  ;  des  crapuleux  échappés  de  S.  La-* 
zare  ou  des  prifons,  chargés  de  décrets  déshono- 
rans,  prévenus  de  crimes  alfreux;  avez- vous  cru, 
M.  que  la  Nation  prcndroit  jamais  confiance  dansdç 
pareils  Juges;  qu'elle  les  regardcroit  comme  fcs  in- 
terprêtes (îicfes  fondés  de  procuration  pour  porter  fqs 
vœux  au  pied  du  Trôijc  ? 
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Tout  le  monde  fçait  encore  le  complot  que  vcu3 
aviez  formé  avec  la  cabale  dévote-,  pour  trouver  dans 
l'hypocrifie  &  dans  la  profanation  de  nos  Myfteres 
un  appui  ^qui-cemmcnçoit  à  vous  manquer.  Hé- 
las! C'eft  ce  qui  a  achevé  d'ouvrir  les  yeux.  Vo- 
tre^afque  eft  tombé,  Monf.  ,  Minières,  Courti- 
fans,  Confeillers  d'Etat,  tous  vous  déteflcnt,  tous 
vous  ont  en  horreur;  ceux -mêmes  qui  vous  ont  fi 
bien  confeilié,  fi  bien  conduit,  s'apperçoivent  delà 
décadence  de  votre  crédit.  Ils  font  trop  bons  poli- 
tiques pour  ne  pas  fentir  que  le  moment  eft  venu 
de  vous  abandonner  à  votre  feus  réprouvé,  &  bien- 
tôt la  cabale  dévote  dont  ils  font  l'ame  fecrette,  fera 
h  première  à  creufer  votre  tombeau.  .Quel  funefte 
avenir  j'envifage  pour  votre  Grandeur!  Je  n'ai  plus 
qu'un  moment  à  vivre,  &  j'en  ferai  peut-être  enco- 
re le  témoin. 

Penfez-vous  qu'il  foit  difficile  à  qui  voudra  l'en- 
treprendre aujourd'hui,  de  faire  fentir  au  Roi  que, 
•loin  d'accroître  fon  autorité, vous  l'avez  affoiblie  en 
l'ufurpant  ;  qu'il  foit  difficile  de  lui  démontrer  que 
fa  puifTance  eft  toujours  en  proportion  de  fon  cré- 
dit, de  l'amour  de  fes  peuples,  ik  de  la  confiance 
qu'on  a  dans  le  Miniftere  ?  Quel  horrible  tableau  ne 
pourroit-on  pas  lui  tracer  de  nos  miferes?  Elles 
font  fi  grandes,  fi  multipliées»  Peut-être  feroit-il 
à  craindre  qu'en  préfentant  à  fes  yeux  le  déchire- 
ment univerfel  de  tous  les  cœurs ,  les  entrailles  pa- 
ternelles de  ce  bon  Prince  ne  fufi'ent  trop  émues  d'un 
fi  trifte  fpedtacle,  &  que  l'excès  de  fa  douleur  n'a- 
joutât à  nos  maux  ce  qui  en  combleroii  à  jamais  la 
mefure. 

L'épouvantable  déluge  de  calamités  qui  inonde 
ma  Patrie,  va  néceffairement  retomber  fur  vous; 
les  remords  les  plus  cuifana  me  déchirent  nuit  & 
jour.    Je  cherche  envain  ï  m'éiourdir  pour  trou- 
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<rér  des  exciifes  foit  à  ma  conduite,  foit  à  h  vô- 
tre. Partout  j'entends  les  gémiir<:mens  de  mescon- 
citoyens  qui  traînent  les  fers  dont  vous  les  acca- 
blez, les  cris  de  dix  mille  familles  que  vous  avez 
réduites  aux  abois;  j'apperçois  de  loiuesparts  les 
propriétés  attaquées,  les  loix  les  plus  facrécs  ané- 
anties, l'innocence  punie,  le  crime  triomphant, 
les  principes  de  l'autorité  Royale  ébranlés;  l'efprit 
de  révolte  &  de  fédition  fermente  de  tous  côtés» 
plus  de  loix,  plus  de  frein,  une  licence  prefque 
fans  bornes  ,  une  impudence  audacieufe  en  ont 
pris  la  place.  L'honneur  eft  une  chimère ,  le  mé- 
pris &  la  riCée  publique  ne  peuvent  pas  même  re- 
tenir les  coupables  &  je  me  fuis  rendu  com- 
plice de  tant  de -crimes!  Encore  une  fois, 

M.  que  vos  bienfaits  me  coûtent  cher!  Pourquoi 
vous  ai -je  connu?  Que  ne  fuis -je  refté  dans  mon 
néant! 

La  crife  où  nous  fommes  ne  fçauroit  durer,  l'ex- 
cès du  mal  étonne  même  i'es  auteurs.  Vous  trem- 
blez quelquefois ,  Monfeigneur.  Je  ne  fuis  plus  à 
portée  de  vous  voir,  mais  je  fçaîs  qu'il  eft  des  inf- 
tans  où  la  frayeur  vous  faifit:  vous  frifîbnnez  & 
vous  ne  pouvez  vous  cacher  que  vous  allez  être 
écrafé  fous  les  ruines  de.  vos  funeftes  projets  ; 
tout  périra  avec  vous  :  ceux  qui  ont  eu  la  foibleffe 
de  vous  croire ,  comme  ces  malheureux  qui  vous  ont 
aidé  de  leur  infernale  politique. 

Les  efprits  s'éclairent  de  jour  en  jour,  M.  Ces 
écrits,  que  vous  nommez  des  libelles,  fe propagent 
comme  la  lumière,  &  contiennent  malheureufement 
les  plus  triftcs  vérités.  Cette  maudite  Corrcfpon- 
dnncc  vous  a  perdu  :  la  lettre  à  Jacques  de  Vergés 
cil  un  coup  de  foudre.  Avec  quel  fang  froid  ce 
cruel  homme  nous  écrafe  de  fon  mépris  !  Audi ,  Moiî- 
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^îgneur,  votre  imprudence  eft  extrême:  ù  quoi 
bon  rompre  le  lilence  que  vous  aviez  gardé  vis-à-vis 
de  ce  Démon  déchaîné  !  A  quoi  bon  aigrir  fa  bile 
par  des  injures,  &  des  invcétives  auffi  plattes? 
Elles  n'ont  pas  même  le  petit  mérite  d'être  bien  tour- 
nées. A  quoi  bon  ce  Réquifitoire,  cet  Anêt  ridi- 
cule aux  yeux  même  de  vos  partifans.^  Quel  befoin 
votre  Maître  Jacques  avoiî-il  de  parler  d'une  cahalt 
êbfcure^  dont  les  écrits  fe  répandent  avec  une  li- 
cence effiénée ?  Une  cabale  ohfcurc ,  M.  n'eft  pas  fi 
b;en  fervie;  vous  le  fçavez  de  refte;  mais,  dans  le 
cas  où  elle  ne  feroit  que  ce  que  vous  penfez ,  l'ap- 
plaudifleraent  univerfel  la  tire  grandement  de  cette 
prétendue  ohfcurité.  Quelle  ineptie  à  votre  Maî- 
tre Jacques  de  nous  parler  de  blnfphimes ,  cP impie' 
tés  ^  d"" attentats^  de  fdditiofis ^  de  crime  de  Îeze-Ma- 
jcfîé  Divine  (i  humaitie  au  fcco7id  chef!  Que  con- 
tient cette  correfpondance,  pour  mériter  ces  qua- 
lifications atroces?  Un  Avocnt-Gér'éral  doit  être 
impartial:  s'il  devient  partiepublique,  il  doit  cher- 
cher à  diminuer  le  crime,  &  non  pas  ù  l'aggraver. 
Dans  le  vrai,  Monfeigneur,  vous,  moi,  quelques- 
uns  de  mes  Confrères,  avec  trois  ou  quatre  fri- 
pons de  bas  alloi ,  voilà  prefque  les  feuls  qui  faf- 
fent  les  frais  de  la  plaifanterie.  Ce  pauvre  Ver- 
gls^  il  n'a  plus  d'autre  nom  dans  Paris  que  celui 
de  votre  Maître  Jacques \  de  quoi  s'avife-t-il  en- 
core d'encenfer  nos  Princes ,  &  de  les  appeller  r<?r- 
nernent  du  Trône  ?  Il  a  vraiment  bien  choifi  for.  temps. 
IN'eft-il  pas  notoire  que  c'eft  vous  qui  leur  valez  la 
difgrace  du  Roi,  &  l'exil  dans  lequel  ils  vivent? 
Autre  folie.  Pourquoi  parler  de  Vhonneur  de  nos 
Cvnfrcrcs^  dont  ils  difpofent  auUi  voiontier  que  de 
leurs  injures  perfonneljes  ?  Il  a  donc  pris  à  tâche  de 
jctter  fur  nous  le  vernis  d'un  ridicule  ineffaçable. 
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S*il  étoit  capable  de  réfléchir,  il  nous  auroit  éviti 
les  plus  fanglantes  railleries  dont  le  Public  n'a  pas 
manqué  de  nous  aflbmmer,  &  qui  font  les  fuites 
i  nécelTaires  de  notre  Arrêt.  Oh!  C'efl:  en  vérité  une 
belle  équippée  que  vous  nous  avez  fait  faire.  Com- 
bien la  façon  de  votre  Réquifitoire  &  de  la  bro*- 
chure  vousa-t-elle  coûté  ?  Pour  peu  que  vous  vous 
foyez  mis  en  frais,  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir 
été  volé  comme  dans  un  bois. 

Vous  allez  donc  vous  plaindre  chez  le  Roi  de  la 
foule  de  libelles  répandus  contre  vous,  malgré  vos 
foins  &  l'épouvantail  de  notre  Arrêt?  Eh  bien. 
Qu'ont  produit  vos  gémiflemens?  Cette  voix  dou- 
loureufe,  ce  ton  patelin  apprêtent  à  "rire  une  fois 
davantage.    Le  Maître  qui  malheureufement  avoit 
connoifTance  de  la  lettre  écrite  à  Maître   Jacques 
&  qui  n'aura  pu  s'empêcher  d'en  rire ,  parce  qu'el- 
le cft  très  jolie,  très  plaifante,  vous  a  dit  avec  rai- 
fon  votre  petit  fait  ;  vous  vous  retranchez  à  foute- 
nirque,  depuis  huit  mois  vous  avez  impofé  filen- 
ce  à  vos  fabriquants  de  brochures  ;  on  vous  prou- 
ve fur  le  tas  qu'il  y  en  a  deux  toutes  récentes  qui 
fortent  de  votre  raanufaiîture,  fans  compter  notre 
miférable  Arrêt,  dont  il  n'eft  pas  difficile  de  fuivre 
•  la  filiation. 

Oh  çà ,  M.  pourquoi  trouver  mauvais  qu'on  fe 
mocque  de  votre  nobleflx^ ,  qu'on  dife  le  diable  de  vos 
ayeux?  11  fautêtre  vrai  :  vousêtes  tout  au  plus  Gen- 
tilhomme, &  vous  avez  dénigré  les  plus  anciennes 
familles  du  Parlement:  je  vous  l'ai  repi'oché  cent  fois  v 
d'honneur,  c'eft  très  mal. 

Et  quand  vous  appeliez  le  zèle  des  Princes  du 
Sang  pour  les  intérêts  du  Roi  6c  de  la  Nation,  un 
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tr'eux  mille  autres  calomnies  jufques  dans  leur  Pa- 
lais ,  de  quel  droit  prétendez- vous  étouffer  la  voix 
d'un  citoyen  qui  s'élève  pour  lesdéfendre?  Allons, 
une  fois  dans  la  vie,  foyez  jufle  :  vous  avez  don- 
né l'exemple.  Avant  vos  libelles,  aucune  bro- 
chure n'avoit  paru:  le  liience  égaloit  la  confterna- 
tion  &  la  douleur.  Ne  reprochez  plus  à  vos  enne- 
mis d'employer  les  armes  dont  vous  vous  êtesTervile 
premier  contr'eux ,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  dans  vos  mains  elles  ployoient  comme 
un  rofeau,  &  que  dans  les  leurs,  elles  font  des 
épées  terribles  dont  vous  avez  vous-même  éguifé  le 
tranchant.  Hélas  !  Les  bleffurcs  qu'elles  m'ont 
faites  font  mortelles:  lc\cafque  d'' airain  que  votre 
Grandeur  a  fur  le  front,  la  cuirajjc  dont  elle  ell  li 
fouvent  couverte,  n'ont  pu  la  garantir  elle-même 
de  leur  atteinte. 

J'ai  mille  chofes  à  vous  dire,  INI.  qui  vous  pa- 
roîtront  peut-être  moins  férieufes  que  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  mander  ;  mais  avant  que  de  com- 
mencer, il  fiut  néceffairement  que  je  vous  remet- 
te deux  gravures  que  l'on  envoya  Dimanche  dernier 
à  ma  porte:  je  ne  fuis  pas  la  dupe  d'un  tel  pré- 
fent  ,  &  je  fuis  bien  fur  que  tout  Paris  en  eil: 
aéluellement  inondé.  Voilà  donc.  Dieu  merci,  un 
nouveau  genre  de  libelles  qui  va  s'introduire;  Cou- 
rage. Quelles  affreufes  allégories  !  Eh  bien!  Croyez 
actuellement  que  tout  le  monde  vous  admire.  Ôh! 
oui ,  on  vous  aime  à  la  j-age  ! 

Apparemment  qu'on  ne  m'a  pas  cru  capable  d'en 
deviner  le  fens ,  car  on  a  jugé  à  propos  d'y  join- 
dre la  lettre  qui  fuit. 

„  Le  tendre  intérêt  que  Vlnamovtbh  Sorhouet 
prend  à  la  gloire  de  fon  Héros,  ne  nous  permet  pas 
de  faire  expofer  au  Louvre  les  deux  portraits  que 
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nous  avons  Tlionneur  de  lui  préfenter ,  fîms  fçavoir 
de  lui-même  s'il  les  trouve  reflemblants. 

„  On  ne  feroitpas  fâché  d'ailleurs,  de  te  mettre 
en  état  de  prouver  fa  reconnoiffance  -kyOï-iginaïf 
en  lui  procurant  la  f-nisfadion  de  faire  un  aulTibeau 
préfent  à  fon  augufle  Crî:ateur.  Comme  on  efîr 
convenu,  d'après  quelques  petites  forfanteries  de 
la  part  dud.  Créateur,  de  ne  lui  plus  faire 
perfonnellement  aucune  galanterie,  c'cft  une  ma- 
nière indircéle  de  lui  ofiiir  celle-ci,  fansifauffertla 
parole  que  les  ajfociés  Luc ,  faul^  Marc  y  Jean.,  &c, 
fe  font  donnée. 

„  Quelques  petites 'affaires  que  M.  peut  avoir 
en  tête,  nous  font  penfer  que  ce  fera  mettre  le 
comble  à  la  politefTe,  de  lui  épargner  la  peine  de 
chercher  le  fens  de  ces  deux  allégories.  On  n'au- 
roit  pas  befoin  de  cette  précaution  avec  le  Pu- 
blic ;  on  croiroit  offenfer  fa  pénétration  ,  fi  par 
tine  explication  inutile,  on  paroiffoit  douter  de  fa* 
fugacité. 

Explication  de  la  première  aïlégoris. 

„  Le  temple  de  la  Juftice  s'écroule  parles  efforts- 
d'un  nouveau  Samfon,  aidé  du  démon  de  la  difcor- 
de,  avec  ^*ts  aîles  de  chauve-fouris,  un  bonnet  & 
un  collet  à  la  jéftiite.  Le  Samfon  François  a  un 
bandeau  fur  les  yeux:  la  colomne  fur  laquelle  le 
2;1obe  des  armes  de  France  eft  élevé, s'écroule  aufîi.  < 
On  n'y  apperçoit  plus  que  des  traces  d'anciens  tro- 
phées  à  demi  effacés;  on  lit  vcfligia glorixâeletcc, 
la  ftatue  de  Thémis  a  les  bras  caffés ,  fes  balances 
tombent  parterre  ;  les  femmes  renverfées  repréfcn- 
tent  les  principales  Villes  qui  venoient  demander 
juftice:  récuffon  d'une  d'entr'ellcs  marque  la  bon- 
ne Ville  de  Paris,  " 


"^  (  187  )  ^ 

Au  bas,  fe  lit  cette  infcription: 
Ahôrius  Samfonis  vires. 

Seconde    allégorie. 

Aîlufion  à  la  métamorphofe  d''Hécuh&  en  chiei7fie 
enragée ,  pourfuivîe  à  coups  de  pierres  par  les 
Tbracês, 

„  Le  Chancelier  en  Simarre,  dont  la  têto  efl 
déjà  changée  en  celle  d'un  chien,  une  patte  fermée 
avec  laquelle  il  croit  encore  pouvoir  donner  des 
Coups  de  poing;  de  l'autre,  portant  à  fa  gueule 
la  letti-e  à  Jacques  Vergés^  on  lit  fur  TadrefTe  ce 
mot  terrible,  Correfpcndance. 

„  La  vérité  d'une  main  lui  prcfente  un  miroir 
pour  lui  faire  voir  que  la  métamorphofe  ne  lui  a 
rien  liiit  perdre  des  agrémens  de  fon  ancienne 
ligure. 

„  A  {^s  pieds  on  voit  un  ballot  ouvert,  duquel 
ibrtent  avec  impétuoiité  les  Protejlaiioiis  des  Prin- 
ces^ le  Maire  du  Palais^  &  les  différentes  parties 
de  la  Correfpondancc  i  qui  fe  changent  en  pierres. 
Des  deux  côtés  font  deux  cloches  fonnées  pnr  un. 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  s'emprefTent  d''aver- 
tirpar  ce  tocfin  defe  garantir  du  chien  enragé,  quel- 
ques Français  zélés  ramaflcnt  ces  brochures  &  les 
jettent  à  ce  vilain  dogue,  qui  faifit  avec  Hi-gueule 
ia  correfpondance.     Sur  fa  tore  tÇx.  un  bras  qui  tient 
une  pierre  plus  groffe  qne  les  autres  fur  laquelle 
eft   Ecrit  prêteflation   des  Princes.     Ce  bras  ne  fe 
lafFc  point  de  frapper  fur  la  tête  du  chien  qui  eft 
entamée  &  dont  le  fang  découle. 

Le  fond  repré  fente  la  partie  d'un  temple,  fur  fe 
frontifpicc  duquel  ell  Thémis  entourée  de  nuages: 
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fur  les  marches  on  voit  une  foule  de  fpectateurg 
qui  lèvent  les  mtins  au  ciel,  pour  rendre  grâces  de 
la  jufte  punition  exercée  contre  le  Maupcou, 
Au  bas,  fe  lit  cette  infcription: 

Canis  infandi  rahies. 

Ëh  bien!  Monfeigneur,  que  dites -vous  de  cet 
enragé"^.  Doutez- vous  qu'il  n'enrichilTe/^i  œufs  rou- 
ges de  ces  abominables  portraits?  Où  il  réunit  à  lui 
feul  tous  lestalens,  où  ils  font  une  vingtaine  qui , 
à  Tenvie  fe  renvoient  la  balle  pour  vous  écrafer  du 
rebond.  Ah  !  Pourquoi  dans  notre  dernier  Arrêt 
n'avons -nous  pas  fongé  à  faire  pendre  tous  les 
Graveurs  ? 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  M.  combien  l'attente 
où  je  fuis  de  ces  maudits  œufs  rouges ,  me  fait  fai- 
re de  mauvais  fangv  vous  connoifTez  le  penchant 
que  j'ai  à  rêver:  cette  malheureuft^  habitude  me 
rend   les  nuits  infupportables.    J'imagine  toujours 
voir  un   détachement  de  la  populace  en  fureur, 
non  pas  nous   déchirer^  mais  nous  cafTcr  la  figure 
avec  ces  maudits  œufs.    Pourquoi  n'avez- vous  pas 
défendu  de  les  teindre  en  rouge  cette  année?  On 
m'aiTure  qu'ils  font  d'une  cherté  cxceiTive:  le  peu- 
ple qui  n'en  fçauroit  avoir,  nous  huë,  nous  berne 
&   nous   vih'penJe  chaque  fois  qu'il  en  rencontre. 
Pour  moi,  fi  j'entends  parler  à'' œufs  rouges^  il  me 
prend  une  fueur  froide  ;   je  regarde  s'il  n'y  a  pas 
quelque   trou  de  fouris  où  je  puifle    me  cacher. 
Mais  ce  fera  bien  autre  chofc,  fi  votre  haute fcien- 
ce  dans  l'adminiflration  échoue  encore  dans  la  re- 
cherche de  ce  maudit  libelle.    Ah  !  Si  ce  malheur 
arrive,  c'cft  mon  coup  de  grâce  ;    je   commande 
auflitôt  mon  cercueil,  &  pour  appaifer  la  popula- 
ce ,  je  ferai  mettre  fur  ma  tombe  :  ci  gft  rimbccillc 
viorhûi:::t. 


A  l'égard  de  mes  Confrères,  ils  ont  beau  avoir 
toute  honte  bue,  comment  feront -ils  pour  ne  pas 
quitter  la  partie?  Je  fuis  pourtant  bien  perfuadé 
qu'il  y  aura  une  infinité  d'anecdotes  fecrettes  qui 
échapperont  à  ce  coquin  dC Editeur;  il  faudroit  qu'il 
fût  forcier  pour  en  avoir  été  inftruit. 

Je  lui  pardonne  s'il  s'am.ufe  à  perfiffler  un  peu 
les  Conclufions  de  votre  Maître  Jacques  dans  l'affai- 
re de  M.  de  Morangies  ;  elles  tendent  à  décréter 
tout  le  monde:  c'eft  plaifanti  il  aura  voulu  faire 
le  finge  ^Arlequin  Prévoie  qui  fur  fon  théâtre  ar- 
rête tous  \qs  pafTims,  pour  avoir  lieu  de  prononcer 
enfuite  fon  Arrêt  de  pendaifon  univerfelle.  Tout 
Paris  en  a  faifi  l'analogie,  &  ne  s'en  eft  pas  cach^ 
Avez -vous  fçu  que  k  Marquis  de  Poyajine  .>  en 
pleine  Audience,  a  crié  au  Comte  :  ma  foi  ^  M, 
fairjcZ'i'oi:s ;  car  avec  de  parc th  gneux^  il  ii'y  a  que 
des  pQUx  à  gagner. 

A  propos,  INIonfeigneur,  lavez  un  peu  la  tête  à 
votre  Linguet.  Ce  drôle  là  s'avife  auiïi  de  dire  des 
bons  mots.  Fuyez,  M.  le  Comte ^  car.,  fi  on  m'ae- 
ciifbit  devant  ces  Mejfieurs  d"* avoir  pris  les  Tours  do^ 
Notre-DajnCi  faurois  peur  qu''on  ne  me  décrétât. 

Oh!  fi  l'Editeur  ne  rapporte  que  de  pareils  faits, 
comme  tout  le  monde  les  fçait,  &  qu'on  s'eft  déjà 
fuffifamment  mocqué  de  nous,  il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  prendre  patience,  &  de  ne  lui  en  pas 
vouloir. 

Mais  ce  calomniateur  fans  preuves  parviendra 
peut-être  à  découvrir  que  le  pauvre  Frecot  de  Lenty 
cft  fils  de /v-(?(;o/ ,  laquais  de Zr;!/6^i^,  Tireur  d"" or -^rue 
Saint-Denis.  Comment  lui  foutenir  que  le  fait  elT: 
faux?  Il  l'appuyera  en  nous  difant  que  Frecot  père 
époufa  uneblanchiffcufe,  dont  iî  eut  mon  confrère. 
Il  efl:  vrai  qu'il  devint  enfuite  agent  de  change.  II 
fut  même  décrété  de  prife  de  corps  par  la  Chambre 
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de  Juftice  le  14  AoiU  1716.  Ce  petit  orage  paffé, 
il  borna  fon  ambition  à  exercer  une  ufure  qui  étoit 
fûrement  honnête,  car  il  la  fliifoit  publiquement» 
mais  fi  ouvertement,  fi  utilement,  quelenls,  per- 
fuadé  dès  l'enfance  de  la  fiireté  de  cette  profeffion, 
n'a  pas  manqué  de  fuivre  les  erremens  du  père. 
Au  relie  mon  Confrère  doit  fe  trouver  aujourd'hui 
bien  vengé  des  refus  infuîtans  &  multipliés  de  l'an- 
cien Parlement,  qui  ne  voulut  jamais  le  recevoir, 
malgré  h  proraeffe  qu'il  avoit  faite  de  prêter  pour 
run  fa  belle  vaifllelle  d'argent  à  tous  ces  Meflieurs, 
lorfqu'ils  auroient  quelque  fête  à  donner. 

Je  cherche  dans  ma  tête  ce  que  ce  calomniateur, 
fans  preuves  pourra  dire  fur  chacun  de  mes  confrè- 
res en  particulier;  par  exemple,  le  confrère  Mnn- 
gou  Oh!  Celui-là  en  fera  quitte  pour  une  bagatel- 
le. Il  racontera  peut-être  l'iiiftoire  afîez  plaifante 
du  fameux  Avocat  Gueau  de  Revcrfcau  plaidant 
contre  lui.  Après  avoir  analyfé  &  produit  plufi* 
eurs  actes  départage,  titras  de  famille,  &c.  il  éle- 
vé la  voix,  61  conclut  que  le  prétendu  Mangot 
ri'ctoit  qu'un  fimple  Magots  puifque  fes  pièces  jus- 
tificatives ne  donnent  à  lui  &:  à  fes  parens,  que  le 
noiixiài^  Magot.  Cette  anecdote  dans  le  fond  ne  feroit 
pas  merveilleufe,  fi  Meflieurs  Mangot  n'étoientpas 
d'une  très-bonne  famille  fur  laquelle  les  Magot  ont 
voulu  s'enter.  Mais  ce  que  léditeur  ne  fçait  pas, 
c'efl:  que  Madame  Magot ^  jadis  femme  de  chambre 
&  fœur  d'un  laquais,  va  tous  les  matins  en  carofle 
(!c  remife  acheter  elle  même  fcs  petites  provifions; 
c'efi  du  pain,  c'cll  du  beurre,  c'efi:  du  fromage, 
ce  font  des  raves:  elle  s'y  connoît  à  ravir.  Au  relie 
la  magnificence  du  carofie  vient  de  la  néceflité  où; 
efi:  Monfieur  de  prendre  une  voiture,  étant  logé 
grande  rue  du  fauxbourg  Saint-Martin. 

Ah/  Pauvre  Abbé  Mignot^  que  tu  feras  heurcux^^ 


€  c  I90  m 

fi  ce  coquin  d'homme  ne  te  récite  pas  les  deux  vers 
<5ue  Boileau  fit  jadis  contre  ton  grand  père: 

jCs  M'igniH ,  c^cjl   tout   dire,  S}  daas    le    mon  Je  entier 
yamais  empoifort:c!!r  m  fçut  nitci:x  fon  :uétl;:\ 

En  voici  un  autre,  qui  vient  de  me  dire  en  con- 
fidence qu'il  fera  brûler  un  cierj^c  à  la  Sainte  No- 
tre-Dame de  bonne  Délivrance,  fi  le  Calomniateur 
fcms  preuves  fe  contente  de  dire  qu'on  l'a  chafîe  du 
Parlement  de  Befançon  ,  comme  Monopoleur,  Ce- 
îui-ci  eft  le  confrère  Quyrot,  &  je  trouve  qu'il  a 
grandement  raifon  ;  car  il  a  fur  le  corps  une  dia- 
ble d'hidoire  avec  M.  de  Beaurans,  officier  général 
d'artillerie,  qui  cft  tout  à  fait  vilaine.  Il  méprend 
envie  de  vous  h  raconter,  parce  qu'elle  n'cll  pas 
fort  longue. 

Tl  étoit  qucftion  d'un  rembnurfement  de  deux 
mille  écus  de  rente,  conftituée  au  profit  du  fieur 
Quyrot  par  la  belle  mère  du  Marquis  de  Beaurans, 
qui  s'étoit  contentée,  en  lui  rembourfant  cette  fom- 
me,  d'une  fimple  quittance  de  fa  part,  avec  pro- 
mefiTc  de  remettre  la  grofle  du  contrat,  lorfqu'il  la 
trouveroit.  La  belîe-mere  du  Marquis,  interdite 
pour  foiblcflTe  d'efprit,  fut  volée  dans  fa  maifon; 
elle  même  avoit  brûlé  beaucoup  de  îés  papiers. 
Ojiyrot  foupçonna  que  fa  quittance  n'exiflioit  plus. 
Il  fiit  affigner  pour  le  paiement  des  arrérages  de  cet- 
te rente  le  Marquis  de  Beaurans,  fon  gendre  ôc  fou 
curateur.  Celui-ci  ,  fur  certains  rcnfei^nemens, 
prétend  que  le  rembourfement  a  été  eflèftué.  Qjiy' 
rot  offre  fon  affirmation  c'u  contraire.  L'affirmati- 
on ell  ordonnée  en  Jufl:ice,  &  Çil^yrot  levoit  déjà 
!a  main,  iorfque  le  Marquis  de  Beaurans^  lequel 
à  force  de  recherches ,    venoit    de  retrouver    la 

pièce  juftificativw^,  lui  crie:  Arrêts^  ne  pouf^  paj 

N  4 


Ç    19?    ^    5'-'* 


J 


h  crime  plus  loin.    Je  veux  f  épargner  nn  parjure; 
malheureux.,  voilà  ta  quittance. 

Je  fuis  encore  inquiet  fur  Goèzmann.  Il  n'aime 
pas  qu'on  le  plaifante  ,  &  vous  fçavez  que  le 
pauvre  diable  a  été  chaffé  du  Confeil  de  Colmar. 
Hélas!  II  n'avoir  ni  bas  ni  fouliers,  en  fortant  de 
cette  trifte  avanture;  mais  il  fe  mit  fous  la  pro- 
tec1:ion  d'un  Tailleur  dont  il  ttoit  l'homme  d'af- 
faire. On  le  préfenta  à  V honnête  Fkury\  enfuite 
il  fut  trouvé  par  vous  digne  membre  de  la  Cour 
des  Pairs;  mais  rien  de  tout  cela  ne  l'aflîige  au- 
tant que  la  folie  de  Madame  fa  bellc-freur  qui  a 
la  fureur  de  porter  tous  les  jours  fous  le  palFage 
du  Louvre  une  petite  bou:ique  amovible^  où  elle 
étale  fesmarchandifes ,  quelque  temps  qu'il  fade. 
Auffi  jamais  Goëzmann  ne  palle  pàr-là.  Il  eft  tout 
fâché  de  n'avoir  pas  encore  aOcz  de  crédit,  pour 
tirer  fa  famille  de  la  prefTe. 

C'eft  Blandin  qui  a  de  belles  frayeurs.  Oh  !  ce 
maudit  Calomniateur  fans  preuves  découvrira  que 
fongrand'pere, Médecin  de fon métier,  a  été  pendu 
par  arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies  de  Lyon,  com- 
me FAUX  MoNNOYEUR.  Je  lui  ai  confeilié  de  dire 
que  c'étoit  une  raéprife,  &  qu''on  avoit  confondu 
le  produit  de  quelques  opérations  chymiques  avec 
de  la  faufle  monnoie.  S'il  a  l'cfprit  de  donner  cet- 
te excufe,  il  pourra  fe  tirer  d'afBiire. 

Par  exemple,  je  ne  ferois  pas  trop  fâché  que  les 
Oeufs  rouges  me  vengeafTent  un  peu  de  l'orgueil  de 
mon  co!ifrere  Truiticr  de  Faucrcfon.  Ce  Monfieur 
trouve  mauvais  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  nos  deux 
grands- pères  pouvoient  bien  fc  donner  la  main, 
puifqu'ils  ctoientdeux  Tailleurs  de  profeflion.  Oh! 
il  a  beffin  qu'on  lui  remette  en  mémoire  le  luflrc 
originaire  de  fa  famille;  d'abord  un  peu  terne  dans 
ja  petfonne  de  M.  fon  perc  qui  a  eu  l'honneur  dQ 


fervir  en  Amérique  fous  le  Marquis  de  Vaudreuil; 
Il  eft  vrai  que  c'ctoit  en  qualité  de  viarmiton\  mais 
fon  mérite  lui  fit  faire  fortune.  Il  acheta  une  char- 
ge de  Secrétaire  du  Roi  ;  c'eil  de  là  que  le  fils  tire 
fa  noblefle  &  fa  gloriole.  Il  n'y  a  pas  de  mal  qu'un 
fat  foit  un  peu  humilié.  Il  eft  pourtant  certain 
que  baffeiTe  d'origine  n'ell  pas  vice ,  fur-tout  dans 
notre  Parlement. 

Je  crains  fort  que  le  calomniateur  fans  preuves  ne 
cherche  chicane  à  votre  ami  Cofe  de  la  Calprenede. 
Il  eft  qucflion  d'un  certain  dépôt  d'une  fomme  de  tren- 
te-quarre  raille  livres,  qu'il  a  à  la  vérité  lai_bonne  foi 
de  reconnoître,  mais  fur  lequel  il  n'eft  pas  en  état 
de  donner  un  à  compte  de  raille  écus  qu'on  lui  de- 
mande.     Ce  roué  dC Editeur  ne   fe  contentera  pas 
de  la  modicité  des  gages  que  mon  confrère  donne 
pour  excufe  du  refus  qu'il  eft  obligé  de  faire.    Je 
fçais  encore  une  petite  anecdote,  fur  laquelle  il  ne 
manquera  pas  de  jeter  du  louche.  Co/le  rCvi  pas  tou- 
jours fait  le  métier  de  Juge.    Jadis  Lieutenant  dans 
le  Régiment  de  Béarn,  on   raconte  qu'il  étoit  en 
garnifon  à  Rochefort,   vers   1760,   dans  le  temps 
mcîme  'que  la  charmante  Madame  Goodvilk  y  fut 
mariée  à  un  Lieutenant  de  VaifTeau,  dont  elle  por- 
te le  nom.     La  Calprenede  étoit  fi  laid,    qu'il  fut 
lefeul,  des  adorateurs  de  cette  jolie  femme,  qui 
ait  été  mal  reçu.  Madame  de  Goodville  a  eu  depuis 
prefqu'autant  d'avantures,  que  la  fiancée  du  Roi  de 
Garbc.    Ses    parcns  ont    voulu  la   faire  enfermer. 
Elle  s'efl:  fauvée  à  Paris,  a  couru  la  chaffe  du  Roi, 
afin  de  fe  poulTer  à  la  Cour.    Finalement  on  l'a  ac- 
cufée  d'>ivoir  emprunté  des  diaraans  pour  les  ven- 
dre.   Son  procès  a  fait  bruit.    Aoreau^  le  Procu- 
reur du  Roi,  qui  la  trouvoit  délicieufe,  lui  adonné 
d'cxce liens  confeils,  comme  de  fe  préfenterà  quel- 
que favori  de  Plutus,  qui  prendroit  fait  &  caufe 
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pour  fon  honneur  fi  cruellement  outragé.  Bref  elle 
a  jugé  que  fa  figure  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
im  bon  effet  auprès  de  fon  Rapporteur.  Elle  s'eft 
fait  dire  fon  nom,  &  fans  fçavoir  qu'il  eût  été 
fon  anci«n  amant,  elle  a  pris  la  peine  de  lui  ren- 
dre vifite.  On  prétend  que  la  reconnoifTance  a 
été  tout  a-fait  théâtrale.  Cojîc  n'étoit  pas  deve- 
nu plus  beau;  mais  il  a  paru  avoir  la  plus  belle 
âme  du  monde  ,  puifqu'il  oublioit  fi  vite  les  pe- 
tites mortifications  qu'elle  lui  avoit  fait  efTuyer. 
Dans  toute  cette  avanture,  je  ne  prétends  pas  dé- 
mêler fi  Madame  de  Goodvilh  étoit  innocente  ou 
coupable  ;  mais  je  fçais  bien  que  le  Confeiller 
Rapporteur  lui  a  fiiit  gagner  fon  procès. 

Après  cette  galante  hiftoire,  j'ai  prefque  regret 
d'avoir  à  vous  parler  de  Pisron ,  le  Doyen  de  nos 
Subftituts.  Ses  avantures  amoureufes  font  cruel- 
les. Celui-ci  fut  fouetté  d'importance,  mais  fou- 
etté avec  des  fouets  de  poUe  par  les  palfreniers 
de  M.  le  Comte  de  Charolois.  11  s'étoit  lailfé  pren- 
dre en  flagrant  délit  avec  dzs  filles  de  moyen- 
ne vertu.  Si  V Editeur  da  la  correfpondatice  s'avife 
de  raconter  cette  avanture,  je  confeille  à  Pieron  de 
•faire  exhibition  de  fes  pièces  ;  la  date  ell  vieille, 
les  marques  doivent  être  efTacécs,  il  refte  tout  au 
plus  quelques  cicatrices  méconnoilTables.  Ce  fera-là 
une  belle  occalion  de  foutenir  que  c'eft  une  calùm- 
nie  feins  preuves. 

C'eft  fur  ce  pauvre  Martin  de  Buffy ,  que  le  re- 
plâtrage feroit  inutile,  il  ne  tiendroit  pas.  Son  perc 
ctoit  marchand  de  vin  en  détail:  ce  n'eft  pas-là  fon 
crime;  mais  il  a  fait  deux  banqueroutes:  lamcre, 
en  rcvanclie  étoit  une  brave  femme.  Elle  avoit  fcrvi 
dans  nos  armées  fous  le  Maréchal  de  Saxe;  elle  ?, 
fiit  depuis  le  métier  de  femme  de  chambre  dans  une 
raaifon  médiocre.  Martin  d&  Ettfy  rencontre  toya 
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îes  j'^urs  au  Palais  M^e.  fa  tante  marchande  de 
flivonettes,  ce  qui  afflige  fort  M^'^^^  de  BufTy  fa 
femme,  fille  d'une  loueufe  de  cliaifes  del'EgUfede 
S.  Leu. 

Et  zotre  Compère  De/irat^  Monfeign.  quelle  bonr 
ne  hiftoire  à  donner  au  Public  !  lieureufement ,  I0 
calomniateur  fans  preuves  ignore  bien  des  petits  faits 
fur  lefqucls  le  méchant  s'étendroit  avec  plaifir.  Sça- 
viez-vous,  M.  que  votre  compère  eût  abufé  d'une 
fille  qui  n'avoit  pas  15  ans,  après  avoir  vécu  avec 
la  mère?  Sçavez-vous  qu'il  a  été  obligé  d'époufer 
par  force  votre  commère ,  pour  pareille  caufe  ?  Vou- 
driez-vous  bien  avoir  la  bonté,  Monfeigneur,  de 
faire  dire  cette  hiftoire  à  Mm2.  la  Première  Prcfi- 
dente ,  afin  qu'elle  carefle  moins  fa  coramere  &  la 
vôtre?  Mais,  revenons  à  Defirat:  tout  le  monde 
fçait  aduellement  qu'il  a  été  chafTé  de  chez  fon 
père,  de  chez  fon  oncle,  \\\è.mtdt  chez  Fauve r/In, 
Les  iVIaifons  honnêtes  ou  malhonnêtes  lui  font  éga- 
lement fermées,  excepté  la  vôtre,  ^  celle  de  no- 
tre Premier- Préfident  ;  il  y  a  réellement  de  l'afFec- 
tation.  Il  femble  que  l'on  foit  informé  qu'il  a  été 
(décrété  à  Touloufe  !  pour  avoir  aHomnié  fon  rival 
dans  une  allée,  puis  enfermé  à  S.  Lazare,  puis  mis 
par  IcChâteletdans  les  liens  d'un  décret  qui  fubfis- 
toit  encore ,  lors  de  fon  inflallation  en  l'office  de 
Mcn2bre  efenîiel  de  la  Cour  des  Vairs. 

Mais,  le  comperc  Defirat  eft  un  petit  Saint,  en 
coraparaifon  du  Confrère  Bilheu.  Oh  !  Pour  le  coup 
celui-ci  etileve  la  paille,  il  n'échappera  jamais  à  ce 
maudit  càfêmniateur  fans  preuves  ;  aufTi  ,  Bilheu 
tremble  comme  la  feuille.  Il  m'envoya  hier  deman- 
der une  audience:  il  entra  chez  moi  plus  pâle  que 
la  mort.  A  fon  air  efl^iré,  je  crus  qu'il  venoit  en- 
core de  foire  un  mauvais  coup:  qu'avez-vous,  mon 
cher  Bilheu :?  Ah!  M.  je  me  mem-s;  les  œufs  ra:- 
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^i?.r  vont  paroitre,  je  fuis  un  homme  perdu.  L'Au- 
teur fçaura  que  j'ai  fait  mes  premières  armes  dans 
l'étude  d'un  Procureur:  eh  bien,  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  cela.  Ah!  M.  Quoi  donc,  vous  avez  peur  ! 
Croyez-vous  qu'il  puiiTc  jamais  être  inllriiit  de  tou- 
tes les  petites  frafques  qui  ont  donné  tant  d'hu- 
meur à  M.  votre  pcre?  Ah  !  C'efl:  bien  mon  père 
qui  en  eft  la  caufe  en  grande  partie.  Comme  il 
s'appcrcevoit  de  la  vie  que  je  menois,  il  ne  voulut 
jamais  fournir  à  la  dépenfe  :  je  n'imaginai  pas  d'au- 
tre reflburce ,  que  de  lever  à  mes  fniis  ce  lieu  de 
débauche  dont  je  tirois' tout  le  profit.  Oui;,  à 
telles  enfeignes,  que  la  Police  s'avifa  de  ne  le  pas 
trouver  bon,  &  vous  fit  mettre  à  Bicêcre.  Vous 
avez  raifon ,  mais  j'en  fortis  pour  aller  à  S.  Laza- 
re, c'efl:  un  lieu  trés-honnête.  Il  falloit  donc  vous 
en  contenter ,  &  ne  pas  vous  faire  conduire  plufieurs 
fois  dans  les  prifons  publiques  avec  les  menottes 
aux  mains.  J'en  conviens,  j'ai  eu  tort,  mais  alors 
je  me  mêlois  de  brocanter  des  meubles;  j'allois 
d'inventaire  en  inventaire  en  acheter  pour  les  reven- 
dre le  plus  cher  que  je  pouvois;  dans  ce  pays-ci, 
pour  psu  qu'on  fafîc  quelque  chofe  d'extraordinai- 
re, on  efl:  dans  l'inftant  fufpeété.  On  e(l  injufle, 
mais  que  veut  dire  une  plainte  rendue  contre  vous 
en  afiaflinat  par  le  fieur  /^  Roi  de  la  Faudinicre^ 
célèbre  Dentifte  ?  La  date  efl:  encore  fraîche, s'ccoit 
en  Février  1770.  Je  me  rappelle  que  M<^.  Mtiyard 
dcVouglam^  aujourd'hui  notre  Confrère,  fix  mois 
avant  que  de  fiéger  avec  vous  dans  la  môme  Cham- 
bre, fit  imprimer  une  confultation  dans  laquelle  on 
lit:  //  ii'cji  pas  pofible  de  fe  dtffîmnler  que  cette  ac- 
tion ne  [oit  un  véritable  ajfajfuiat  comploté  entre  le 
ftcur  Bilheu  6?  [on  ancien  domeftique.  De  quelque 
côté  qu'ion  V envi fa^e^  on  y  remarque  totis  les  caraàc' 
res  (Pune  préméditation.      Ce/i   ce  qu''on  a  portée 
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ajoute  M.   de  Vouglans, /"z//^«'^  la  démonfîration., 
dans  h  Mémoire   des  Sieurs  è?  Dernoifdles    le  Roi. 
Fuyez,   mon  pauvre  Bilheu,  je  ne  vous  vois  pas 
d'aurre  parti  à  prendre.     Moi  fuir,  m'a-t-il  répondu 
du  ton    d'un   poltron    révolté  !  Ah  !    fi   l'éditeur 
s'avife  de  révéler  ces  faits ,  j'en  appelle  furie  champ 
à  Monfeigneur ,  &  je  crie  à  tue-tête  :  c'eft  le  calom- 
niateur fans  preuves  qui  parle  ^  &  mon  homme  eft 
fort!  de  ma  chambre  comme  un  forcené ,  &  faifant 
autant  de  bruit  qu'en  auroit  pu  faire  Gin  fon  bcau- 
frere. 

Voici  une  anecdote  tout  autrement  fâchcufe.  Les 
Bilheu^  Dcfirat^  Martin  de  Bujfy ^  Lenty ^  &c,  font 
des  polifTons  des  rues  ;  mais  Vornement  de  la  Cour  y 
mais  l'Abbé  de  Beaumont  !  En  vérité,  Monfeigneur, 
je  frémis  d'imaginer  que  ce  calomniateur  fans preu* 
ves  peut  découvrir  que  la  Dcraoifclle  Bastidet- 
TE  DE  Cahors,  mère  de  M.  l'Abbé,  étoit  fœur 
germaine  de  la  célèbre  Madame  Bastidette  dite 
Paris,  laquelle  a  tenu  un  fi' grand  état  a  Chail- 
lot,  près  Paris.  Oh!  Ce  miférable  Editeur  feroit 
aflez  infolenr,  affez  impie  ,  pour  dire  que  le  ne- 
veu d'une  fi  célèbre  Abbefle,  ell  dans  le  vérita- 
ble chemin  de  l'Epifcopat ,  &  qu'il  eft  tout  na- 
turel que  Mgr.  fon  oncle  afpire  à  le  faire  fon 
coadjuteur. 

Je  ne  m'apperçois  pas  ,  Monfeigneur  ,  que  je 
fuis  rendu  de  fatigue  :  le  zele  m'entraîne ,  &  le 
defir  de  vous  rendre  fervice  en  vous  éclairant  m'a 
fait  oublier  tous  mes  rnaux.  Pour  un  mourant,  la 
fin  de  ma  lettre  vous  paroîtra  aflez  gaie  ,  mais  il 
faut  convenir  que  la  tournure  de  mes  Confrè- 
res feroit  rire  un  mort;  on  s'évertue  malgré  qu'on 
en  ait. 

Il  faut  convenir  acluellem.ent,  que  mes  honora- 
bles Confrères  prêtent  de  bonne  grâce  le  flanc  à 
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ces  maudits  numéros  qui  nous  font  promis  pour 
la  prochaine  Correfpondance  :  de  compte  fait ,  en 
voilà  déjà  treize. 

Dans  cette  première  partie  des  œufs  rouges^ 

I  Frecot,  pa_^ci%<^^  fuiv,  II  Mangot,  pûgeigo&^ 
fuiv.  III  Mignot, /(^^^fiço.  IVQuyrot,  ^c^*?  I91 
^  fuiv.  V  Goëzmann,  page  192  6?  fuiv.  VI  Blan- 
din  ,  pagi  19".  VII  Truitier,  page\()i  Bftnv.  VIII 
Cofl:e  ,  page  193  â?  fuiv.  JX  Picron,  page  194.  X 
BulTy  ,  page\<:)â,  &  fuiv.  XI  Defirat ,  page  1%C^ 
fuiv.  XH  Eilheu ,  page  197.  XIII  Beaumont , 
page  197. 

Joignez -y  ceux   dont  il  a  déjà  été  fait  mention 
dans  cette  maudite  Correfpondance. 

XlVPoiflot,  iroif.  correfp.  page  §0.  XV  Mayouy 
îroifieme  corr.  page  50.  XVI  Vernier ,  troif.  corr* 
page  48  Lûtt.  à  Jacques  ^  page  142.  cinq.  fupl.  à  la 
gaz.  page  6.-^  â?  64.  XVII  Collet  ,  troif.  correfp, 
page  47.  XVni  Mary  troif.  corrf.  page  46  Lett.  à 
Jacques^  page  143.  XIX  Bouchot /ro//?  ^or;-.^^^tf  47. 
fec.  ftippl.  à  la  gaz.  page  11.  XX  La  BrifFe,  troif, 
corr. page  75.  XXI  De  Bonnaire,  fec.  corr.  page  i()6y 
197,  2085  2TO,  217,  223,  253.  XXII  Lange'é, 
fec.  corr.  page  217,  203,  233.  XXIII  Flcury, 
prcm.  corr.  page  143  ;  fec.  corr.  page  en  ,  225  â? 
fuiv.  Lett.  \  Jacques  ,  page  140, 141.  XXIVNicolaï, 
Lett.  à  Jacques .,  page  \Ap.. premier.^  fupl.  à  la  gaz, 
page  5.  troif  fupl.  à  la  gaz.  pahe  25.  XXV  Breu- 
«ard,  Lett.  à  Jacques.,  page  143.  Lett.  de  routeur 
du  quatr.  fuppl.  à  M.  de  Maupeou.,  page  146.  quatr, 
fupl,  à  la  gaz.  page  41  ,  42.    XXVI  Dumouchct  , 


îrotf.  eorr.  page  43  c?  [uiv;  [ce  fupî.  à  ta  page  9. 
troif.  fupl.  à  la  gaz.  page  H6;  quctr.fupl.  à  la  gaz, 
pag&'^s,.  XXVII  Calmart,  troif,  corr.  page  6/S ,  47. 
Lett.  %  jaques^  page  145.  XXVIII  BaiTet ,  Lett.  à 
jaques  ,  page  142  ;  cinq.  fupl.  à  lo  gaz.  page  50. 
XXÏX  Gin ,  fec.  corr.  page  2  34  £?  fuiv.  troif.  corr* 
page  43;  Lett.  '^  Jacques  ^  pageiô^i.  XXXSorhouet» 
prcm.  fec.  troif  corr.  Lett.  à  Jacques  ,  page  143. 
f  XXXI  Sauvigny  ,  foc.  corr.  page  203  ,  ic^^  ;  îrêif, 
corr.  page  75,  76;  troif  fupl.  a  la  gaz.  page  120. 
XXXII  Dès-Iionoré,  troif.  corr. page  47.  XXXIH 
Vacquette  de  la  Mayrye,  troif  corr.  page  â^y  ^  quat. 
fuppl.  à  la  gaz.  page  35.  XXXIV  Dupré,  troif  corr. 
page  47.  XXXV  V^ouglans  ,  ciiiq.  fuppl.  à  la  gaz. 
page  52.  XXXVI  La  Bourdonnaye,  troif  fuppl.  à 
lagazsiîc-,  pMge  25. 

Vous  ferez  forcé  d'avouer  vous-même  que  nous 
femmes  bien  mauvaife  Compagnie.  Hélas!  Nous 
ne  devons  pas  trouver  mauvais  que  les  Princes, 
les  Pairs  ,  les  Grands  Officiers  de  la  Couronne,/^?^- 
tcnrs  ou  adhérens  de  cette  cabale  ohfcure^  dont  parle 
M=.  Jacques ,  aient  un  peu  de  répugnance  à  pren- 
dre place  parmi  nous.  Tenez,  Monfeigneur,  fi 
Arlequin,  devenu  comme  vous  dans  fon  pays  Chef 
de  la  Juflice ,  eût  voulu  forcer  les  Grands  de  l'Etat 
de  fiéger  avec  Meflicurs  ventre  à-terre^  &  fauve- 
qiù-peut  fes  anciens  camarades  ,  on  auroit  trouvé 
cette  idée  tout  aufii  burlefque  ,  que  la  pendaifon 
iiniz-erfelle .,  par  laquelle  W  fmit  fon  vnniftere. 

Je  termine  ma  lettre,  Monfeigneur,  en  vous  fup- 
pliant  de  confidérer  que  l'état  fâcheux  de  maladie 
où  je  me  trouve,  ne  rrc  permet  plus  d'être  votre 
confident  &  votre  apolngiile:  l'emploi  efl:  devenu 
par  trop  pénible;  d'ailleurs,  je  vous  le  répète,  je 
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ne  fonge  plus  qu'à  profiter  de  mes  derniers  mcmeas 
pour  demander  pardon  à  Dieu,  au  Roi,  à  lajullice, 
à  ma  Patrie,  d'avoir  fuccombé  à  la  tentation  des 
richefTes.  Débonnaire  &  Langelé  n'attendent  que 
mon  dernier  moment  pour  obtenir  ma  place  ;  ils 
font  rivaux,  &  défirent  également  de  me  fuccéder: 
pour  moi ,  je  fais  trêve  avec  l'ambition. 

Lorfque  mes  yeux  feront  fermés  à  la  lumière,  fi 
mes  Confrères,  fi  votre  Grandeur  découvrent  ja- 
mais ce  maudit  ^û7/«/;-,  ce  calomniateur  des  preuves^ 
ils  feront  bien  les  maîtres  de  le  faire  râper  tout 
vif;  mais  pour  moi  je  lui  déclare  que  je  lui  par- 
donne, quoiqu'il  m'ait  fait  mourir  de  chsgrin:  le 
feul  fouhait  que  je  me  permette  quelquefois  ,  ce 
feroit  que  le  bon  Dieu  ,  après  mon  dernier  foupir, 
lui  envoyât  le  même  allhme  dont  je  fuis  iuffoquéi 
ce  fupplice  lui  feroit  faire  pénitence. 

Je  fuis  &  ferai  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  avec  un  très  profond  refped  ,  Monfeigneur, 
votre  très  humble,  très  obéifHmt ,  très  fournis  fer- 
viteur  «Se  valet 
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Pojl  Scrîptum.  Vous  ne  fçauiiez  trop  recompen- 
fer  celui  qui  vous  a  donné  l'idée  de  l'Arrêt  du  13 
de  ce  mois.  Oh!  ma  foi,  je  fuis  certain  actuelle- 
ment qu'avant  le  premier  Janvier  prochain  toute 
l'antique  Magifiirature  fera  balayée.  Peut-il  exifier 
un  homme  aflez  imbécile  pour  préférer  la  perte  de 
cinquante  mille  francs,  même  en  papier,  à  la  pe- 
tite gloriole  du  point  d'honneur.  Il  faut  l'avouer, 
Monfeigneur;  cet  arrêt-là  efi:  la  perle  des  arrêts;  il 
force  &  il  ne  force  pas;  en  vérité  il  me  fait  renaî- 
tre; cependant  il  pourroitenréfultcr  nn  petit  incon- 
vénient; mais  cela  n'arrivera  jamais,  cela  efi  inipof- 

fible 


^%  C   201    )  1^ 

<îb!e  ;  ce  feroit,  fi  ceux  qui  ont  commencé  leur  li- 
quidation ne  voulaient  plus  ia  confomraer;  vous 
leur  auriez  ouvert  vous-même  une  porte  très-hon- 
rête  pour  en  fortir,  &:  IVIeSeurs  d'Orme-fTon,  de 
SaroHa  .&  autres  devroient  envoyer  fe  faire  écri 
re  à  votre  porte  pour  vous  faire  leurs  remerci  ; 
mens. 

A  propos  de  M.  d'Ormeflbn ,  j'ai  rêvé  qu'il  avoit 
écrit  au  Roi  au  fujet  de  votre  arrêt  du  Confeil 
une  lettre  de  deux  pages  &  demie  pour  fuplier  Sa 
Majefté  de  l'excufer  s'il  ne  confommoit  point  fa  li- 
quidation, qu'il  n'avoit  jamais  pu  s'imaginer  qu'a- 
près ce  que  fon  frère,   l'Intendant  des  Finances, 
lui  avoit   dit  de  la   part  de  Sa  Mnjefté,  ce  fut  la 
démiflîon  de  Ton  Oi^ce  que  prétendoit  avoir  M.  le 
Chancelier;    que   par    ce  terme   de   liquidation  il 
n'avoit  jamais  entendu  qu'une  opération  de  finan- 
ce, qui  fixoit  le  prix  des  Offices,   &  qu'il   avoit 
déjà  témoigné  fa  façon  de  penfer  à  cet  égard  en 
refufant  de  remettre  au  Trélbr  Royal  fesprovifions, 
|e  revois  que  cette  lettre  contcnoit  les  vrais  prin- 
cipes fur  l'inamovibilité  des  Offices  ,  &  que  le  Roi 
vous  en  faifantpart,  vous  lui  répondiez,  avec  vo- 
tre bonne  foi  ordinaire  ,  que  tout  cela  étoit  de  pe- 
tites fubtilités. 

Votre  Arrêt  en  vérité  me  rend  tout  joyeux  & 
m'ouvre  l'efprit.  Il  me  vient  une  idée,  c'ell  un 
trait  de  lumière  qui  peut  vous  tirer  du  bourbier  où 
vous  êtes  depuis  quinze  jours.  Ce  feroit  de  faire 
fecrettement  par  vos  émifiaires  entendre  à  M.  dQ 
Choifeul  &  à  fjs  parti  fans  que  le  plus  grancj  mal- 
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heur  qui  put  leur  arriver,  fereit  fi  le  Roi  vous 
chaflbit,  parce  que  M  d'Aiguillon,  étnnt  maître 
du  champ  de  bataille,  feroit  dans  la  polition  de  leur 
faire  plus  de  mal.  Ils  pourroient  venir  à  votre  fe- 
cours,  &  vous  remettre  en  felle. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  projet  de  Remontran- 
ces fur  un  tour  que  M.  l'Abbé ,  &  d'autres  enne- 
mis de  la  magiftrature  veulent  jouer  à  notre  Com- 
pagnie. Je  fuis  très- certain  que  le  Public  nous 
rendra  encore  cette  fois  jullice;  on  ne  vous  les 
attjibuera  certainement  pas. 
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TràS' humbles  6?  très  -  refpêàueufes  Remontran- 
ces du  Parlement, 

AU  ROI. 

Du  yingt-enii,  Avril  1772. 
O   I  R   E, 

C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous  fom- 
mes  ïoïcés  de  porter  au  pied  du  Trône  des  plaintes 
qui  peuvent  paroître  intérell'ées. 

Votre  Pirleraent,   Sire,  n'a  pu  voir  qu'avec  la 
plus  grande  inquiétude  qu'il  eft  menacé  par   les 
ennemis  de  fa  gloire  d'une  diminution  notable  des 
revenus  que  votre  Chancelier  avoit  jup;é  devoir  lui 
accorder  pour   foutenir  fa  fplcndeur  de  la  Magis-- 
trature.    Nous  fommcs,  Sire,  membres  efTentiaux: 
de  la  Cour  des  Pairs,  vraie  Cour  de  France,  quoi- 
qu'cn  dife  la  partie  de  ladite  Cour  la  plus  brillm- 
te,  mais  la  moins  f'iine;  Inamozible  comme  ranaicn' 
ne;  la  mime  dans  fa  totalité^  quoique  difé rente  dans 
chacune  de  fa  parités;  prototype  de  la  foumilTion  ; 
béquille  de   l'autorité  Royale  ;    magafin  des  bons 
principes;  éteignoir  des  maximes  féditieufes ;   bail- 
Ion  des  Philofophes;  croupicrcdcscljprits  remuants; 
la  fleur  de  l'éloquence;  la  crème  du  bel  efprit,  la 
perle  de  l'intégrité  ;  le  ncc  plus  ultra  de  la  pruden- 
ce ;  le  zénith  de  l'intelligence;  l'antipode  de  tous 
les  vices;  la  voie  laétée  de  toutes  les  vertus;  qui 
connoît  les  bornes  de  fonminillere;qui  éclaire  l'au- 
torité fans  la  combattre;  qui  plie  de  peur  de  rom- 
pre ;  qui  devine  les  loix^  qui  a  fait  des  grandes  cho- 
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Tes,  &  qui  en  fera  déplus  grandes  encore,  quand 
on  voudra. 

Mais,  Sire,  tous  ces  titres  ne  nourrifîent  pas,  & 
habillent  encore  moins.  Enfans  de  votre  Chance- 
lier, nous  fommcs  ft^rtis  de  fon  ventre,  la  cul  tout 
nud,  comiYie  de  celui  de  notre  mère.  Pour  furcruîc 
de  malhfur,  feu  V Auteur  de  la  CorrffpondancewoM^ 
en  a  arraché  triais  peaux  dès  le  moment  de  notre 
naiiTance,  &  V Editeur  une  quatrième.  Du  moins. 
Sire ,  nos  gnges  fourniffoient  de  quoi  avoir  une  peau 
artificielle.  Mais  s'ils  étoient  enlevés ,  &que  nous 
fuffiors  obligés  de  paroîtrc  devant  Votre  Majefté, 
le  rcfpeâ:  nous  feroit  faire  demi  tour  de  conver- 
fion.    Quel  fpeftaele  pour  votre  Chancelier! 

Votre,  Chancelier ,  en  nous  créant,  ne  s'eft  at- 
taché ni  à  la  naiilance  ni  au  bien,  mais  feulement 
au  vrai  mérite.  Auffi  a-c-il  déterré  les  membres 
efTentiaux  de  la  Cour  des  Pairs  dans  des  galetas, 
des  greniers,  des  études  de  Procureurs,  des  mai- 
fons  de  force  ou  de  fanté. 

Quand  votre  Chancelier,  Sire,  a  fixé  nos  gages 
à  quatre  mille  livres;  ce  grand  homme  avoir  pefé 
dans  le  fecret  de  fa  haute   fcience  ce  qu'il  falloit 
par  an,  à  une  obole  près,  pour  habiller,  voiturer, 
coëfFer,  chaufîcr,  ganter,  alimenter,  rafer,  défal- 
tcrer,  porter  des  gens  de  notre  étofle.    Il  avoit  re- 
connu que  Onze  livres,  quatre  fols,  huit  deniers 
par  jours  étoient  l'étroit  nécefi'aîre.    Il  eft  même 
une  chofe  qui.n'avoit  pas  échappé  à  la  fjgacité  de 
ce  grand  Miniiire,  le  chapitra. des  filles,  article  de 
n'^cefTité  indifpenOible  pour   un  Magiftrat  que  des 
préventions  malheureufes    excluent   de   la  bonne 
Compagnie  ! 

Si  nous  avions.  Sire,  les  moindres  relTourccs 
d'ailleurs,  nous  n'importunerions  pas  Votre  Majellé 
pour  de  fi  petits  objets;  mais  notre  txiftencc  en  dé-. 
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pend  abfolument,  <5c  votre  Contrôleur  général  nous 
menace  de  retenir  trois  cent  livres  de  capitation,  ôt 
les  deux  Vingtièmes  fur  nos  gages. 
Auroit- on  déjà  oubli r.  Sire,  les  fervices  îmirien- 
fes  que  nous  avens  reueius  aux  finances  de  Votre 
Majefté?   Quel   impôt  nous  a-t-on  préfenté ,  que 
nous  n'ayons  enr'giilrc.?  Quelle  remontrance  avons- 
nous  faite,  qui  ne  nous  ait  été  envoyée  toute  cuite 
&  digérée  par  votre  Cliancelier  ?  Gueux  comme 
des  rats ,  &  réduits  à  Vheurcufc  impuijfancô  de  vous 
facrifier  nos  biens,  nous  vous  avons  facrifié  de  tout 
notre  cœur  ceux  de  nos  Concitoyens.    Nous  fom- 
nies  prêts  de  recommencer,    toutes  les   fois   qu'il 
plaira  à  Votre  Majefté,  &  le  pain  manqueroit  plutôt 
à  tous  les  Sujets  de  votre  Empire-,  qu'à  nous  la  bon- 
ne volonté  de  les  fouler.    Vous  les  rendriez  plus 
gueux  encore,  s'il  étoit  poilible,  que  votre  Parle- 
ment, que  nous  ne  jetterions  pas  un  cri.  Ah!  Sire, 
lieriez  vous  la  bouche  au  bœuf  qui  foule  le  grain? 
Mais,  fi  vous  êtes  déterminé  à  faire  contribuer  dc^ 
Sujets  il  fidèles,  «Se  qui  ont  fi  bien  niJé  vos  minillre? 
à  déplumer  vos  peuples,   votre  Parlement,    Sire, 
pourroit'  il  fans  indrfcrétion   vous  propofer  un  ex- 
pédient capable  de  l'indemnifer;   bien  différent  en 
cela  de  l'ancien  qui  fe  contentoit  de  vous  montrer  le 
mal,  fans  vous  indiquer  le  remède. 

Les  RégilTeurs  de  vos  droits.  Sire,  font  dans  Tu- 
fage  de  donner  à  leurs  prépofës  des  gages  médio- 
cres ;  mais  ils  leur  accordent  des  gratifications  pro- 
portionnées à  la  recette,  pour  les  engager  a  faire' 
venir  l'eau  au  moulin. 

Commis  de  même  à  la  partie  des  enrégiftremens 
ne  pourrions -nous  pas  efpérer  le  même  traitement 
que  nos  confrères?  Vpuspourriez,  pourdonnerune 
émulation  décente  aux  gens  de  votre  Parlement," 
accorder  à  chacun  un  petit  écu  par  tête  pour  l'en' 
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régiflrement  de  chaque  Edit  burfal ,  en  faifant  tou- 
tefois notre  foumiffion  es  mains  de  votre  Chancelier 
de  ne  percevoir  ce  droit  pour  lefdits  Edits  burfaux 
quejulqu'à  la  concurrence  de  quinze  cens  par  année, 
&  de  paffer  le  refte  gratis. 

Or,  vous  pourriez  même.  Sire,  nous  adrefler 
les  difF;'rers  Arrêts  de  votre  Confeil,  non  revêtus 
de  lettres  -  patentes  ,  <k  rendus  depuis  le  commen- 
cement de  votre  règne,  que  votre  vieux  Parlement 
avoii  refufé  d'enrégillrer;  mais  comme  le  nombre 
en  pourroit  paroîtrc  cxceflifà  V'otre  Majcfté,  puif- 
qu'il  excède  celui  de  vingt  mille,  nous  ofons  lui 
repréfenter  qu'il  s'agit  ici  de  fon  autorité  infdpa^ 
rahhvient  liée  avec  la  féllcitd  publique ,  &  que  pour 
la  faire  reconnoùre,  il  faut  la  faire  fentir. 

En  accordant,  Sire,  l'objet  de  la  demande  de 
votre  Parlement,  vous  exciterezde  plusenplus  fon 
zèle  &  fa  reconnoiflance.  Vous  lui  ferez  fupporter 
avec  patience  la  douleur  de  fe  voir  regardé  &  traité 
comme  un  gredin.  Vous  adoucirez  les  opprobres 
dont  il  eft  co.ninuellement  accablé  par  une  nation 
peu  éclairée  fur  fes  véritables  intérêts.  Vous  lé 
mettrez  à  portée  de  vous  donner  tous  les  jours  des 
preuves  de  fa  foumiffion  aveugle,  &  de  démontrer 
au  public  que  monnoie  fait  tout. 

Ce  font  là.  Sire,  les  très  humbles  très  refpeclu- 
eufes  Remontrances  que  font  à  Votre  Majell^  les 
Gens  inamovibles  tenant  fa  Cour  de  parlement  tout 
battant  neuf. 

La  fuite  pour  h  Bouquet  (h  Monfcigneur, 


MAN  DEM  ENT 

DE    MONSEIGNEUR 
L'ARCHEVEQUEDE  PARIS, 

Qui  profcrît  Pufage  des  Oeufs  Rouges ^  à 
commencer  du  ^uendredi  dans  POâave  de 
IJfcension  inchifivement ,  jufqu'à  la  ré- 
furreâion  des  morts  exclufwement. 

Chriftophe  de  Beaumont,  par  îa  Miféricorde 
divine  &  la  Grâce  du  S.  Siège  Apoftolique, 
Archevêque  de  Paris,  Duc  de  S.  Cloud, 
•pair  Catholique  de  France,  &c.  Aux  Archiprêtres 
de  Sainte  -  Marie-Miideleiue ,  &  de  Saint- Severin, 
aux  Doyens  ruraux ,  &  à  tous  les  Fidèles  amovi- 
bles &  inamovibles  de  notre  Diocèfe  :  Salut  ôc  Bé- 
nédiction. 

Ayant  égard,  nos  très  chers  Frères^  aux  repréfen- 
tatioris  &  aux  befoins  urgents  de  nos  amés  &  féaux 
les  Ma^iftrats  de  la  création  du  Sr.  de  Maupeou, 
Chancelier  de  France,  Nous  vous  avions  permis 
par  notre  dernier  Mandement  Tufage  des  œufs  hlancs 
,  pendant  le  Carême  dernier.  Nous  vous  avions  donné 
pour  motif  de  notre  condefcendance,  le  malheur 
des  tcms,  la  difette  &  la  cherté  des  vivres  ,  le  nom- 
bre &  la  mifere  des  pauvres.  Le  miniftère,  qui 
connoît  la  juftefTe  de  notre  efprit,  &  la  pureté  de 
nos  intentions  &  de  notre  cœur,  nous  aura  fans 
doute  rendu  la  jullice  de  croire  que  Nous  n'avons 
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jamais  prétendu  parler  que  des  temps  paffés,  &  non 
de  la  fituation  aduelle  de  la  France,  depuis  dix- 
huit  mois  qu'une  Adminiftration  Jhge  travaille  avec 
tant  d'éclat  à  la  félicité  des  Peuples,  &  que  la  divi- 
ne Providence  amanifelîé  en  notre  Ferfonne  fa  bonté 
pour  vous ,  en  permettant  l'andantiffement  total  d'une 
Magiftrature  qui  avoit  osé  s'clever  contre  nos  Au- 
tels, &  a  voit  contraint  nos  entrailles  paternelles  à 
lâcher  leurs  foudres  contr'elle.  O  France,  que 
tes  te7îtes  font  belles^  c?  tes  pavillons  magnifiques! 

Sentez,  N.  T.  CF.,  Tentez  votre  bonheur;  vous 
êtes  arrivés  à  cet  âge  d'or,  dont  il  cil  parlé  dans 
les  Livres  ficrés,  ou  ailleurs.    Que  de  grâces  n'a- 
vez-vous  pas  à  rcnire  à  l'Auteur  de  tous  ces  biens? 
Vos, cœurs  feroient-ilsafTez  ladres  pour  ne  pas  fentir 
parle  ta6t  de  la  Foi,  l'abondance  dont  jouit  chaque 
individu,  &  ne  pas  s'écrier  avec  transport?  Efu- 
rientes  iwpJcvit  bonis  ^  &  diviîes  dimisit  innnes  ^a). 
Oui,  N.  T.  C.  F.  interrogez  ceux  d'entre  vous, 
qui,  fortis  de  la  lie  du  peuple,  ont  vu  fubitement- 
jcurs  haillons  fe  métarmorpliofer  en  pourpre;   &, 
par  une  fuite  naturelle,   leur  raifere  en  opulence, 
ieur  ânerie  cnfcience,  &  leur  opprobre  en  ux\  poids 
inefîimable  de  gloire.  Interrogez  ercore  ces  S  S.  Mar- 
tyrs de  la  Bulle,  nos  ardens  coopérateurs  ciaris  lé 
facré  Aîiniftère  des  refus  de  Sacrements,  qui,  par 
chaleur  de  leur  zèle,  fe  font  fait  condamnera  la 
fuftigation;  &  par  la  fouplefie  de  leurs  jarrets,  y 
ont  fouftrait  leur  dos.    Maintenant  de  retour   au- 
près de  nous,  ils  s'écrient  dans  leur  ravinement: 
à  Domino  Cancellario  factum  eji  ijlud^  c?  ejl  mira- 
bile  in  oculis  nojiris.  ^2) 

(i)  //  a  rempli  de  h'icns  ceux  qui    étaient   ag'amés  i  £?  //  a  rcr.voyc 
vuides  &  pauvres  ceux  qui  élo'wnt  riches, 

-    (2)  Cette  merveille  a  été  opérée  par  ISL  le  Chancelier  ;  &  xV?  mt 
prodige  à  nos  yeux. 


Mais  pourquoi  nous  appèfantir  fur  quelques  ob- 
jets particuliers?  Le  bonheur  &  h  félicité  régnent 
dans  tous  les  états.  Avant  cette  heureufe  époque 
avions  nous  jamais  vu,  N.  T. 'C.  F.,  les  preflbirs 
de  la  Finance  travailler  fi  fru^-ueufement;  les  Ma- 
nufactures de  i^2p/>r  i^f>jv?/ plus  fréquentées;  les 
coffres  du  Roi  plus  remplis  d'or;  des  Miniftres 
plus  pieux,  plus  honnêtes  &  plus  fenûbles  à  vos 
Calamités;  vos  propriétés  plus  refpeftées  ;  Tétaîdii 
citoyen  plus  affuré  ;  les  mufcles  du  créditplus  forts 
&  plus  vigoureux,  &  l'utile  efpionnage,  père  de 
îa  fureté  &  de  la  confiance  publique,  exercé  plus 
heureufement  ?  Quelle  Nation  peut  fe  flatter  d'avoir 
des  Magiflrats  de  la  trempe  de  ceux  que  notre  y?;^^' 
Gouvernement  a  jettée  en  moule  en  un  clin  d'œil .) 
des  Magiflrats  fi  éloignés  des  richeffes  &  de  la  dan- 
gereufa  confidération  qui  \qs  accompagne  ;  fi  hum- 
bles, toujours  prêts  à  facrificr  la  gloriole  des  liber- 
tés de  rÈglife  Galicane  à  leur  devoir,  &  à  nos 
defirs  religieux?  Ne  les  avons -nous  pas  vu  dans  le 
cours  de  cet  hyver  dernier  prévenir  vos  fouhaits,  en 
offrant,  fans  aucun  pouvoir,  votre  patrimoine  & 
yos  biens  au  fagu  iNJiniflre  qui  vous  gouverne? 

Cependant»  N.  T.  C.  F.,  un  nouveau  Belzébut 
a  étendu  fcs  ailes  ténébreufes  fur  la  furface  du 
Royaume.  Ce  monflre  a  pris  à  tâche  de  dénigrer 
le  Chef  de  notre  Magifirature,  cet  ami  des  Loix  &, 
de  la  Religion,  qui  avoit  donné  un  fi  grand  exem- 
ple de  piété  durant  ce  Carême  &  le  temps  Pafchal; 
ce  qui  efl:  fans  doute  un  des  plus  grands  mirnclel 
qui  pouvoit  arriver  de  nos  jours.  Une  PrincefTe 
augufte  vous  avoit  donné  encore  l'exemple  d'un 
abandon  total  des  vanités  du  ficelé,  des  grandeurs 
de  ce  monde,  pour  fe  livrer  entièrement  à'  nos 
confeils  &à  nos  vues;  à  celles  d'un  çrand  ^ pirr^- 
Miniih-G  &  à  quelque.-  anciens  C-^nf^fc-uii  de  no'rc 
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fainte  R.el]'gion.     Qui  le  croiroit,  N.  T.  C.  F.?  La 

malignité  a  poufTé  hs  foupçons  faugreniis  dans  les 
libelles  que  nous  allons  profcrire,  Jufqu'à  taxer 
Vinnocent  Pafteur  de  n'avoir  enjoUé  fon  ouaille 
.'  pour  entrer  en  Religion,  que  dans  la  vue  d'aug- 
menter fon  crédit  auprès  de  notre  augufte  Monar- 
que; &  cette  Princefie  de  ne  s'être  occupée  depuis 
cette  époque  que  d'intrigues  avec  nos  fidèles  coopé- 
rateurs  les  RR.  PP.  Jéfuites  6c  la  Cour  de  Rome. 
Il  n'y  a  que  le  Diable,  N.  T.  C.  F.,  qui  ait  pu 
fabriquer  cette  maudite  Correfpondance ,  cette  mau- 
dite Lettre  à  Jacques  de  Vergés^  ce  maudit  Maire 
du  Palais 9  ce  maudit  Point  de  vue^  ces  maudits 
Oeufs  rouges^  &  toutes  les  productions  exécrables, 
dont  Vefprit  de  fyfiêmê  au  fi  hardi  dans  fes  conféqucn- 
ces  qu^il  ejl  incertain  dans  fes  principes ,  a  fouillé  les 
chaftes  oreilles  de  nos  Frères  Catholiques. 

Nous  ne  nous  en  dédirons  jamais,  nous  le  fou- 
tiendrons  toujours  fuivant  notre  louable  coutume, 
pugnis^  unguibus  S  rofiro  (3).  C'eft  alTuréraent 
l'Efprit  de  malice  qui  a  répandu  ces  libelles  dans 
l'air;  &  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  façon  de 
penfer,  c'efi:  que  fi  c'^toit  l'ouvrage  d'un  homme, 
après  le  nombre  d'efpions  &  la  profufion  d'argent 
qu'a  employé  notre  très  honoré  Frère  le  Chance- 
lier, il  auroit  certainement  déterré  fon  antre. 

Nons  n'avons  donc  plus  d'autre  refi^burce,  N.  T, 
C.  F.,  que  la  pricre,  les  jeûnes  &  les  mortificati- 
ons de  la  chair;  (car  votre  efprit,  &  le  nôtre  font 
afTez  mortifié  de  toutes  ces  productions),  pour  ob- 
tenir du  Ciel  qu'il  nous  délivre  de  ce  Diable  alerte 
&  vigilant,  qui  nos  tàm  lahoriefè  fatigat ^  B  impedi^ 
dormirc  ad  libitum  n»flrum  (4). 

(3)  /Ivec  nos  pointas,   nos  o?}^les  6?  notrt  v.iitcîin'n-e- 
i^]  Oui  nous  donne  tant  d^  travail  &  de  fatigues  ^  <f  mus  evipc\'li: 
ai  darmir  aillant  fn  nous  le  d:/i,6;u^ 
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A  ces  Caiifes  ,  après  avoir  invoqué  celui  'qliî 
donne  la  fagefie  aux  plus  fots ,  &  la  fcience  aux 
plus  ignorants  ;  qui  a  délié  la  bouche  de  rânelTede 
Balaara,  &  qui,  par  un  miracle  tout  pareil.  Nous 
a  élevé  tout  indigne  que  nous  fomraes,  far  le  Siè- 
ge de  cette  Capitale,  &  a  juché  de  même  fur  les 
ruines  du  Temple  de  la  Juflice,  des  imbécilles  , 
des  Sauvigny,  des  Morins,  des  la  Bourdonnaye  ; 
des  ânes,  des  la  Briffe ,  des  Vacquettes;  des  Ban- 
queroutiers ,des  Monopoleurs  ,des  Parjures ,  des  Gin, 
des  Quirot ,  des  Billeheu  ;  des  Sacripents,  des  Fleury; 
des  Evêques  intriguants ,  calomniateurs ,  perfides^  des 
Cicé  ;  des  Escrots ,  des  Erapoifonneurs,  des  afTaffms  » 
des  Breuzards  jdes  ufuricrsdes  Lanty,'des  Puiffants  ; 
des  ivrognes,  des  Calmart,  des  Du  Mouchet,  des  fils 
de  Laquais,  des  Foffoïeurs ,  &  des  Galériens. 
Après  avoir  en  outre  pris  l'avis  de  cette  magnifi- 
que &  louable  Cour  des  Pairs ,  Nous  faifons  très 
cxpreiTes  inhibitions  &  défenfes  à  toutes  perfonnes 
de  notre  Diocèfe,  fous  peine  d'excommunication 
encourue  par  /e  feid  fait^  de  prendre  lecture  des 
Ecrits  fuivants,  que  nous  déclarons  blafphématoi- 
res,  impies,  Janféniftes,  ^c.^  &c.^  a3^ant  pour 
titre,  lo.  le  Maire  du  Palais,  20.  les  trois  Corres- 
pondances, 30.  la  Lettre  à  M.  Jacques  de  Vergés, 
&  finalement  l'écrit  intitulé  les  Oeufs  rcuges^  -^rt-. 
miere  Partie,  &  tout  autres  écrits  de  même  natu- 
re, tendants  à  foulever  les  peuples,  à  les  faire  rai- 
fonner  contre  le  vœu  réuni  de  l'Eglife  &  de  l'Etat, 
&  à  infpirer  aux  Fidèles  Ats  fentiments  de  révolte 
contre  l'Edit  dogmatique  de  Décembre  1770;  cn- 
femble  les  Arrêt  des  14  Mars  &  3  Avril,  comme 
également  illégaux  &,  déraifonnables.  Ordonnons 
en  fus,  que  pour  purger  l'air  de  cette  fiente  diabo- 
lique, il  fera  fait  des  exorcifmes  dans  chaque  Pa- 
roilfe,  &  dans  chaque  Cov-vent  Catholique  dç  no- 


ire  Diocèfe,  &  des  Prières  de  quarante-heures  , 
dans  lefquelles ,  il  fera  chanté  un  Domine  fahum- 
fac  Kegem  en  l'honneur  du  bienheureux  Guignard> 
Jéfuite  ,  &  trois  De  profundis  en  mémoire  du  fa- 
cré  cœur  de  Marie- à- la-Coque  :  *  &  comme  à  la 
prière  il  faut  joindre  Tabdinence  &  le  jeûne,  nous 
profcrivons  l'ufage  des  ccufs  rouges^  à  quelque  faus- 
fe  qu'on  puifle  les  mettre,  &  de  quelque  nature 
qu'ils  puifTent  être,  même  imprimés  &  gravés,  à 
compter  du  vendredi  dans  l'Oclive  de  rAfcenfion 
inclufivement,  jufqu'à  la  réfurreclion  des  morts 
exclufivement.  Si  Mandons  à  nos  Archiprêtres 
&  Doyens  ruraux  fus- nommés  ,  que  ces  préfentes 
ils  aient  à  notifier  à  tous  Doyens 3  Abbés,  Prieurs, 
Curés,  Supérieurs  &  Supérieures  de  Communau- 
tés féculieres  &  régulières,  exemptes  ou  non  ex- 
emptes, à  l'exception  toutefois  des  Pères  de  l'Ora- 
toire, Bénédictins,  Bénédiftines,  &  des  Religieu- 
fes  Hofpitalieres  de  la  Ville  &  des  Fauxbourgs, 
à  ce  qu'elles  foient  lues,  publiées  &  affichées  par 
tout  où  befoin  fera.  Donne  à  Paris,  en  notre  Pa- 
lais Archiépifcopal ,  le  Dimanche  iâ^^.  jour  de 
Mai  1772. 

Signé,  CHRISTOPHE,  Arch.  de  Paris. 

I^ar  Monfdgntur  ^ 


G  R  I  s   E  L. 

Fin  du  Troifiime  Volume^ 


*  On  ajourera  aux  Litanies  ce  verfet.  A  pcrvcrforuh-orum  ovoïu.n'Xi^ 
Jibcra  nos  Domine. 
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LETTRES 

D'U  M  E 

CÉLÈBRE  COURTISANNE. 


MONSIEUR, 


J'ai  lu,  ces  jours  derniers,  dans  le  Dif- 
cours  que  vous  arcz  adrcfîe  à  l'AfTembléc 
Nationale ,  ces  paroles  très  remarquables: 
«  vous  vous  feriez  toutefois  déterminée  à 
»  mettre  une  impofition  extraordinaire  , 
»  du  moins  .jufqu'à  la  concurrence  de. 
»  l'intérêt  à^s  anciens  emprunts  ,  fi  > 
»•  d'après  la  connoilTance  exad  que  vous 
»  avez  prifc  de  iafituation  de  nos  iinanccs , 


2  Lettres 

»  vous  l'aviez  jugé  néceflairc ,  &c.  »  Je 
vois  là  dedans  pour  la  France  l'aurore  du 
plus  beau  jour.  J'ai  Ihonneur  de  vous 
écrire ,  Moniieur ,  pour  vous  en  féliciter , 
&  pour  vous  communiquer  ce  que  j'en 
penfc. 

ir  eft  bien  fâcheux  pour  le  Royaume , 
qu'un  procédé  fi  fur  ,  foir  pour  elle  II 
moderne  ,  que  fa  naiflancc  n'en  eft  même 
encore  qu'annoncée  3  de  il  eft  bien 
étonnant  que  la  véricé  qui  le  fonde  foit  d 
inconnue  ,  qu'on  ne  la  trouve  écrite 
nulle- part. 

Oui  ,  Monfieur  ,  il  faut  abfolumenc 
que  les  intérêts  de  chaque  emprunt  foienc 
repréfentés  par  un  impôt  d'égale  valeur , 
non  fur  le  payfan,  dont  la  ruine  tend  à 
rainer  l'Etat  j  mais  fur  la  clalTe  de  riches 
dont  on  pourrait  réduire  le  luxe  ,  fans 
qu'il  eu  réfukâc  aucun  mal  pour  eux  ,  pas 
même  un  mal  de  vanité,  puifque  la  ré- 
ducl:ion  ferait  proportionnelle. 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt*  ^ 
L'impôt  qui  tombe  fur  la  clafTe  des 
riches  ne  l'appauvrit  point  ?  s'il  accom- 
pagne un  nouvel  emprunt.  Voyez  les 
Anglais  ;  plus  la  nation  s'endette  ?  plus 
on  les  charge  d'mipôts  j  plus  ils  font 
magnifiques. 

Qu'y  a -t- il  en  effet  qui  foit  mieux 
prouvé  ?  Si  la  nation  qui  établit  un  impôt 
nouveau  fur  la  clafTe  des  riches  j  le  rend 
à  cette  même  clafië  par  une  rente  nouvel- 
le 7  conrtituée  en  fa  faveur  ;  la  clafle  des 
riches  étant  la  (eule  qui  prête  :  l'impôt 
n'eft-il  pas  illufoire  ?  La  France  emprunte 
aujourd'hui  quatre  millions  j  ôc  conflitue 
trois  millions  fix  cent  mille  livres  de 
rentes  nouvelles  :  d'autre  part  j  elle  éta- 
blit trois  millions  fix  cent  mille  livres 
d'impôts  fur  les  riches  5  pour  une  durée 
feulement  de  vingt-cinq  ans  3  parce  que 
l'emprunt  eft  en  viager  :  N'efl-il  pas  cer-. 
um  qu'avant  quatre  ans  les  Français  au-' 
ront  autant  de  contrats  de  rentes  ôc  de 
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promefTes ,  qu'ils  en  avaient  quatre  ans 
auparavant ,  outre  les  rentes  dernière- 
ment conftituées  ;  &  que  ?  conféquem- 
ment ,  ces  dernie'res  leur  viendront  à 
profit. 

Mais  pour  rendre  cette  grande  vérité 
plus  fenfible  ?  prenons  la  chofe  de  plus 
loin  :  Suppofons  que  le  Roi  doive  aux 
Français  cent  vingt  millions  de  rentes. 
Croit-on  que  ces  cent  vingt  millions  de 
rentes  foient  réellement  dûs  par  les  Rois 
à  la  claiTe  générale  des  riches  ?  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  rellitué  le  capital  aux 
créanciers  particuliers  de  qui  ils  Font 
reçu  ?  Cela  ferait  vrai  (i  les  Rois  VcuC- 
fent  retenu  dans  leur  tréfor:  mais  il  eft 
retombé  tout  entier  dans  la  clafTe  des  ri- 
ches ;  ôc  les  capitalises ,  dans  les  mains 
defquels  il  eft  rentré  ?  en  ont  pu  faire ,  ôc 
en  ont  fait  effe£livement ,  les  mêmes  em- 
plois ?  que  s'il  n'eût  jamais  pafTé  dans  les 
mains  des  Rois. 


isuR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  ^ 
Et  fi  une  partie  de  cet  or  a  paru  tout- 
à-coup  fortir  du  Royaume  par  Ja  guerre  ? 
Jes  nations  voifines  ?  devenues  plus  riches  > 
en  ont  augmenté  leurs  confommations.. 
La  France ,  maîtrefle  des  premières  pro- 
du6lions  de  l'Europe ,  &  maîtrefïè  exclu- 
five  de  quelques-unes  >  les  leur  a  vendues  ; 
ôc  vendues  d'autant  plus  cher ,  qu'une 
plus  grande  quantité  d'or  verfé  chez 
elles  >  les  mettait  en  état  de  les  mieux 
payer. 

Si  de  nouvelles  richeiTes  ont  augmenté 
les  confommations  des  nations  étrangères  ; 
elles  ont  auiîi  augmenté  leurs  arts  ôc  leurs 
exportations  ;  &  comme  le  commerce 
confifie  à  donner  moins  pour  avoir  plus? 
félon  la  philofophique  définition  de  Mon- 
fleur  l'abbé  de  Condillac  ,  6c  qu'il  eft  de 
fon  elTence  que  le  vendeur  &  l'acheteur 
y  gagnent  l'un  ôc  l'autre  ;  la  France  s'efl 
encore  enrichie  de  l'a ccroilTe ment  des 
arts  des  nations  étrangères  j   principale- 
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ment  dû  à  raccroifTement  du  numéraire 
qu'elle  y  avait  elle-même  verfé. 

D'un  autre  côté  >  la  très  grande  partie 
de  ces  capitaux  empruntés  par  les  Rois  % 
verfée  dans  la  France  même  j  a  augmenté 
fes  produclions  >  fertilifé  fes  arts  >  accru 
fes  exportations  j  ôc  ramené  un  nouvel  or. 

Ces  principes  font  rigoureufement  dé- 
montrés par  les  faits;  puifquej  malgré  tant 
de  guerres  fi  ruineufes  en  apparence  ,  le 
numéraire  de  la  France  s'eft  progreffive- 
ment  accru  jufqu  a  cette  maiïe  exceffive  > 
où  nous  le   voyons  parvenu. 

Ces  cent  vingt  millions  de  rentes  fonc 
donc  déjà ,  pour  la  clafle  des  riches,  une 
rente  qui  paraît  tombée  du  ciel  ;  &  qu'ils 
auraient  de  moins  fi  les  Rois  n'avaieni 
point  emprunté  ;  puifqu'il  eft  certain  que 
tout  ce  numéraire  étant  rentré ,  il  a  été 
placé  de  nouveau  ;  &  rapporte  les  mêmes 
rentes  au   profit  des   capitalises  j  que  fx 
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Ici  emprunts  du  Prince  n'avaient  point 
ei^  Jieu. 

Ces  cent  vingt  millions  dûs  par  le 
Prince  aux  capitaliftes  ou  rentiers  >  leur 
payent  déjà  deux  fois  les  intérêts  des 
douze  cent  millions  qui  peuvent  être  au- 
jourd'hui en  adivité  j  ôc  les  débiteurs 
de  ces  douze  cent  millions  les  payant 
une  troifiéme  fois  aux  capitalises  ?  à  qui 
ils  appartiennent  dans  ce  moment-ci  ?  il 
fe  trouve  qu'il  y  a  trois  fois  autant  de 
rentes  ôc  de  richefies  pécuniaires  (  car  il 
n'y  a  de  réel  que  la  rente  )  3  qu'il  y  en  au- 
rait fans  les  emprunts.  La  richefle  pécu- 
niaire a  déjà  triplé  par  ce  moyen. 

Mais  il  y  a  plus.  L'or  ôc  l'argent  fe 
font  fi  fort  multipliés  en  France  par  ces 
mêmes  emprunts  ;  que  c'eft  bien  peu  que 
de  prétendre  que?  de  ces  douze  cent 
millions  qui  font  aujourd'hui  en  aftivité? 
ôc  que  le  commerce  ôc  les  arts  doivent 

A  ± 
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aujourd'hui  aux  capitalises  ?  il  n'y  en  au- 
rait pas  fix  cent  fans  les  emprunts  pu- 
blics :  de  (brte  que  les  rentes  de  la 
claiTe  des  riches  ont  ^  en  effet  y  fextuplë- 
par  leur   moyen. 

J'entens  par  la  clafïè  des  riches  i 
ron  point  ceux  qui  n*ont  que  de  l'ar- 
gent ;  mais  la  clafle  entière  de  ceux 
qui  ont  de  l'argent  en  propriété  >  ôc  qui 
l'ont  en  activité. 

Le  commerce  ^  fans-doute  ?  aurait  fait 
'•quelques  progrès  fans  les  emprunts  j  mais 
des  progrès  infenfibles.  Plus  on  les  efti- 
mera  faibles  5  moins  on  (è  trompera. 
Pourquoi  n'y  avait-il  prefqr.e  point  de 
commerce  fous  Louis  XHI  ?  La  France 
n'avait-elle  pas  le  même  fol  ôc  les  mêmes 
productions?  Colbert  avec  fes  Edits  6c 
fon  génie  aurait  été  bien  çmpêché  j  fans 
les  rentiers  qu'avait  faits  Louis  XIV.  On 
ne  monte  pas  des  métiers  avec  des  Edits, 
îinais  avec  de  l'argçnt.  Dans  l'état  civil 
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tout  fe  commence  avec  Pargent  j  JuC- 
qu^aux  feniailles  ?  qui?  pour  être  bonnes  * 
devraient  être  achetées  à  la  diftance  de 
quelques  lieues  r  &  non  recueillies  fur 
le  fol.  Par-tout  où  il  y  a  quelque  chofc 
de  bon  à  faire ,  fi  l'argent  manque  >  la 
chofè  refte  à  faire. 

Le  commerce  &  les  arts  doivent  leur 
vie  £iu  prodigieux  mouvement  que  les 
emprunts  des  Rois  imprimèrent  à  l'ar- 
gent ,  aux  nombreux  rentiers  que  ces 
emprunts  produifirent  ;  6c  dont  les  rentes 
ont  été  payées  avec  cet  amas  de  petites 
parcelles  d'argent ,  prifes  par  les  impôts 
fur  les  individus  :  parcelles  dont  l'effet 
eut  été  néceffairement  nul  ?  fi  elles 
n'eufTent  pas  été  réunies  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  fujets  :  je  dis  pe- 
tit j  relativement  à  la  totalité  des  ha- 
bitans. 

C'eft  ainfi  qu'on  voit  un   grand  réfer- 
voir  où  tombe  un  million  de  filets  d'eau  ^ 


fo  Lettres 

qui  par  leur  difperfion  ne  pouvaient 
produire  aucun  effet;  ôc  d où  fort  une 
quantité'  de  canaux  ?  où  l'eau?  par  fa  rcu- 
nion?  met  en  mouvement  des  machines 
prodigieufes  5  Ôc  produit  des  eiïèts  qu'on 
ne  fe  lafTe  point  d'admirer.  Dès  les  pre- 
miers emprunts  >  les  petites  bourfes  épar- 
fès  furent  ces  filets  d'eau  ;  le  trefor  Royal 
fut  le  réfervoir  ;  &  les  créanciers  du 
Prince  j  les  canaux  qui  donnèrent  la 
vie  aux  arts  5  au  commerce  ,  ôc  fortifiè- 
rent même  l'agriculture. 

Ne  craignez  donc  pas  les  impôts  fur  la 
clafle  des  riches^  dans  les  cas  d'emprunts; 
car  s'il  eft  vrai  que  les  nouvelles  rentes, 
confidcrées  comme  verfées  dans  la  clafïe 
entière  3  font  illufoiresj  parce  que  l'impôt 
les  abforbe;  il  n'eft  pas  moins  vrai  auflt' 
que  l'impôt  eft  illufoiie?    parce  qu'il  efl' 
payé  par  les  rentes  :    de-même  que  nous' 
avons  vu  que  la  délivrance    que  fait  la 
claiTe  des  riches  du  capital  prêté  eft  éga- 
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lement  illufoiiej  parce  qu'il  lui  eft  inr 
ceiTamment  reverfé. 

Il  y  a  ici  deux  fortes  de  recettes  pour 
le  Prince:  l'une  d'un  capital  emprunté; 
&  l'autre  d'un  impôt  annuel. 

Ni  la  délivrance  que  fait  la  clafTe  des 
riches  de  ce  capital  ?.  ni  la  délivrance 
fucceirivede  l'impôt?  ne  retranchent  rien 
à  fa  richeffe ,  dès  qu'on  lui  rend  chaqua 
fois  d'une  main  autant  qu'on  lui  ôte  de 
l'autre.  Toutes  ces  opérations  lui  font 
donc  pour  le  moins  indifférentes. 

Mais  elles  ne  font  jamais  indifférentes  à 
l'état  j  à  qui  elles  donnent  une  force  mo- 
mentanée, avec  laquelle  il  triomphe  au- 
dehors  de  fes  ennemis  ?  ôc  accroit  au-de- 
dans  la  richeffe  générale  ;  car  la  clalfe 
des  payans  étant  toujours  beaucoup  plus 
nombreufe  que  celle  des  nouveaux  créan- 
ciers du  Prince;  l'argent  du  nouvel  im- 
pôt j  réuni  dans  les  mains  de  ces  derniers) 
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continue  à  produire ,  en  faveur  du  com- 
merce ,  des  arts  ôc  de  l'agriculture ,  des 
effets  qu'il  n'eut  jamais  produits  dans  fon 
état  de  difperfion. 

Après  avoir  commencé  par  convenir > 
comme  vous  y  êtes  forcé  ?  que  la  clafîc 
entière  des  riches  aura  inceffamment  au- 
tant de  revenu  net?  qu'elle  en  avait 
avant  l'impôt;  ôc  bientôt  davantage?  par 
î'accroifTement  réel  de  la  richeffe  géné- 
rale >  attaché  à  l'emprunt  :  vous  me  di- 
rez peut  -  être  que ,  quoique  vous  foyez 
convaincu  de  l'avantage  qu'y  trouvera 
la  clafTe  des  riches  prife  en  maffe  ;  & 
même  fous  une  combinaifon  nouvelle  j 
vous  n'êtes  pas  également  certain  que 
chacun  des  riches  actuels  fera  fans  fouf- 
france. 

Je  réponds  que  la  clafTe  entière  des 
riches  a6luels  eft  compose  de  ceux  qui 
prendront  part  au  nouvel  emprunt?  &  de 
ceux  qui  n'y  en  prendront  aucune.  Les 
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nouveaux  créanciers  du  prince  feront 
déjà  en  partie  dédommagés  du  nouvel 
impôt  j  par  l'appas  que  l'emprunt  leur  au- 
ra ofièrt  :  car  il  faut  un  appas  ?  quel  qu'il 
foitj  pour  déterminer  les  prêteurs  à  pré- 
férer cet  emploi  de  leur  argent?  à  tous 
ceux  que  l'achat  des  fonds  publics  leur 
préfente  fans-ceife:  mais  ils  le  feront 
encore  en  partageant ,  avec  le  refle  des 
riches  aduels  >  tous  les  avantages  géné- 
raux qui  découleront  de  l'emprunt  :  car 
fi  les  uns  ôc  les  autres  ne  font  plus  ex- 
pofés  aux  rédu6lions  y  fi  cette  aiïurance 
donne  de  la  valeur  à  tous  les  effets  pu- 
blics j  qu'ils  pofTédent  ?  pour  le  moment  oîi 
il  leur  plaira  de  les  vendre  ;  s'ils  afifu- 
rent  toutes  leurs  autres  créances?  par  un 
eHèt  néceffaire  de  la  folidité  de  la  dette 
nationale  ;  s'ils  obtiennent  l'expectative 
infaillible  d'avoir  bientôt  part  aux  nou- 
velles richefîes  que  fera  naître  l'emprunt, 
foit  par  une  meilleure  vente  de  celles  des 
productions  de  leurs  terres  qui  font  à  l'u- 
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fage  des  riches?  Toit  par  la  haufle  des 
loyers  de  leurs  maifons  5  Toit  par  les  héri- 
tages y  les  dots  j  ôc  tous  les  autres  moyens 
qui  tendent  à  divifer  les  lichefTés  ;  aflu- 
rément  ils  ne  feront  pas  en  foufFrancé. 
Je  n'ajoute  pas  même  que  l'impôt  créé 
dans  une  feule  année  ferait  bien  fort ,  s'il 
augmentait  d'un  deux  -  centième  la  dé- 
penfe  des  riches  :  cependant  ?  une  charge 
û  petite  eft  abfolument  infenfible  ,  ôt 
par  cela  même  méprifable. 

C'efl  à  la  pratique  ,  plus  qu'à  la 
connaifTance  de  ces  vérités?  qu'eft  due 
en  grande  partie  la  profpérité  de  l'An- 
gleterre. Fn  attendant  que  je  vous  ex- 
pofe  comment  cela  arrive  j  vous  m'ac- 
corderez toujours  que  le  payfan  proprié- 
taire n'y  eft  pas  chargé?  puis  qu'il  vit 
bien.  Tout  le  poids  des  impots  y  eft 
porté  par  les  riches  j  ôc  généralement 
par  les  habitans  des  grandes  villes  ?  ôc 
furtout  de    Londres  j    ôc    avec  raifon. 
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L'impôt  amaigrit  &  accable  le  payfan, 
qui  ne  peut  s'en  dédommager  ni  par  les 
rentes  des  effets  publics  qu'il  n'a  pas  ;  ni 
par  la  haulTe  du  prix  de  fon  bled ,  que 
les  Polonais?  les  Rufîes  j  les  Barbarel- 
ques  le  forceront  à  vendre  au  prix  moyen 
des  marchés  de  l'Europe  ?  à  un  prix  fon- 
dé fur  celui  que  la  misère?  dans  laquelle 
vivent  leurs  ferfs ,  leur  permet  d'y  met-' 
tre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  habi- 
tans  des  grandes  villes.  C'eft-là?  qu'en  fia 
de  compte ,  les  riches  en  payent  toutes 
les  charges.  On  ne  fait  pas  venir  des 
fouliers  de  Sicile  &  de  Tripoli,  comme 
on  en  fait  venir  des  bleds.  Le  cordon- 
nier peut  donc  rejetter  ?  ôc  rejette  ?  en 
cfîèt,  toute  la  charge  de  l'impôt  fur  le  ri- 
che ;  tandis  que  le  payfan  n'en  peut  pas 
rejetter  la  plus  petite  partie. 

Quand  fè  conduira- 1- on  en  France 
fur  le  principe  de  la  repréfentation  j  qui 
a  fait  en  Angleterre?  de  la  dette  nationale 
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rinftrument  de  fa  puiffance  Ôc  de  fa 
gloire  au  dehors  ?  la  mère  ôc  la  nour- 
rice du  commerce  &  des  arts  dans  l'in- 
térieur du  Royaume?  la  monnoye  avec 
laquelle  on  a  pu  acheter  &  payer  tou- 
tes les  terres  de  la  Grande-  Breta- 
gne &  de  l'Amérique  Anglaife,  qui?  fans 
les  fonds  publics  ?  n'auraient  point  été 
commerçables  j  à  qui  ei\  due  enfin ,  Ôc  aux 
billets  de  banque ,  toute  la  profpérité  de 
l'Angleterre,  fans  qu'elle  ait  jamais  fait 
le  mal  de  perfonne  ?  fi  ce  n'eft  dans  ces 
derniers  tems?  celui  de  quelques  témé-^ 
raires  agioteurs. 

Que  tardez-vous  donc  à  imiter  l'An- 
gleterre? Si  elle  vous  voit  renfermés  dans 
la  feule  nature  d'emprunts  y  où  vous  ont 
en  efièt  réduits  les  erreurs  de  la  précé- 
dente adminiftration  j  fi  elle  ne  voit  pour 
payer  ce  viager  que  des  moyens  faibles , 
incertains  ?  promtement  épuifables  ; 
quelle  confiance  ôc   quelle  audace  n'en 

con- 
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concevra-t-elle  pas?  fi?  au-contraire ^  elle 
vous  voit  ouvrir ,  dans  les  impôts  fur  les 
riches  ;  une  mine  de  richefles  inépuifa- 
ble  pour  vous,  dans  la  rigueur  du  mot? 
ôc  qui  cependant  ne  l'eft  pas  pour  elle , 
quoiqu'elle  foit  encore  bien  loin  de  l'a- 
voir épuifée;  fi  elle  voit  que  vous  êtes 
en  état  pendant  quinze  ans  de  guerre, 
de  faire  chaque  année  un  nouvel  em- 
prunt plus  fort  que  le  précédent  ;  fi , 
comparant  vos  richefles  relatives ,  elle 
découvre  avec  effroi  que  vous  en  avez 
cinq  fois  autant  qu'elle  j  fi ,  conféquem- 
ment,  elle  vient  a  fentir  ,  qu'en  fuivant  la 
route  qu'elle  vous  a  elle  -  même  frayée  , 
la  France  peut  tripler  fa  dette ,  &  la  por- 
ter avec  autant  de  légèreté  ôc  de  bonne 
grâce,  que  Sa  Reine  en  eut  porté  la 
couronne ,  f  la  cérémonie  de  Rheims  eut 
permis  qu'Elle  fut  couronnée ,  dans  quel 
découragement  ne  tomberait  -  elle  pas  ? 

Mais ,  fuppofé  qu'elle  ne   fe  découra- 
geât point ,  réalifez  toutes  ces  menaces. 

B 
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Sauvez  chaque  année  le  fiuit  de  vos  de- 
penfes  de  l'année  précédente }  par  des 
dépenfcs  plus  furtcs.  Qu'elle  éprouve, 
enfin ,  qu'en  même  tems  que  vous  ave2 
trois  fois  autant  de  fujets  5  vous  avez  , 
en  proportion?  prefque  le  double  d'argent 
Ôc  d'or;  attendu  que  les  billets  de  ban- 
que ne  fervent  point  en  pays  étranger. 
Et  doutez -vous  de  l'amener  à  vous  de- 
mander la  paix  j  même  avant  qu'elle  foie 
au  bout  de  fes  refiburces  ?  C'ert  ainfi 
qu'un  joueur  d'Echecs ,  lorfque  fon  ad- 
verfaire  a  enfilé  ?  ôc  continue  à  fe  foutenir 
dans  une  route  qui  le  mène  furement  à  la 
vi£loire  >  abandonne  la  partie?  6c  donne 
gagné  fans  achever  de  combattre. 

Mais  prenez  le  parti  contraire  :  de-' 
montrez  lui  >  par  la  faiblefie  de  vos  ef- 
forts ,  6c  par  rimprobabiiifé  de  leur  du- 
rée )  que  c'eft  vous  même  qui  céderez  la 
partie  5  elle  répondra  à  votre  petit  em- 
prunt de  quarante  millions  par  celui  de 
trois  Cent  feptante-cinq  qu'elle  médite. 
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Eile  en  fera  l'anaée    prochaine    un  plus 
fort  encore.     E-t  -pourquoi  non  ?    li  l'opi 
place  une  pompe  au  milieu  d'un    grand 
baifin,    Ôc   qu'on   en    élève  perpétuelle-^- 
ment  de  Teau  qui  retombe  dans  ce  -mê- 
me  baflin  ;    craindra- 1- on    de  l'épuifer 
en  pompant  ?    Vous  céderez  enfin.     Et 
avec  k  regret  du   fan  g  répandu  ?    vous 
emporterez  la  do-uieur  d'avoir  perdu    la 
fin  que  vous    vou«   proponez  d'obtenir 
par  la  giîerre,    ÔC  les  moyens  que  vous 
y    aurez    plutôt    facrifies     qu'employés. 
Dans  la  guerre  j   comme  dans  toute  au- 
tre entreprifej  ne    point    achever,   c'eft 
ne  rien  faire  ^  commencer,  quand  on  ne 
peut  pas  achever ,   c'eft  faire  mal ,    car 
c'eft  perdre  fes  avances. 

Imitez  donc  l'Angleterre  j  Ôc  vous  ne 
verrez  plus  un  abbé  Terray,  tandis  que 
la  nation  eft  affilé  fur  des  monceaux 
d'or,  déclarer  en  fon  nom  à  fes  créan- 
ciers, qu'elle  ne  peut  pas  les   payer,  ôc 

B  2 
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qu'elle  ne  fait  pas  où  prendre  de  Ion 
Vous  ne  verrez  plus  un  abbé  Terray  fe 
jouer  de  l'honneur  de  la  France?  expo- 
fer  fa  puifTance  en  perdant  fon  crédit  j 
pour  épargner  à  fon  Roi  l'air  boudeur 
de  fes  courtifans  ?  au  moment  qu'ils  ap- 
prendraient qu'on  vient  de  mettre  des 
impots  fur  leur  luxe  :  bouderie  qui  au- 
rait bien  pu  durer  depuis  le  commence- 
ment du  Jeu  jufqu'aux  entreniets  ;  car 
on  en  revient  toujours  au  plaifir,  ôc 
furtout }  quand  le  chagrin  eft  fans  fon- 
dement. Je  vous  embralTe  &c. 
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SECONDE    LETTRE. 
Genève  le  17®  Décembre  l'Jl'è. 

Commençons  par  dire,  Monfieurj 
que  fi  ces  ve'rités  ne  font  pas  con- 
nues en  France,  cela  vient  de  Terreur 
du  Gouvernement ,  qui  n'a  pas  érigé  , 
du  -  moins  à  Paris  ?  un  ou  deux  profef- 
feurs  en  finance;  qui,  parce  que  l'exer- 
cice en  a  été  autrefois  en  des  mains 
peu  dignes  de  confidération  ,  s'elt  con-^ 
duit  comme  fî  la  théorie  en  étoit  me* 
prifable;  qui  n'a  pas  encourage  les  phi-r 
lofophes  à  approfondir  cette  matière,  en 
proqiettant  une  place  aux  plus  diftingués 
dans  l'Acadérnie  des  Sciences  ?  ôc  aux 
autres  l'expectative  d'un  prix  annuel.  La 
finance  forme  une  fcience  toute  philo- 
fophique.  Le  philofophe  peut  en  cal-: 
culer  les  çffrts;    &  en    pofer  les  prin^ 
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cipes  avec  plus  de  certitude  qu'il  ne  re- 
loue les  problèmes  d^  méchanique. 

Il  e{^  vrai  que  le  re'gime  ?  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  kttre  précédente  3  produira  en- 
fin pour  l'Angleterre  un  dernier  effec  qui 
lui  déplaira.  L'arrifan  de  Lôndfe* ,  {orcé 
de  payer  fa  part  d'une  ft  graftde  in^^ 
d'inapots }  &  qui  né  ^en  dédommage  pas 
fur  les  Annuités  qu'il  n'a  point  j  eft  oWi- 
-gé  de  le  faire  fur  le  prix  de  fon  tra- 
vail. Tant  qu'il  vend  (es  ouvrages  aux 
Anglais  que  h  gouvernement  a  mis  en 
état  de  les  acheter  à  leur  prix?  tout  va 
bien  :  mais  s'il  veuf  les  écouler  cbe^ 
l'étranger  3  ôc  qu'il  trouve  en  fon  che- 
min quelque  nnnufa£l:ure  rivale?  placée 
dans  une  ville  oii  il  y  ait  moins  d*im- 
pots  }  il  eft  en  fo uffrance. 

Ceft  ce  qui  va  arriver  aux  arts  de 
Londres  y  que  la  feuld  perfection  de  la 
piain  -  d'cçavrc  a  longcems  fouccrvus  j  per- 
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fe£lion  à  laquelle  les  autres  peuples  at- 
teindront ,  ôc  que  TAllemagne  égale  dé- 
jà dans  certains  ouvrages  d'acier.  C'eft 
là  ce  qui  lui  rend  fi  précieufe  la  con« 
fervation  de  TAmérique  ,  qui  lui  offrait 
pour  Tes  arts  un  débouché  forcé  ,  nnais 
fi  cher  pour  les  Américains  i  que  Mon- 
fieur  A***  L**,  ci-devant  plénipoten- 
tiaire du  congrès  en  France  j  m'a  afîu- 
ré,  dans  un  dîner  qu'il  me  fit  l'honneur 
d'accepter  chez  moi^  qu'ils  leur  coutaieat 
quelquefois  foixante  pour  cent ,  au  delà 
de  ce  qu'ils  les  payeraient  par  un  com- 
merce libre, 

L'Angleterre  pourra  donc  trouver  une 
grande  diminution  dans  l'exportation  de 
fès  arts  de  Londres  5  ôc  comme  c'eft 
une  puifiance  ,  pour  les  trois  quarts  arti- 
ficielle ;  elle  perdra  fans-doute  par  là  de 
ià  richeflé  9  &  >  conféquemment  ?  de  fa 
force  relative  :  le  moment  peut  même  en 
être  proche  >  fi  elle  n'y  met  ordre  ;  par 

B  4 
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des  privilèges  en  faveur  des  cîaiTes  d'ar- 

tifans  qui   font  en  fouffrance. 

Mais  la  France  ?  ou  la  dette  nationale 
çft  prefque  entièrement  fondée  aux  dé- 
pens des  pauvres  5  où  les  impôts  fur  les 
riches  font  prefque  inconnus  5  dont  la 
capitale  eu  Ci  peu  impofee ,  en  compa- 
raifon  de  Londres  ?  que  fes  habitans  y 
vivent  à  moitié  prix  j  eft  bien  éloignée 
de  ce  moment  où  ?  pour  conferver  le 
commerce  extérieur  de  (es  arts  ?  il  faut 
ies  Itjulager  par  des  privilèges» 

U'aiilcurs  >  un  royaume  qui  a  pour  des 
ficelés  encore  l'empire  de  la  mode  ôc  du 
goût  3  vraifemblablement  attaché  à  fou 
climat  )  eft  dans  un  cas  bien  plus  favora- 
ble que  celui  de  l'Angleterre.  Il  peut  à 
jufte  titre  fe  promettre  que  les  autres 
peuples  achctteront  ?  pour  des  fiécles  en- 
core )  les  productions  de  fes  grand<?s 
villes  ;  c'eii-à-dire  les  ouvrasses  de  luxe, 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt,  h  s 
à  quelque  prix  que  les  porte  l'impôt  na^ 
tional. 

On  peut  voir  3  par  l'exemple  de  TAn- 
gleterrc  ;  avec  quelle  douceur  les  autres 
nations  portent  leur  part  de  l'impôt , 
pourvu  qu'il  ne  foit  pas  mis  diredement 
fur  elles.  Les  Français ,  par  exemple  , 
payent  quatre  louis  un  étui  de  riiathéma- 
tiques  fait  à  Londres  3  qui  n'aurait  coûte 
qu'un  louis  ôc  demi  ?  s'il  eut  été  fait  à 
Paris.  De  ces  quatre  louis  5  il  y  en  a  au- 
moins  deux  qui  n'ont  été  donnés  à 
l'ouvrier  ,  que  pour  lui  r^mbourfer  l'ex- 
cès de  l'impôt  de  Londres  fur  celui  de 
Paris.  L'acheteur  ne  croit  point  être 
dupe  y  parce  qu'aucun  Anglais  ne  Ta- 
chette à  meilleur  marché  que  lui  ,  pas 
même  le  Roi.  Mais  ?  s'il  ne  coûtait  que 
deux  louis  à  Londres  3  ôc  deux  autres  à 
la  fortie  du  royaume  >  croyez-vous  qu'il 
payât  cet  impôt  de  (t  bonne  grâce  :  ou 
plutôt  3  ne  penfez-vous  pas>  qu'il  fe  rç- 
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tournerait  de  cent  manières  >  avant  dé 
fe  foumettre  à  une  fi  épouvantable  ex- 
torfîon  ? 

Les  impôts  qui  ne  portent  pas  directe- 
ment fur  les  ouvrages  de  Fart  >  ne  nuifent 
donc?  que  bien  tard  ?  à  leur  exportation  ? 
îorfque  ces  ouvrages  ont  un  mérite  qui 
leur  fait  donner  la  préférence  :  tel  que 
ferait  en  Angleterre  la  perfedion  >  ôc 
en  France  le  goût  ôc  la  mode  :  ôc  ces 
impôts  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
fupportés  5  quelque  forts  qu'ils  fuient  , 
par  l'étranger  ,  qui  ne  s'en  doute  point  s 
ôc  qui  ne  fe  réfoudrait  pas  à  les  payer 
autrement. 

On  voit  afiez  par  l'exemple  de  l'An- 
gleterre,  que  l'étranger  payerait  plus  ai- 
fément  à  la  France  y  trois  livres  ?  que  le 
Français  payerait  avec  lui ,  que  vingt 
fols  par  un  droit  de  fortie. 

Outre  les  impôts  qui  ne  porteraient 
que  fur  Iç  luxe  ?  jurqu'oir  donc  la  France 
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îie  pourrait-elle  pas  accroitre  l'impôt  gé- 
néral   fur   les   grandes    villes  >  fans  dïC- 
tindion  de  riches    ôc   de  pauvres  ;  fur- 
tout  dès  qu'on  voit  par  le  prix  àes  ou- 
vrages   de    Londres  >    que    l'impôt   qui 
porte  fur  la  généralité  de  Tes  habitans  » 
:y  eft  proportionnellement  beaucoup  dIus 
que  double  de  celui  de  Paris  ;  ôc  que  > 
pourtant  >  le  commerce  extérieur  de    iès 
arts  fe  foutient  encore  ?  Il  eft  vrai   qu'il 
faudrait   être   attentif  à  ne   pas    charger 
les   baffes  denrées  y   qui  doivent    fervir 
%  la  nourriture  de  fartifan  qui  ne  peut 
plus  travailler  »   ou  qui  ne  travaille  pa^ 
aflez. 

Mais  i'écale  là  des  force?  furabondan- 
tes  ;  la  France  cil  environnée  de  Puif- 
fances  ,  dont  les  plus  grandes  font ,  tout- 
au-plus  ,  fei  égales  :  Elle  n'a  pas  befoia 
d'etforts  extraordinaires  pour  fc  foute- 
.  nir  ;  Elle  confervera  toujours  les  rapports 
de   puiflance  qu'elle  a  aujourd'hui  avec 
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-fes  voifins.  Si  elle  s*endette  pour  leur 
.  faire  la  guerre  ,  ils  s'endetteront  pour  la 
combattre  ;  fi ,  pour  payer  les  intérêts  des 
dettes  nouvelles  >  elle  met  de  nouveaux 
impôts  ,   ils    en  mettront   auffi    de  leur 
coté  5  fi  les  impôts  renchériffent  fes  ma- 
.  nufactures  y  les  leurs  renchériront  aufli  : 
.  Elle  ne  perdra  donc  point  la  vente  des 
productions  de  ces   arts  3    que  le  génie 
&  le  goût  renferment  dans  les  très  gran- 
des villes  ;  puifqu'elles  feront  auiîi  deve- 
nues plus  chères  dans  les   très  grandes 
villes  des  autres  nations.    Tout  fera  pa- 
.reil.  Les  rapports  refteront  en  tout  les 
mêmes. 

L'Angleterre  ,  au  -  contraire  >  qui 
milite  depuis  des  fiècles  contre  la 
France  j  trois  fois  plus  grande ,  trois 
.fois  plus  puifiante?  ôc  aujourd'hui  cinq 
fois  plus  riche  qu'elle  >  a  été  obligée  de 
faire  fans-cefife  de  nouveaux  efforts  > 
entièrement  difproportionnés  à  ià  vrayc 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  2^ 
puiffance.  Elle  a  ?  de  bonne  heure ,  em- 
ployé des  moyens  factices  qui  lui  ont 
tenu  lieu  de  moyens  naturels.  Elle  a 
eu  la  première  de  toutes  les  adrefTes 
en  politique  :  celle  de  repreTenter  l'ar- 
gent par  un  papier  -  monnoyé  pour  Tes 
befoins  intérieurs  :  &  il  eft  arrivé  de^, 
là?  qu'en  même  tems  que?  toute  oro- 
portion  gardée  ?  elle  achetait  beaucoup 
moins  de  matières  d'or  &  d'argent  que 
fes  voifms  ,  elle  était  en  état  d'en  ré- 
pandre? ôc  en  répandait  en  effet  hors 
de  fon  fein  beaucoup  plus  qu'eux;  elle 
fe  fortifiait  au  -  dedans  par  la  conferva- 
tion  &  la  confommation  de  fes  fruits  > 
&  de  fes  produdions  de  toute  efpèce  ; 
&  au -dehors  par  la  diffipation  de  l'ar- 
gent y  fi  faiblement  utile  ?  fi  facilement 
fuppléé  dans  le  fein  de  l'état,  &  fi  puif- 
fàntj  quand  il  eft  dirigé  contre  les  na- 
tions étrangères:  tandis  que  la  France, 
qui  a  été  obligée  d'en  amaffer  une  im- 
menfité  ;  qu'elle  payait  de  fa  propre  fub- 
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ftance ,  &  de  le  répandre  au-dehors  av€C 
mefure  ,  parce  qiie  ne  connaiflant  point 
d'autre  figne  d  échange ^  fes  befoins  in- 
térieurs n'étaient  jamais  fatisfaits  y  fe  trou- 
ve avoir  aujourd'hui  cinq  fois  aut^inc 
d'or  &  d'argent  que  l'Angleterre ,  au  lieu 
du   triple. 

L'Angleterre  a  tout  forcé:   elle  a  pro- 
portionneliement  contra£lé  une  dette  tri- 
pie  de  celle  de    ia   France  :    &    confé- 
quemment,    a    mis    des  impôts  prefque 
au  triple  ;  car  la  dette  ne   fe  paye  qu'a- 
vec Pimpot.    "Les  artifans  de  fa  capitale 
ont  été  obligés  d'outrer,   s'il  eft  pofTible  / 
la  perfedion.    Et    fi>    après    de  fi   vio-' 
fens  efforts ,  le  commerce   extérieur   de 
fes  arts   menaçait  ruine?   devrait -on  en' 
être   furpris  ?  Serait -il  permis  d'en  rien 
conclure  contre  la  France  9  qui  fe  trou- 
ve dans   une  pofition   toute    contraire; 
6c  qui ,  étant  la  première   puiiïance  de 
FEurope ,  n'a  befoin   que  de   fes  forces' 
naturelles  pw^ur  fc  maintenir. 
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Et  puist   dîfons  mieux.    Quel  mal  fe* 
rait-cC)   que  quelques  arts  même  perdus 
pour  Texportation ,     dans    un    royaume 
qui  renferme   fur  fon  fol  les  plus  belles 
ôc  les  plus  riches  produtcioris  de   l'Eu- 
rope ?     Quel    mal  ferait -ce?  que    quel- 
ques arts  perdus  ?  pour  une  exportation  , 
qui  ne  peut  être  remplace'e  qu'en  argent 
6c  en  or  ,  dans  un  royaume  qui  a  de  for 
&  de  largent  à  revendre  pour  des  liècles 
de  fiècles  ;  qui  ne  doit  être   occupé  qu'à 
échanger  avec    Tétranger    fbn    immenlè 
fuperflu  en  ces  précieux  métaux  >  &  non 
à  en  acquérir  de  nouveau  ;   qui  ne   doit 
dorénavant  cultiver  les  arts  que  pour  ac- 
croître fes  jouiiïances  ?  6c  non  pour  aug- 
menter  une  richefïc   relative ,    qui   n'el^ 
que    trop   grande  ;   puifqu'il  ell  reconnu 
que    la   France    pofsède    autant    d'or  & 
d'argent  nionnoyé  que   tout   le   refte  de 
l'Europe  enfèmbîc  ;    &  très    inutilement 
pour  elle;  car,  des  douze  cent  millions 
qu  elle  aura  de  trop  y  dès  qu'elle  aura  éta* 
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bii  une  banque  nationale  j  ce  qui  arrivera 
infailliblement  5  tout  ce  qu'elle  ne  pourra 
pas  en  revendre  à  l'e'tranger ,  fera  autant 
de  cailloux  ?  qu  elle  aura  anciennement 
acheté  de  fes  moelles  ôc  de  fon  fang, 
6c  amalTé  fans  utilité  ôc  fans  objet?  Quel 
mal  ferait -ce,  que  quelques  arts  affai- 
blis ;  ôc  quelques  artifans  devenus  inuti- 
le$  y  dans  un  royaume  où  l'agriculture  ? 
les  terres  en  friche,  la  pêche?  la  mari- 
ne? ôc  furtout  les  travaux  publics?  qui  fe- 
raient immenfes  ?  appellent  les  hommes 
à  grands  cris. 

Tout  ce  qui  ne  produit  en  France 
qu'un  nouvel  or ,  eit  un  faux  travail  ; 
parce  que  for  eft  aujourd'hui  pour  elle 
une  faulTe  richeiTe.  Tout  ce  qui  appelle 
dans  fon  fem  des  hommes  nouveaux , 
qui  les  fait  naître  fains  ?  qui  les  élève 
robuftes?  qui  fubftitue  des  hommes  à  ces 
ombres  errantes  ?  qu'offrent  la  plupart 
des  atteliers  j  tout  ce  qui  étend  les  jouif- 

fances 
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fances  fur  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets  y  ou  qui  en  procure  de  nouvelles  > 
doit  être  aujourd'hui  fon  objet  unique. 

Que  le  Roi  mette  donc  des  impots 
fur  les  riches  ?  ôc  généralement  fur  les 
très  grandes  villes  ;  que ,  pour  la  défenfe 
de  l'Etat  ,  il  s'endette  fans  crainte  ;  qu'il 
s'endette  ,  c'elVà-dire  ?  qu'il  reçoive  paf- 
fagérement  de  vous  la  poiTeffion  ,  s'il 
eft  befoin  ;  de  tout  votre  or  ;  il  vous  le 
relâchera  incefTamment  ;  ôc  quand  le 
capital  vous  fera  rentré  y  il  ne  laifTera 
pas  de  vous  en  payer  une  rente  perpé- 
tuelle. Vous  n'aurez  rien  fait  contre 
vous  ;  car  l'impôt  que  vous  payerez  ?  & 
la  rente  que  vous  recevrez  ?  fe  balan- 
çant y  ce  fera  comme  s'il  n'y  avait  ni 
impôt  ni  rente.  Vous  n'aurez  rien  fait 
contre  vous  >  car  votre  or  pafTant  dans 
les  coffres  du  Roi ,  comme  l'eau  dans 
un  canal  ?  pour  en  reflbitir  foudain  ,  il 
vous  rentrera  y  fans  vous  laiffer  le  temg 
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de  vous  appercevoir  de  fbn  évafîon  ;  ôc 
cependant ,  vous  aurez  diffipé  les  enne- 
mis de  la  nation  y  6c  raffermi  fa  puifTan- 
ce.  Laiflez-moi  tenir  un  moment  votre 
or ,  dira  le  Roi  à  la  France  ,  ôc  vous 
éprouverez  que  l'or,  comme  réleclricité? 
ne  retarde  ni  ne  borne  fes  effets  ,  pour 
une  perfonne  de  plus  que  vous  faites 
participer  à  fes  influences.  Laiflez-moi 
tenir  un  moment  votre  or ,  ôc  envelop- 
pant vos  ennemis  dans  ce  nouveau  tor- 
rent électrique  5  je  vous  les  rendrai  fou- 
droyés à  mes  pies  ôc  aux  vôtres. 

En  attendant  que  je  revienne  au  projet  1 
que  j'envoyai  le  3 1  Juillet  dernier  aux 
adminiftrateurs  de  la  caifTe  d'efcompte  > 
permettez-moi  de  dire  ,  qu'il  eft  trille  de 
penfer  que  le  Roi  ?  qui?  dans  cinq  ans 
d'ici  pourrait  avoir  tous  les  effets  pu- 
blics à  quatre  pour  cent  ;  qui  ?  lorfqu'il 
voudrait  emprunter  à  ce  prix ,  ne  fau- 
rait  à  qui  répondre  >  foi:  encore  entravé  , 


II 
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loriqu'il  prétend  emprunter  à  un  haut 
prix  ;  ôc  cela ,  parce  qu'il  ne  connait  ni 
les  impots  fur  les  riches  3  ni  le  papier- 
monnoye  ?  fource  intariffable  de  richefîe 
Ôc  de  force. 

Si  y  à-pré (entj  vous  me  demandez ,  quels 

impôts  mettre   fur  les    riches  ?   Je  vous 

• 

répondrai  que  vous  ne  pouvez  être  em-.. 
barrafle  que  fur  le  choix.  Tous  les  car- 
tiers  de  Londres  font  obligés  de  faire 
timbrer  leurs  cartes  fur  l'enveloppe  6c 
fur  l'As  de  pique  ?  ôc  de  payer  pour  cela 
un  fcheling  ôc  demi  ou  3^  fois  de  Fran- 
ce 3  ôc  ils  les  vendent  au  moment  ou 
j'écris  48  fols  le  jeu  ;  mettez  donc  pro- 
greiîivement  un  impôt  de  36^  fols  fur 
chaque  jeu  de  cartes  ,  qui  peut-être  ne 
paye  pas  aujourd'hui  4  fols.  Une  bou- 
teille de  vin  de  France  paye  41  fols  > 
à  l'entrée  de  Londres  ;  que  ne  fait-on 
payer  au- moins  20  fols  par  bouteille  f 
à  l'entrée    de  Paris ,  pour    tous  les  vins 
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qui  ne  font  pas  la  boifTon  du  peuple^  & 
un  peu  moins?  à  proportion  >  à  l'entrée 
ÛQs  autres  villes  ?  Croyez- vous  qu'on 
cefîera  pour  cela  de  les  boire  ?  Au-con- 
traire  ^  on  les  buvait  par  plaifir  ;  on  les 
boira  encore  par  vanité. 

Créez  des  impôts  fur  toutes  les  con- 
Ibmmations  propres  aux  riches  :  créez-en 
fur  les  parfums  j  fur  les  liqueurs  ?  fur  le 
théj  qui  produit  70O5O00  livres  fter- 
iings  au  gouvernement  Anglais,  (  plus 
de  1 6  millions  de  livres  de  France  )  ; 
ôc  que  les  Français  fe  plairont  à  boire  > 
dès  qu'il  fera  cher  :  fur  le  cacao  ,  fur  le 
ilicre  en  pain  j  fans  craindre  de  nuire  au 
commerce  des  Ifles  :  car  dans  peu  de 
jours  on  s'accoutume  à  l'impôt  ,  ôc  l'on 
ne  s'accoutume  point  aux  privations  :  fur 
le  caffé  de  Moka  >  fur  les  fruits  étran- 
gers }  fur  les  primeurs  ôc  fur  tous  autres 
comeftibles  de  ce  genre:  fur  la  poudre 
des  cheveux  ;  fur  les  étoffes  d'or  ôc  de 
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foie  j  fur  les  gallons  ;  avec  rattentiort 
pourtant  de  rendre  Pimpôt  à  la  fortie  du 
royaume  ;  fur  les  montures  de  diamans 
&  de  perles  j  fur  la  porcelaine  j  fur  les 
laquais }  dans  une  progreffion  fortement 
croifTânte  félon  le  nombre  J  fur  les  va- 
lets &  femmes  de  chambre  ,  fur  les  maî- 
tres d'hôtel ,  fur  les  portes  cochères  > 
fur  les  cheminées  qui  paflent  le  nombre 
de  trois  >  fur  les  avenues ,  allées  &  fallcs 
4'arbres  >  à  tant  le  pie  d'arbre  ,  fur  les 
parcs  >  fur  les  tableaux  ôc  ftatues  >  fur 
les  fculptures  des  édifices  j  fur  les  perru- 
quiers &Ç.  confifTcurs  ,  tant  par  garçon  ; 
fur  les  marchandes  de  modes  ?  tant  pat 
fille  de  boutique  ;  fur  les  perfonnes  du  beau 
fexe  j  qui ,  fans  faire  preuve  d'une  pro- 
priété fuffifante  pour  vivre  ,  n'ont  point 
de  profeilion  5  le  quart  au-moins  du 
prix  de  leur  loyer  payable  par  les  pro- 
priétaires :  fur  les  gazettes  6c  papiers  pu- 
blics )  impôt  prodigieux  dans  Londres  > 
fur  les  roues  de  carofTe  ,  fur  les  chevaux 
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de  felle  ?  fur  les  chiens  de  chafîê  >  fur 
les  pères  dont  les  enfans  fe  font  re- 
ligieux ;  tant  par  enfant  de  tout  fexe  , 
jufqu'à  fa  mort  >  fur  les  fucceffions  colla- 
térales ;  au  moins  le  8^.  denier  ;  fur  les 
voyageurs;  non  à  la  barrie're,  comme  en 
Allemagne  >  rnais  à  la  porte  pour  ceux 
qui  font  en  pofle  ?  &  feulement  à  la  cou- 
chée pour  les  autres  >  &  fur  toutes  les 
confommations  des  grandes  villes. 

Voilà  déjà  un  grand  choix  dans  une 
clalTe  d'impôts  qui  fera  toujours  du  bien 5 
&  jamais  de  mal.  S*ils  font  joints  à  un 
emprunt  ?  tous  feront  bons  ;  mais  les 
meilleurs  feront  ceux  dont  la  perceptioa 
fera  facile  >  &  la  fraude  difficile. 
Je  vous  embraffe ,  àcc. 
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TROISIEME   LETTRE. 
Genève  le  25^  Décembre  1778. 

VOus  conviendrez  ?  Monfieur  ,  que 
nous  avons  des  forces  de  refle.  Il 
fuffit  bien  que  la  richefie  générale  n  en 
foit  point  décrue  j  pour  que  le  gouver- 
nement doive  fe  porter  avec  allégreiTe, 
à  cette  double  opération  d'impôts  ôc 
d'emprunts  3  que  les  befoins  de  l'Etat 
rendent  aujourd'hui  néceflaire.  Il  était 
inutile  de  le  convaincre  que  le  bien 
particulier  s'y  trouve  également?  puis  qu*il 
doit  toujours  le  négliger  3  dès  que  le 
bien  général  l'exige. 

Mais  les  riches?  en  France,  n^étant 
point  appelles»  comme  les  Anglais,  au 
confeil  de  la  nation,  ôc  ne  jugeant  que 
de  leur  avantage  particulier  ;  il  fallait  les 
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convaincre  9  que  leur  avantage  particu^ 
lier  s*y  trouve ,  que  >  s'il  fe  fait  de  nou- 
veaux riches?  par  le  reverfement  des  fom- 
mes  empruntées ,  ces  nouveaux  riches 
ne  fe  feront  point  formés  à  leurs  dé- 
pends ;  &  par  conféquent  que?  fi  S.  M. 
entrait  dans  les  vues  que  renferment  ces 
lettres?  ils  devraient  y  concourir  avec 
autant  de  plaifu  que  S.  M,  elle-même. 

Mais  je  dois  avouer  auflî,  que  ce  quî 
cft  vrai  aujourd'hui  ne  le  fera  pas  tou- 
jours ;  que  fi  le  bien  particulier  n'eft 
point  offenfé  dans  ce  moment -ci?  par 
le  régime  que  je  propofe  ?  un  jour  vien- 
dra où  il  pourra  l'être. 

Prefque  tous  les  riches  ont  aujour- 
d'hui quelques  effets  publics.  Il  en  écher- 
ra à  ceux  qui  n'en  ont  point,  par  des 
fucceffions  ou  par  des  mariages.  Les 
créances  privées  des  riches  feront  né- 
cefTairement  rendues  meilleures  ?    par  la 
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folidité  de  la  dette  publique.  Les  effets 
royaux  ne  pouvant  pas  s'élever  tout  de 
fuite  au  pair  ^  le  roi  empruntera  encore 
à  un  aflez  haut  prix,  ôc  fes  nouveaux 
créanciers  y  gagneront:  mais  lors  qu'en- 
fin j  par  l'exacte  obfervation  de  cette 
nouvelle  adminiftration ,  la  dette  natio- 
nale fera  entièrement  raffermie  ,  que  les 
effets  publics  feront  au  pair  ,  que  les 
nouveaux  emprunts  fe  feront ,  comme 
autrefois  en  Angleterre,  à  un  prix  très 
doux  ;  le  particulier  riche  fe  reffentira 
du  nouvel  impôt. 

L'Etat  fera  défendu ,  la  rieheffe  géné- 
rale refiera  la  même,  ou  plutôt  en  fera 
encore  accrue:  mais  ces  avantages  fe- 
ront produits  ,  en  partie  ,  aux  dépends  du 
riche  oifif,  qui  payera  l'impôt;  &qui, 
ne  travaillant  point,  n'aura  point  de  part 
au  reverfement  des  fommes  dernièrement 
empruntées  ;  puifqu'il  eft  évident ,  que 
ce  reverfement   ne    fe  fait    qu'au   profit 
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des  négocians  >  ôc  ?  en  général  >  de  ceux 
qui  travaillent. 

Le  riche  >  qui  ne  fera  rien  >  ou  qui  fe 
contentera  de  fervir  l'Etat  >  foit  dans  la 
robe  j  foit  dans  lepée  ,  ne  pourra  pas 
cependant  nier  que  >  par  la  divifion  né- 
ceifaire  des  richeffes  >  il  ne  participe 
un  jour  à  leur  accroiffement ,  dans  la 
perfbnne  de  fes  enfans  j  ou  -,  tout-au- plus- 
tard  ,  de  fes  petits  enfans  ;  mais  ^  comme 
c'e(i  là  un  avantage  médiocre ,  éloigné , 
incertain  pour  quelques-uns  j  ôc  dont  la 
vérité  n'a  pas  Pévidence  des  vérités  pré- 
cédentes )  il  lui  fera  bien  permis  >  s'il 
cft  feul  >  de  le  compter  pour  rien. 

Il  fuit  de  cette  vérité,  que  S.  M. 
doit  fans-doute  ?  dans  cette  guerre  ?  comme 
dans  toute  autre  j  chercher  à  épargner  le 
iàng  de  ^cs  fujets  j  mais  ?  point-du-tout  > 
les  emprunts  j  qu'elle  peut  même  porter 
au-delà   des  belbins  de  la  guerre  >  pour 
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raffermir  d'autant  plus  fon  crédit ,  en  fè 
mettant  à  jour  dans  les  rentes  qu'elle  a 
à  payer ,  dans  le  peu  de  dettes  oné- 
reufes  qui  peut  lui  relier  ,  ôc  dans  toutes 
fès  dépenfès  ;  puifque  les  emprunts  ac- 
compagnés d'impôts  égaux  aux  intérêts? 
tout  en  accroifiant  la  richeffe  générale  ? 
ne  nuiront  en  aucune  manière  aux  pro- 
priétés particulières. 

Alais  il  fuit  aufïî  de  cette  même  vérité 
que  5  lorfque  par  l'entier  rafïèr  mille  ment 
de  la  dette  nationale ,  les  riches  impofés 
perdront  par  l'impôt,  fans  en  être  dédom- 
magés par  rien ,  S.  M.  devra  ufer  des  env 
prunts  avec  le  plus  grand  ménagement. 

Les  Rois  ne  font  point  les  maîtres 
des  propriétés  particulières  ;  ils  ne  font 
au  -  contraire  les  chefs  des  nations ,  que 
pour  garantir  à  chacun  tous  les  avantages 
qu'il  polTede  légitimement^ôc  entre  lefquels, 
la  propriété  tient  un  des  premiers  rangs. 
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Et  ,  qui  cft  plus  pénétre  de  cett« 
grande  vérité  ?  que  le  Monarque  auguftc 
qui  règne  aujourd'hui  fur  la  France  ?  La 
preuve  touchante  qu'il  en  a  donnée  à 
ibn  avènement  au  trône  j  eft  gravée  dans 
les  cœurs  de  tous  les  Français  en  carac- 
tères inéfaçables. 

Le  Prince  ne  peut  attenter  aux  pro- 
priétés particulières  de  la  clafTe  géné- 
rale des  riches  ,  que  pour  les  nécefïttés 
de  l'Etat  ;  de  même  ?  il  ne  peut  porter 
atteinte  à  la  propriété  des  riches  d'une 
province  ou  d'une  ville  ,  que  pour  fatiC- 
faire  aux  befoins  de  cette  ville  ou  de  cette 
province. 

Cefl:  auiïî  fur  ces  principes  que  fc 
conduit  le  parlement  d'Angleterre.  Pro- 
digue d'emprunts  ôc  d'impôts  >  dans  les 
nécelfités  de  l'Etat  ,  jufqu  à  un  excès 
qui  n'étonne  point  afTez  ceux  qui  ne 
connaiflent  pas  les  vérités  que  je  vous 
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ai  cxpofées  ;  il  en  eft  avare  pour  toutes 
les  depenfes  dont  l'Etat  ne  profite  point. 

Si  Louis  XIV  eut  fuivi  la  forme  d'ad- 
miniftration  que  je  propofe  ;  fij  à  chaque 
nouvel  emprunt ,  il  eut  mis  des  impots 
pour  en  payer  les  rentes  ;  (i  même ,  au 
iieu  de  prendre  le  parti  violent  d'un 
retranchement  de  moitié  fur  le»  rentes 
perpétuelles  ?  la  Cour  eut  pris  la  réfo- 
lution  tardive  de  porter  les  impôts  jus- 
qu'au point  nécefiaire  au  foutien  de  la 
dette  entière  ;  combien  la  richcfle  géné- 
rale ferait  aujourd'hui  plus  grande  ! 
Quelle  force  ne  donnerait  pas  aujour- 
d'hui à  la  France  un  crédit  qui  n'aurait 
jamais  été  ébranlé  ! 

C'eft  eflentiellement  avec  l'argent  que 
fç  fait  la  guerre.  On  fait  affez  que  le 
Prince  peut ,  à  la  rigueur  j  fi  les  hommes 
lui  manquent  j  avoir  des  foldats  étrangers 
avec  de  l'argent:   mais  que  fi  l'argent 
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lui  manque ,  avec  des  hommes  il  n'a 
point  de  foldats.  Et  jamais  les  Rois  ne 
feront  de  l'argent  ,  pour  les  befoins  de 
la  guerre ,  qu'avec  le  crédit.  Les  tréfors , 
s'ils  en  favaient  amafler,  ruineraient  l'Etat. 
Un  impôt  extraordinaire  de  cent  millions 
dans  une  feule  année  ferait  révoltant  ; 
tandis  qu'un  impôt  de  cinq  millions  ne 
bleffe  perfonne. 

Queîqu'inconnus  que  pufîènt  être  àf 
la  cour  de  Louis  XIV  >  ôc  à  celle  du 
Régent,  les  heureux  effets  des  emprunts  I 
fondés  fur  l'impcfition  des  riches  ;  l'im-  [ 
portance  du  crédit  &  la  grandeur  de  ks 
effets  fur  la  force  nationale  ,  leur  étaient 
très-bien  connues.  Si  donc  j  après  avoir 
tiré  du  peuple  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer ,  Louis  XIV  &  le  Régent  n'usèrent 
pas  de  leur  toute-puifîance  ?  pour  fbutenir 
leur  crédit  par  des  impôts  fur  la  richefîè  j 
cette  erreur ,  qu'il  faut  examiner  j  fut  la- 
fuite  de  deux  préjugés  bien  pernicieuX'  ' 
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à  la  France ,  autant  que  d'un  inconvé- 
nient attaché  à  la  nature  même  de  îa 
Monarchie. 

Le  premier  de  ces  préjugés?  qui  fut  une 
fuite  de  la  féodalité  ?  perfuada  à  la  no- 
bleffe  Françaife  que  l'impôt  eft  une  mar- 
que de  fervitude  j  qu'il  eft  fait  pour  la 
roture  ôc  non  pour  les  nobles?  ou  pour 
ceux  qui  vivent  noblement.  Etre  mis  à 
la  taille  ?  préfentait  &  préfente  encore 
une  idée  d'abjedion.  Obtenir  une  charge 
qui  libère  de  la  taille  ,  eft  encore  au- 
jourd'hui 3  pour  le  Français  >  un  fujet  de 
vanité  &  de  joie.  Les  Anglais  »  nos  maî- 
tres dans  l'art  de  penfer  ,  ont  abandonné 
depuis  longtems  cette  opinion  barbare» 
que  leur  avaient  tranfmis  >  comme  aux 
Français  >  leurs  barbares  ancêtres. 

Quelle  contradiction,  en  effet,  plus 
humiliante  pour  la  raifon ,  que  de  croire 
qu'il  eft  beau  de  défendre  le  Prince  ôc 
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l'Etat  de  Ton  fang,  ôc  qu'il  ne  Teft  pas 
de  les  deTendre  de  fa  fortune  ?  comme  fi 
l'efprit  de  renoncement ,  qui  fe  trouve 
dans  les  deux  cas  ?  pouvait  embellir  l'une 
de  ces  a6lions  >  fans  embellir  l'autre. 

Bien  loin  que  la  noblefle  dut  libérer 
de  l'impôt  quel  qu'il  foit  ;  c'eft  ?  au-con- 
traire  j  celui  qui  fe  dégrade  ,  de  quelque 
manière  que  ce  puiiTe  être  ?  qui  devrait 
être  privé?  pour  plus  ou  moins  de  tems> 
de  l'honneur  de  fervir  le  Roi  ôc  l'Etat , 
par  l'impôt. 

Si  ?  laifTant  à  jamais  les  mots  ridicules 
de  taïïlc  &  de  ta'iUabîe  j  liés  depuis  trop 
de  fiècles  à  des  idées  défagréables  j  on 
prenait  le  parti  de  faire  une  taxe  générale 
fur  les  terres  ?  à  la  manière  des  Anglais  ; 
ôc  que  les  Princes  du  fang  ?  faits  pour 
donner  en  France  tous  les  exemples  de 
philofophie  ôc  de  dévouement  à  l'Etat  » 
foumiflent   les    premiers    leurs   terres   à 

cette 
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cette  taxe  ;  avec  quel  plaifir  ,  ceux  même 
que  le  beau  jour  qui  luit  fur  l'Europe 
n  éclaire  point  encore  j  ne  fuivraient-ils 
point  leur  exemple  ?  Que  ce  moyen  de 
réformer  les  opinions  paraît  facile!  Quel 
préjugé  tiendrait  devant  le  refpecl  des 
Français  pour  le  fang  de  leurs  Rois  ? 

L'autre  préjugé  ?  qui  dut  être  une 
féconde  caufe  de  la  conduite  timide  ôG 
ruineufe  de  Louis  XIV  &  de  Tes  con- 
feils  >  eft  ce  même  préjugé  qui  fut ,  pen- 
dant quelque  tems  ?  prefque  univerfel  en 
Europe  ?  qui  apporta  tant  de  défordres 
ÔC  de  troubles  dans  un  royaume  voifin  : 
favoir ,  que  le  royaume  appartient  au 
Roi  j  &  non  le  Roi  au  royaume  ;  que 
c'eft  une  efpèce  de  patrimoine  qu'il  peut 
chercher  à  étendre  >  comme  un  particu- 
lier fes  domaines;  non  feulement  pour 
la  fureté  de  fes  peuples?  mais  encore 
pour  jouir  de  la  vanité  perfonnelle  d  erre 
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plus   riche  5   plus    niagniflqae  ?   6c  plus 

grand  entre  les  Souverains. 

Une  eonféquence  de  cette  erreur  fut 
de  penfci  que  les  dettes  contractées  par 
le  Prince  pour  foutenir  f^s  guerres  , 
étaient  5  au  fond  ?  des  dettes  du  Roi  > 
ôc  non  des  dettes  de  la  nation  ;  ôc  qu'on 
ne  pouvait  pas  ?  fans  quelqu'abus  de  la 
puiliknce  ?  demander  à  la  nation  de 
payer  ^dle-menie  les  inte'rêts  àcs  dettes> 
<^ui  n'avaient  pas  été  contractées  pour 
elle.  On  trouva  même  ?  quand  la  dette 
fut  devenue  trop  forte  ?  qu'il  était  ;  eri 
quelque  manière  ;  moins  injuUe  de  àé'-* 
clarer,  aux  créanciers  du  Prince  ,  l'im- 
puifTance  où  il  était  de.  payer  les  rentes, 
en  le i|i^,  entier  ?  que  d'en  charger  la 
nation. 

Cette  defpotique  prétention  >  qui  avait 
tu  pour  but  de  porter  la  grandeur  deg 
Kois  9  aaflîi  loin  qu'une  ambition  iufenféc 
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pourrait  s*étendre  >  affaiblit  donc  ,  au- 
contraire?  finguliérement  ,  la  puilTance 
royale  ;  6c  toute  prétention  au  defpotif- 
me  j  de  quelque  nature  qu'elle  foit  ?  l'af- 
faiblira toujours.  Les  Rois  ébranlés  dans 
leur  crédit  n'eurent  plus  qu'une  force' 
limitée  &  précaire.  Ils  devinrent  faibles? 
uniquement  parce  qu'on  leur  avait  donné 
une  idée  exagérée  de  leur  puillànce. 

Heurcufement  j    ces   erreurs    ne   font 
plus   aujourd'hui   dans   aucune    tête.     Il 
n'eft  point  de  minillre  qui ,  en  opinant 
pour    la   guerre  ?    ofàt    faire  porter    fon 
opinion  fur  des  motifs  qui  ne  feraient  pas 
tirés  des  avantages  de  la  France.    Peur- 
être    même  >  alors  ?   était-ce  plutôt   les 
difcours  des 'flatteurs  des  Rois?  que  de; 
leurs    confcils  ,  peut-être  que   les    Rois 
portèrent   la    peine  de  quelques   propos 
extravagant  j  qui-  n'avaient  jamais  fondé 
kiirs  déciiions.    Heureufement  pour  les 
Rcis  de  France  7  leurs  droits  font  bien 
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plus  beaux?  plus  folidement  afîls  ;  leur 
puifTance  plus  grande  ,  que  ne  le  tut  ja- 
mais celle  des  defpotes. 

Dans  toute  efpèce  de  gouvernement , 
foit  Monarchique  >  foit  Républicain  ,  la 
nation  ?  à  proprement  parler  >  n'a  point 
de  maître  >  mais  feulement  des  dépoii- 
taires  de  fa  puifTance.  Si ,  en  Angleter- 
re? le  Parlement  eft  le  dépofitaire  de  la 
puifTance  législative  ,  tandis  qu'en  France 
elle  tl\  dans  la  pcrfonne  du  Roi  ;  cette 
différente  difpofition  du  pouvoir  fuprême 
n'en  change  point  la  (burce.  Par-tout  il 
émane  de  la  nation.  C'ell  la  nation  qui 
fait  les  Loix  j  qui  déclare  la  guerre  >  qui 
ordonne  les  impôts  >  qui  exécute  ?  qui 
rend  les  jugemens  ?  qui  veut  ?  par  l'or- 
gane des  puilTances  qui  la  repréfentenr. 
Qu'elle  foit  repréfentée  par  un  feul  ou 
par  plufieurs  ?  n'importe.  Le  Roi  5:  la 
nation  ne  peuvent  donc  pas  être  féparés. 
Les  faits  de  l'un  font  les  faits  de  l'autre. 
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Les  obligations  &  les  engagemens  da 
Roi  font  les  engagemens  ôc  les  obliga- 
tions de  la  nation  elle-même.  Si  l'An- 
gleterre eft  cenfée  parler  par  la  bouche 
de  fon  Parlement  ?  qui  ne  fait  pas  la  dix- 
milliéme  partie  de  la  nation  ;  cefferait-il 
de  la  repréfenter ,  s'il  n'en  faifait  que  la 
cent  millième  partie  ?  ou  fi  enfin  la 
1  puiflance  législative  y  était  ?  par  la  conf- 
ctitution  j  toute  concentrée  dans  un  feul? 

Si  la  nation  eft  tenue  des  faits  du 
Prince  ?  parce  que  le  Prince  n'agit  qu'en 
fon  nom  ?  ôc  par  l'autorité  qu'elle  lui  a 

ixonfiée  ;  elle  en  cl\  encore  tenue;  parce 
que  le  Prince  n'agit  que  pour  elle.   N'a- 

:  gir  que  pour  le  bien  de  la  nation  ,  c'efl  > 
dans  toute  conflitution  j  le  devoir  de  la 
puiflance  législative  ,  c'eft  le  devoir  d'un 

.  Roi  ?  quand  il  eft  lui-même  cette  puif- 

iiànce.  Et  comme  il  eft  de  fon  effencc 
qu'elle  ne  dépende  ôc  ne  relève  de  qui 
que  ce  foit  >  dans  fon  exercice  >  elle  eft 
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toujours  cenfee  remplir  fes  devoirs  ;  Ôc 
la  nation  ?  pour  le  bien  de  laquelle  elle 
crt  toujours  çenfée  avoir  agi  j  ^. tenue 
de  tous  fes  faits. ,. 

Mais  3  indépendamment  d'un  principe 
û  inconteftable  j  fauf  les  guerres  qui  ne 
feraient  entreprifes  que  pour  la  conquê- 
te j  s'il  en  peut  exifter  aujourd'hui  de 
telles  en  France,  le  Roi  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  pour  lui-même?  fans  la  faire 
en  même  rems  pour  la  nation. 

Ce  .neft  qu'en  défendant  fon  royau- 
me? qu'il  peut  défendre  fon  trône.-  H 
ne  peut  conferver  l'intégrité  de  fa  cou- 
ronne i  qu'en  écartant  fes  ennemis  des 
frontières  de  la  France  >  ôc  en  fauvant 
fes  fujets.  des  dévaftations  ?  &:  de  toutes 
ks  défolations  qui  accomoagnent  les 
conquêtes  :  dcforte  que  la  dillindlion  du 
,B.oi  &  d-e  la  nation  eil  auiïï  chimérique 
:';i^  çç-fens'  que  dans    fautr^.    S'il  ^îft 
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vrai  que  la  nation  tait  la'  guerre  ?  6c 
met  des  irn pots  par  la  perfonne  de  foi^ 
Roi;  il  n-çlV  pas  moins  yxû  qu'en  âgift 
(ai-uainfir  ellei  agit  pour  ella-niême.  îLei 
guerres  même  qui,  fous  l^  rçgnç^^da 
Louij  Xi^Vj  paraiiîàient  int€Tefli;f  je 
moins  la  nation  ^  étaient  en^core  iiue'neR 
lentes   pour  cllv?,.  ' 

Quelle  guerre  a  paruplu.>  petfonnelléaa 
Roi  6c  a  la  famille  royale  >  que  tells  dé  la 
iticccïïion  ?  Cependant  la"  F^aridé  ^dèvâlc' 
icrjuérir  par  Ton  moyen  un  allic^prèfquc 
nécéffaire  ?  &  dont  l'alliance  accroîtrait 
Cdnfîdcrab'lemenr  fa  fureté  Ôc  fa  force. 

Il  ,eft  vrai  que  les  RoÎsl  peuvïîat  £ntre^ 
prendre  des  guerres  téméraires  ,  &  qui 
deviennent  ^funeftes  à  leurs  peuples  : 
niais  les  fcnats  des  républiques  n'en  «n- 
tr^preiinent-ils  jamais  de  teilea  ?  La 
gUtrre  à  laquelle  concourt  aujourd'hui  le 
parlement  d'Angleterre»  par  les  fubûde^ 
qu'il  accorde  au  Roi»   eft-elle  fi  fage?, 
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Et  les  Rois  de  France,  &  le  parlement 
d'Angleterre  peuvent  fe  tromper.  La 
puiflance  fouveraine  n'en  eft  pas  moins 
indépendante  >  pour  erre  fujette  à  l'er- 
reur :  ôc  avec  raifon;  car>  fes  erreurs- 
ne  pouvant  être  redrefiees  que  par  des 
hommes  faillibles  r  comme  elle  ;  où 
faudrait -il  s'arrêter?  Les  obligations  > 
que  les  decifions  entraînent  pour  la  na- 
tion qu'elles  repréfentent  ?  n'en  (ont  donc 
pas  affaiblies.  Il  eft  donc  vrai  que  la 
dette  de  la  France ,  n'eft  pas  moins  une, 
dette  nationale  ?  que  celle  de  l'Angle- 
terre. Combien  le  préjugé  contraire  x 
qui  paraît  avoir  fubfifté  jufqu'à  ces  der-r 
xiiers  tems  >   a  fait  de  mal  à  la  France  ! 

Un  vice  inhérent  à  la  nature  même 
de  la  monarchie ,  eft  une  troifiéme  eau-; 
fe  de  la  conduite  imprudente  ôc  rui- 
neufé  qu'a  tenu  la  France  dans  ks  em- 
prunts ;  mais  je  renvoyé  cet  ahicle  à 
une  autre  lettre.  Je  vous  embraiTc  ôcc. 
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QUATRIEME   LETTRE, 
Genève  le  2®  Janvier   177p. 

LA  Monarchie,  vous  difais-je,  Mon- 
fieur  ,  indépendamment  de  ces 
deux  préjugés?  a>  comme  tout  gouver- 
nement ,  fon  côté  faible  ;  qui  a  nui  fur- 
tout  à  cette  partie  de  la  légiflation. 

La  puiiïance  executive  du  Monar- 
que, qui  fe  réduit  à  ordonner  des  tra- 
vaux publics,  ou  des  préparatifs  ôc  des 
marches  contre  l'ennemi ,  qui  ne  juge 
point,  qui  n'ordonne  ni  l'exécution  des 
jugemens ,  ni  même  la  perception  des 
impôts  mis  à  ferme  ôc  aliénés  pour  la 
durée  d'un  bail  ;  la  puiffance  executive  , 
ne  faurait  déplaire  :  fon  exercice  eft 
donc  également  facile  ôc  libre ,  toujours 
promt  ôc  afTuré.  Cette  puiffance  eft 
suffi  le  beau  côté  de  la  monarchie  j  ôc.> 
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çlle  ferait  même  pure  &  fans  reproche , 
(i  î  fous  les  princes  féduits  >  elle  ne  fe 
déployait ,  quelquefois  ^  far  d'innocentes 
victimes  de  la  faveur  ^  ou  de  la  défiance 
des  Miniftres.'* 


........  î^ 


Er.La  .  puiflance  légiflative  >  s'exefcçant 
-par  fa  nature  :  en  faveur  de  tous  ?  cho- 
que? au-contraire  >  néceffairement  les  in- 
térêts réels  ou  apparens  d'un  grand  nom- 
bre. Elle  eft  donc  faible ,  incertaine  ôc 
-timide.  Cette  iniperfeclion  j  jufqu'a'--  ce 
-que  ïûît:h  corrige ,  cft  in féparablenient 
attachée  à  fa  nature. 

fcv- Comme  lés  Minières  •  (ont  cenfes 
avoir  cpnfeillé  au  Monarque,  les. Ipix 
qu'il  porte  ;  il  fuit  de  là  que?  fi  Ic^  loi 
déplaît  )   chaque  Miniftre  j  fél.on  foniob- 

ijet,   en  efl  à   fon  tour    efiimé   l'auteur. 

;Or>    le   Miniftre  ,  qui  voit  qu'il  répon- 

idra  de  la  loi  nouvelle  aux  grands^  aux 
pedtsj  à  tous  les  corps  de  l'état,  ciyils: 
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ecclefiafliques ,  militaires,  aux  villes  ôc 
au  commerce,  à  tous,  ceux  qui  ont  l'o- 
reille du  Monarque  ,  ôc  «au  Monarque  lui- 
même  y  mais  furtout  à  cette  cohorte 
d'envieux,  toujours  vigilante.  Ôc  armée  ? 
toujours  perfide,  toujours  ardente  à  com- 
battre; le  Minillre  ne  peut  que  trem- 
bler, dans  l'exercice  de  la  légiflation. 

Miisi  lorfque  dans  des  tems  moins 
heureux  que  les  vôtres,  la  flatterie  inii- 
nuante  ôc  l'àudacieufe  intrigue  ofent 
s'afTeoir:  aux  deux,  cotés  du  trône;  c'eft 
alors  que  le  mal  eii  fans  bornes.    L!-e,H- 

r;vie;!:né  .\daigne  plus  attendre  que  les 
occafions  lui  foient  offertes;  elle  tra- 
vaille fàns-celTe  ;  la  guerre  des  cqurti- 
fans  ne  connaît  plus  aucune  trêve;,  la 
cour,  toujours  intrigante ,  toujours  ten- 
due, toujours  agitée,  peut  être  compa- 
rée à  un  baîlin  plein  de  ha»nnetons,  Ce 
confumant   à    monter  &  renionter  fans 

^rciichc  lc£  ur.c  Lr  k^s  aurrco  i_Ôc  qu^,  fi 
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quelques-uns  selèvent  un  inflant  ?  ils 
font  engloutis  l'inftant  d'après  ?  ôc  vont 
fe  perdre  dans  les  ténèbres.  La  faiblefTe 
de  la  puifTance  légiflative  eft  alors  ex- 
trême, ôc  il  faut  avouer  avec  douleur  > 
que  ce  font  -  là  les  tems  ordinaires  de  la 
monarchie. 

Dans  ce  tourbillon  d'intrigues  ,  un 
minière  n'a  que  de  l'intrigue;  mais  quand 
il  aurait  quelques  talens ,  ces  talens  fe- 
raient encore  perdus  pour  la  nation.  Le 
Miniflre  n'eft  plus  incertain  ôc  timide  > 
dans  l'adminiflration  des  nouveautés  qui 
peuvent  lui  faire  des  ennemis  ;  il  eft  5  au 
contraire  >  ferme  ?  &  réfolu  à  rejetter  tout 
ce  qui  peut  lui  nuire.  Il  voit  clairement 
le  bien  ?  ôc  ne  le  fait  point  ?  parce  que 
ce  bien  nuirait  infailliblement  à  certaines 
clafTes  de  perfonnes  >  à  des  corps  entiers 
qu'il  doit  fur-tout  craindre  ;  il  voit  le 
mal  fans  l'empêcher  ,  parce  que  ce  mal 
cli  confeillé   par   un   courtifan  perfide, 
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par  une  femme  pulffante  ?  plus  redouta- 
ble pour  lui  que  les  premiers  corps  du 
royaume.  Il  fait  y  félon  le  mot  de  la 
Bruyère  >  qu'il  eft  plus  aifé  de  s'élever  à 
un  porte  éminent  que  de  s'y  conferver; 
il  fait  que  >  fi  l'on  jouit  des  grâces  du 
Prince  avec  indolence  >  on  les  perd 
avec  défefpoir.  Il  croit  voir  fa  ruine  for- 
tir  de  partout. 

Mais,  en  lui  accordant  de  Thonneteté 
&  des  talens ,  qu'efl-ce  encore  que  le 
bien  qu'un  Miniilre  peut  faire  ,  fans  les 
lumières  qu'exige  fa  place  ?  Je  ferais  tenté 
de  croire  que  >  plus  on  voit  de  près  la 
cour  ôc  les  affaires  >  plus  on  eft  effrayé 
de  la  quantité  de  connailTances  qui  fe- 
raient nécefiaires  dans  chaque  pofte.  Un 
royaume  de  trente  cinq  mille  lieues  quar- 
rées  y  qui  a  des  poffeflions  dans  les  deux 
Indes  ,  des  rapports  nombreux  &c  conf- 
tans  avec  toutes  les  cours  ?  eft  une  ma-' 
chine  immenfe.  La  connaiffance  des  faits 
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n'y  a  point  de  bornes  >  à  pieridre  ce  mot 
dans  fon    fens  le    plus    général  ?  où   les 
coutumes  ôc  les  loix  fe  trouvent  com- 
prifes.   Ce  n'eft  pourtant   que   fur  cette 
ïnaffe  de  faits  connus  j  avérés  Ôc    com- 
parés  entf'eux  ,    que    le    Minière  "peut 
r.fîeoir  des  rcfoîutions  ?  fonder  des  prin- 
cipes j  &   s'afilirer  même   de   la  judefTe 
des  confeils  ?  ôc  de  l'exactitude  des  pré- 
tendues   vérités    qu'il   trouve   répandues 
dans  les  livres.  Et  j  dans  quelle  vue,  cet 
homme  à  talens  aurait-il  pris  la   peine 
d'acquérir   ces  connaifTances  ?  Bans  les 
tems  où   l'intrigue  ôte  les  places  >  c'eft 
auiii  l'intrigue  qui   les  donne.    Se   fera- 
t-il  livré  à  l'étude  d'un   objet  particulier 
de  Tadminifiration  ,  inutile  pour  lui  ,  s'il 
ne  peut  pas  devenir  utile  à  fon  Prince  ? 
Mais  il  favait  que  cette  étude",  bien  loin 
d'être  un  moyen   d'ottenir  la  place  ,  fe- 
rait ,  au-contraire  ,  un  moyen  affùré  de 
la   manquer  ;  car  l'étude  des   cours  Ôc 
celle  du  cabinet  s'excluent  réciproque- 
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ment.  L'application  ôc  le  tems  que  vous, 
mettrez  à  mériter  l'objet  de  votre  ambi-- 
tion  ;  l'intrigant?  qui  doit  vous  fupplanter , 
les  employera  l'un  ôc  l'autre  à  fe  faire 
des  amis  de  cour  ,  à  fe  plier  à  n'avoir 
ni  honneur  ni  humeur?  fuivant  le  mot 
d'un  'grand  Prince  ?  &  à  dreffer  de  loin 
toutes  fes  batteries  pour  l'obtenir. 

Et  fi  cet  homme  à  talens  fe  trouve  par 
hazard  un  homme  agréable  ôc  prôné  ;. 
Ôc  que  les  difpcnfateurs  des  grâces  ac- 
cordent à  ûs.  agrémens  ce  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  reflifer  à  fon  mé- 
rite, fera -t- il  au  milieu  du  torrent  des 
alîàires  ?  des  études  retardées  ?  -Mais  > 
quand  l'exercice  de  fa  charge  lui  en  laif- 
ferait  le  tems  >  ce  qui  n'arrive  point  9^ 
terait-ii  une  entreprife  de  plufieurs  an- 
nées j  pour  fe  rendre  plus  digne  d'une 
place ,  qu'il  ne  remplira'  peut-être  que 
quelques  mois;  ôc  doQt  le-plus  léger  fou£i 
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fie  de   la  méchanceté   va    le  faire   def- 

cendre. 

Et  pourquoi  chercherait -il  à  accrou 
tre  (es  lumières  ?  Si  Ton  génie  lui  fug- 
gérait  quelque  grande  entreprife  )  il  ne 
Texécuterait  pas  même.  Voudrait-il  (e- 
m.^r  j  pour  qu'un  autre  moiiïbnne  ?  Un 
édit  eft  bientôt  fait ,  mais  fes  bons  effets 
tardent  long-tems  à  paraître  !  Ce  font 
pourtant  fes  efïets  qui  doivent  faire  la 
gloire  du  Miniflre  :  ôc  qu'eft  pour  lui 
une  gloire  qui  neclora  que  dans  un 
tems  où  le  Roi  ôc  la  nation  auront  ou- 
blié» 6i  lui  mêmej  ôc  deux  ou  trois  de 
fes  fuccefleurs.  Un  Miniflre  doit  voir  le 
bien  que  produira  une  loi  nouvelle ,  cin- 
quante ans  avant  qu'il  arrive.  Il  faut 
qu'il  foit  enflammé  par  lavant-cjoût  de 
l'honneur  qu'il  en  recevra  ?  s'il  eft  encore 
en  place  ;  car. il  fait  très-bien  que  > 
s'il  n'y  eft  plus  ;  il  n  y  aura  que  quelques 

curieux 
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curieux  qui  fe  fouviendront  que  la  loi 
lui  eft  due. 

Mais  enfin  quand  le  Miniftre  aurait  des 
talens  ;  quand  un  goût  naturel  ou  d'heu- 
reulès  eirconftances  lui  auraient  permis 
d'acquérir  les  connaiflances  propres  à  fa 
place  ;  quand  il  ne  ferait  point  retenu 
par  la  crainte  anticipée  de  déplaire  ; 
quand  il  s'attacherait  à  un  Prince  qui 
ne  s'attache  à  perfbnne  ;  quand  il  em- 
braflerait  de  fon  amour  le  royaume  en- 
tier j  fans  fe  mettre  en  peine  fi  ce  même 
ameur  fera  pour  lui  un  ferpent  qui  lui 
déchirera  le  cœur  ;  quand  il  connaitrait 
le  bien  ;  quand  il  voudrait  le  faire  ;  les 
tempêtes  qui  s'élèvent  fi  fouvent  dans  les 
cours  ;  Ôc  les  allarn>es  de  celui  fur  qui 
gronde  la  foudre ,  l'en  rendront  bientôt 
abfolument  incapable. 

Ceci  eft  connu  des  hommes  à  violen- 
tes paflions.    Les  âmes  troublées  ne  font 

E 


6,(jfj  Lettres 

capables  de  rien  :  toutes  à  leur  trouble  j 
tout  le  refte  n'efi  plus  rien  pour  elles. 
Si  en  même  tems  elles  Te  trouvent  for- 
tes j  elles  peuvent  à  la  rigueur  s'occuper 
des  n>oyens  de  rqpouffer  le  mal  qu'elles 
redoutent  :  maïs  c'etVlà  que  fe  termine 
leur  farce.  Si  elles  font  faibles  ?  elles  en 
fgfit  abattues  Ôc  anéanties  ;  elles  fe  préci- 
pitent elies-mêmes  dans  le  mal  qui  les 
fait  trembler  j  elles  peuvent  être  compa- 
rées à  ces  animaux  qui  vont  d'eux  mê- 
mes (è  jetter  dans  la  bouche  de  l'animal  j 
qui  s'ouvre  pour  les  dévorer. 

Mais  fans  fe  deshonorer  par  tant  de 
faiblefïè  ;  avoir  l'ame  troublée  ?  ôc 
l'avoir  pourtant  attentive  aux  objets 
abfolqment  étrangers  à  fa  paiîion  ;  c'eft 
ufifi  chofe  impolfible  ?  c'eft  une  contra- 
didlion  dans   les  termes. 

Un  Minirire  au  fein  des  allarmcs-  parait 
s'ocçu^r  encore  desi  alfeires  :  mai&  Wsî 
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perfonncs  clairvoyantes  découvrent  aifé- 
ment  que  l'ctuvre  qu'il  fait  efl:  une  œuvre 
de  routine  ;  fon  ame  n'y  eft  pour  rien  > 
il  ne  penfe  point. 

Le  calme  de  l'ame  efl  la  glace  fur 
laquelle  feule  refléchifTent  les  objets 
qui  lui  font  indifférens  ôc  étrangers. 
Rien  ne  fe  peint  dans  la  mer  agitée.  Le 
Monarque  qui  n'a  des  Miniflres  que  pour 
qu'ils  produifent  des  penfées  utiles  à  la 
nation ,  doit  fur-tout  leur  alTurer  la  plus 
grande  tranquillité  d'efprit. 

-.■Si  l'amour  des  peuples  veille  autour 
des  Rois  >  le  filence  &  la  paix  doivent 
veiller  autour  des  Miniftres.  .Loin  donc 
de  la  préfence  des  Rois  )  ce  tas  d'en- 
vieux ,  de  calomniateurs  ?  d'inrrigans  3 
de-  cabaleurs  dont  les  cours  fe  rem- 
pliïïcnt  ;  loin  5  ces  perturbateurs  de  la 
fccoïK^Lté  des  efprits  ?  ces  dcflrudeurs 
de  la  figeffe  nationale. 
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Ces  vérités  ont  cependant  une  excep- 
tion ;  c'eft  lors  qu'un  premier  Minière 
eft  afiez  puifTant  ?  pour  tenir  les  fadions 
ôc  les  cabales  enchaînées  par  la  crainte. 
En  ce  cas  j  au  lieu  de  trembler  ,  pendant 
que  les  courtifans  méditent  fa  ruine  j  il 
penfe  au-contraire  ;  pendant  que  les  au- 
tres tremblent. 

Après  ce  tableau  ,  s'étonnera-t-on  que 
la  puiiTance  législative  de  la  Monarchie 
Française  fe  foit  montrée  jufqu  a  préfent 
fi  incertaine  ,  û  timide  ?  ôc  pour  ne  rien 
déguifer  ,  fi  compicttement  aveugle  fur 
l'emprunt  ôc  l'impôt  >  cette  partie  capi- 
tale de  la  législation  >  qui  fait  l'objet  de 
ces  lettres. 

Mais  tandis  que  j'envifageois  un  mal 
particulier  ,  j'ai  découvert  un  mal  géné- 
ral ;  car  cette  même  imperfedion  ,  qui 
a  nui  à  ce  point  de  la  législation  ?  nuic 
également  à  la  législation  entière. 
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Si  l'on  n'était  pas  foutenu  par  les  faits  > 
on  n'oferait  pas  eftimer  par  le  raifonnc- 
ment  ?  jufqu'oii  >  dans  les  cours  dévouées 
aux  femmes  ôc  à  l'intrigue ,  les  Miniftres 
doivent  porter  la  faiblefle  de  tête?  de 
lumières  ?  de  caractère  ;  àL  confiquem- 
ment  à  quel  point  de  faiblefie  ôc  de  mi- 
sère peut  y  tomber  la  législation.  Ne 
multiplions  pas  les  exemples.  lettons  hi. 
yeux  fur  les  loix  ;  qui  dans  l'autre  (ic- 
cle  ,  furent  portées  contre  les  proteflans. 
Contemplons  les  exécutions  qui  en  fu- 
rent les  fuites  j  ces  exécutions  qui  révol- 
tèrent la  raifon  ?  qui  offenférent  Dieu  ? 
qui  firent  frémir  la  nature  ,  ce  délire 
de  la  politique  ?  qui  pouvait  embrazer 
le  rovaume  j  en  y  allumant  le  feu  de  la 
guerre  civile  ;  qui  chafTa  les  fujets  les 
plus  induPirieux;  les  plus  riches  ;  &  né- 
ceiîàirement  les  plus  tendrement  attachés 
à  leur  Roi  ?  de  qui  ils  attendaient  ôc 
recevaient  la  prote6lion  religieufe  ôc 
civile  y  contre  le  clergé   catholique   fes 
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opprefieurs  naturels  ;  Et  croyez-vous  que 
nous  aurons  ?  après  cette  contemplation  > 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j'avance  ? 
En  1720  quelle  législation!  quels  minif- 
tres  !  quoi  !  pas  un  d'eux  ne  fut  dire  au 
Régent ,  (  dont  les  intentions  furent  tou- 
jours droites  ;  )  lorfqu'il  réduifit  les  rentes 
perpétuelles  :  «  Monfeigneur  ;  avant  que 
»  d'agir ,  voyez  ce  que  vous  allez  faire  : 
»  vous  allez  violer  la  parole  des  Rois 
»  que  vous  reprcfentez  ;  profaner  un 
»  trône  qui  n'eft  point  à  vous  5  renver- 
»  fer  de  vos  propres  mains  l'autel  de 
>ï  la  juflice  ,  dont  la  défenfe  vous  fut 
»  confie'e  ;  faire  verler  aux  créanciers 
»  de  l'Etat  des  larmes?  que  votre  devoir 
»  ferait  même  d'effuyer  ,  fi  un  autre 
»  que  vous  les  faifait  couler  ,  appauvrir 
»  le  royaume  pour  toujours  ;  ruiner  le 
»  crédit  oublie  ;  le  feul  moteur  de  la 
>}  force  nationale  j  la  fource  féconde  ôc 
»  intariffablc  de  la  puiffance  des  Rois  ; 
»  ôc  cela  j  fans   aucune  ombre   de   né- 
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»  ceflité  >  ôc  avec  autant  d'aveuglement, 
3>  que  fi  vous  vouliez  éteindre  le  feu  d'uû 
>j  incendie  avec  votre  propre  fang  , 
»  lorfque  l'eau  vous  environne  de  toutes 
»  parts.  » 

Ce  mai  de  la  Monarchie  ,  quoique 
très-grand  ,  n'eft  pas  fans  remède.  Bien 
plus  ;  la  puifiance  législative  de  la  Mo- 
narchie ,  aujourd'hui  plus  timide  ?  plut 
faible  ?  moins  clairvoyante  que  celle  dc« 
gouvernemens  mixtes  ou  Républicains  > 
pourra  même  l'emporter  fur  ces  derniers  j 
en  lumières  ôc  en  force. 

Tous  les  fages  d'Angleterre  nous  di- 
ront que  leur  puiffance  législative  eft 
parfaitement  bien  placée  dans  le  parle- 
ment ,  pour  tous  les  objets?  vers  lefqueis 
les  tètes  penfantes  ôc  non-penfantes  ont 
une  même  direction  ;  fur  lefqueis  il  y  a 
unité  de  principes  :  principes  fondés  chez 
quelques-uns  fur  une  profonde  réflexion  J 

E  4 


72  Lettres 

&  chez  tous  les  autres  ,  fur  les  préjugc's 
de  l'éducation  ?  de  rautorité  ,  de  la  cou- 
tume ;  ôc  peut-être  même  fur  les  raifons 
les  plus  mauvaifes. 

Ceft  ainfi  que  le  parlement  fait  aife- 
ment  les  plus  belles  loix  ,  tendant  à 
accroître  la  fureté  des  perfonnes  ?  ou  à 
étendre  la  puifiance  de  la  nation.  Les 
fages }  après  la  révolution  ?  fe  foumirent 
enfin  ,  toutes  les  erreurs  qui  pouvaient 
contrarier  dans  l'avenir  la  pourfuite  conf- 
iante de  ces  deux  grands  biens.  Il 
fallait  cette  grande  crife  ?  pour  que  la 
nation  n'eut  déformais  fur  ces  deux  ob- 
jets qu'une  ame  ,  &   qu'une  volonté. 

Qu'était-ce  en  effet  ,  que  cette  légis- 
lation parlementaire  )  f\  le  généreux  en- 
thoufiafme  des  fages  n'eut  pas  trouvé  j 
dans  cette  occafion  unique  j  le  moment 
de  repétrir  >  pour  ainfi  dire  ,  les  cervelles 
de  cette  muldtude  de  législateurs  ?  Com- 
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bien  méprifable  ne  devait  pas  être  un 
fyllême  de  loix  ,  qui  cent  ans  aupara- 
vant n'avait  pas  même  réuffi  à  preVenir 
les  imbécilles  horreurs  ?  dont  la  Reine 
Marie   deshonora    ôc   la  nation   ôc   fon 


règne  ? 


Tous  leurs  fages  nous  diront  qu'on  ne 
doit  pas  s'en   laifïer  impofer  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  le  parlement  marche 
aujourd'hui  dans  une  route  ?  où  ils  ont  9 
comme  par  miracle  5  re'ulîi  à  l'entraîner , 
après   l'avoir  eux-mêmes   battue  ;   qu'un 
corps  compofé  de  fept   cent   cinquante 
perfonnes  n'eft  au  fond  qu'une  multitude  5 
qui  a  toutes  les  faibleiles  3  tous  les  pré- 
jugés ôc  tout  l'aveuglement  du   peuple  J 
que  u  aujourd'hui  ils  voulaient  chercher 
à  tirer  la  législation   civile  Ôc  morale  de 
l'état  de  faibiefTc;  ôc  d'enfance  ,   où  nous 
l'ont    laiiTée   les    anciens  ?    après    avoir 
réufli  à   en  tirer  leur  législation    politi- 
que ,  toute  aulfi   faible  ôc    méprifable  j 
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6c  que  pour  cela  il  leur  fallût  attaquer 
des  préjugés  encore  inta6ts  ?  fans  pouvoir 
être  foutenus  par  ces  grands  mouvemens 
des  âmes  ?  par  ces  grandes  crifes  na- 
tionales qui  fe  foumettent  les  cfprits  > 
fouvent  même  fans  les  éclairer  ,  il  leur 
ferait  abfolument  impoffible  d'y  réuiTir  : 
Se  i's  ne  voudraient  >  pour  unique  preuve 
de  leur  impuiffance  à  cet  égard  >  que 
î  état  de  barbarie  ou  ils  fe  vo^-ent  forcés 
de  laifTer  leur  éducation  publique  j  bien 
qu'amenée  à  fa  perfection  ,  elle  pût  re- 
trancher prefque  tous  les  maux  qui  affli- 
gent l'homme  civil  y  6c  décupler  fcs 
avantages. 

Ils  vous  convaincraient  de  la  faiblcfie 
qu'a  la  voix  des  fagcs  au  milieu  d'une 
multitude  ?  en  vous  montrant  avec  dou- 
leur que  l'Angleterre  n'a  pas  remonte 
plus  avant ,  vers  cette  fource  de  tous  les 
biens ,  que  le  royaume  d'Efpagne  ou  la 
république  de  Genève. 


SUR.  l'Emprunt  et  l'Impôt,  yy 
La  puidance  législative  des  Monar- 
chies pourrait  donc  devenir  fuo^rieure  à 
toutes  ies  autres.  La  fageffe  tuit  les 
grands  confeiis  ,  tandis  qu'un  Roi  ,  à 
la  tête  de  fcpt  ou  huit  perfonnes  ,  peut 
facilement  e'galer  fa  fageffe  à  fa  puiiiance. 
Nous  fbmmes  force's  de  l'avouer.  Les 
grandes  ôc  belles  réformes  nous  vien- 
dront des  Monarques.  Leur  puiff^ince 
législative  efl  perfeclible  j  celle  des  ré- 
publiques ne  l'eft  pas. 

Quand  la  fageffe  elle-même  defcen- 
drait  dans  le  parlement  d'Angleterre  ? 
pour  l'éclairer  fur  des  matières  nouvelles  ; 
quand  les  ténèbres  de  l'erreur  commen- 
ceraient à  fe  diliiper  devant  fa  lumière  ? 
l'envie  y  ramènerait  encore  les  ténèbres. 
Sans-doute  l'envie  élève  aulff  fa  voix 
dans  les  confeiis  des  Rois  ,  mais  les 
Rois  d'un  regard  peuvent  confondre 
l'envie.  Quand  le  Prince  fait  vouloir  r 
aucune  voix  ne  compte  que  la  iienne. 
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Mais  quelle  reffource  refte-t-il  ,  lorf- 
que  l'envieux  fait  lui-même  partie  de 
cette  puifiance  législative  qu'il  veut 
corrompre  ;  ôc  que  le  Préfident  d'un 
Confeil  efl:  forcé  de  compter  cette  même 
voix  qu'il  juge  infâme  ?  Les  mêmes  re- 
mèdes qui  pourraient  guérir  la  puifFancc 
législative  des  Monarchies  ?  de  fa  timi- 
dité &  de  fa  faiblejGTe  ?  la  mèneraient 
encore  à  la  perfe6lion.  Je  vous  les  pro- 
poferai  dans  une  autre  lettre  ;  ces  remè- 
des font  doux  ,  faciles  5  Monarchiques 
Ôc  entièrement  acceptables  par  le  Prin- 
ce, (a) 

Je  vous  embralTe ,  ôcc. 


(a)  On  Toit  qu'on  ne  parle  ici  que  d'un  det 
pouvoirs  de  la  Monarchie  ,  du  pouvoir  législatif, 
&  du  pouvoir  législatif  perfed\ionné  ;  ceci  ne  ren- 
ferme donc  aucune  préférence  de  la  Monarchie  fur 
les  autres  gouvernemens.  L'auteur  n'eft  point  appela 
à  comparer  les  divers  gouvernemens.  Il  fe  renferme 
dans  Ton  fuiet. 
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CINQUIEME    LETTRE. 
Genève  le  ii\  Janvier   i']'j9. 

C'Eft  fur-tout  ,  Monfieur  ,  dans  la 
partie  de  la  législation  qui  nous 
occupe,  que  ce  côté  faible  de  la  Mo- 
narchie a  manifefté  fa  plus  grande  in- 
fluence. La  crainte  que  les  contrôleurs- 
généraux  ont  eu  de  perdre  leurs  places;  a 
fait  le  plus  grand  mal  à  la  France.  Cette 
crainte  était  chez  les  bons  5  comme  chez 
les  mauvais.  Les  uns  craignaient  d'être 
perdus  pour  l'Etat,  les  autres  craignaient 
de  perdre  leurs  places.  Les  entreprifes  les 
dIus  difficiles  deviennent  faciles  aux 
Miniftrcs  •  quand  elles  peuvent  fervir  à 
diifiper  leurs  craintes.  M.  de  Maupeou 
anéantit  les  Parlemens  dans  une  feule 
nuit.  Ce  grand  ouvrage ,  que  fans-doute 
il  jugeait  néceflaire  ?  ne  lui  parait  rien, 
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dès  qu'il  doit  mettre  _par-là  fes  enne^^is 
hors  d'état  de  lui  nuire  :  de  même  les 
cntreprifcs  les  pîu-s  tacika  ont-  paru  aux 
contrôleurs-généraux  d'une  difficulté  in- 
furmontable  ?  dès  qu'il  reftait  poiiible 
qu'elles  leur  attirairent  de  puifTans  en- 
nemis- 

Ile^nonçant  à  la  feule  manière  qu-'rl's 
avaient  de  fcrvir  le  Roi  pendant'  les 
deux  dernières  guerres  ;  ils  fe  font  fà-it? 
d'iÀipefer  les- Gtands  7  un  etîroi  puérile. 
-Dans  leur  ménagement  infulrant  ?  ils  fe 
■font  Gonduirts  comme  s'il  fuffifait  d'être 
Grand'sj  pour  êtte  de  mauvais  citoyeni 


Comment  Louis  XV  ne  trouva^t-ïl 
pas  ,  pendant  la  dernière  guerre  y  k% 
ami  fincère  qui  lui  fit  cette  refpèO- 
tueufe  adrcfle  :  »  Sire  y  jûfqu^à  q^iiariH 
»  focffrirez  vous  qu'une  'përfte'  nati^ 
>,  vous  en  impof^?  L'Anglet(?rr©^-'q«iMrtl 
»   que  peu   d^)r    &    d'arg«Prt-V' ruine  v 
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I)  armées  ,  deshonore  \^s  étendards  en 
ï  Allemagne  avec  les  guinées   qu'elle   y. 

>  verfe  j  tandis    que  vous  ;  Sire  ?  dont 

>  le   royaume  regorge  de  ces  précieux 

>  métaux  ,  paraifiez  pau-vre  à  côté  d'elle, 
î  Vous  faites  la  guerre  avec  une  épargne. 
't  inexciifable.  :  votre  royaume  eft  ,  pour 

ainfi  dire  3  prefTé  de  toutes  parts  y  par 
)  le  poids  de  l'argent  que  le  parlement 
ï  Anglais  prodigue  contre  lui.  Et  lorf- 

>  que   voas    devriez    le    défendre  ,   en 
■>  appelant  dans  vos  coffres  l'argent  dç 

Ja  France  ?  en  Roi  qui  fauve  fon 
t  pays  ;  vous  le  demandez  avec  la  ti- 

>  midité  ôc  Li  réferve   d'un  fils  de  fa- 
y  mille- >  qui  voudniit   le  faire  fervi'C   à 

les  caprices.  ^^ 


»  Vo3  emprunts  devraient  être  de 
«  compte  fait  ,  quatre  fois  plus  forts 
»  que  vous  ne  les  faites  ;  vos  Minitires 
>*.  le  favent  ;  ôc  ils  fc  tailbnt. 
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»  D  autre  part ,  vos  impofitions  pour 

»  payer  les  intérêts  de   ces  faibles  em- 

>5  prunts  font  fi  infuffifantes  ?  &  fi  mal 

»  alîîfes  j    qu'en    même   tems   qu'on    fe 

»  plaint  par-tout    de  leur  rigueur  ;  vos 

»  créanciers  j   ceux   par  qui  vous  pré- 

»  tendez   vaincre  ?  ne  font  pas   afîurés 

»  de  leurs  créances. 

»  Dans  l'intérieur  du  royaume,  l'agri- 
»  culture  eft  opprimée  ?  le  payfan  fou- 
»  pire  5  les  parlemens  murmurent  ,  le 
»  crédit  bai  (Te  ,  vos  créanciers  s'ef- 
»  frayent  y  &  tous  font  mécontens  ; 
»  tandis  qu'au  dehors  vous  paraifTez 
»  n'avoir  fait  d'efforts  &  de  dépenfes  > 
»  que  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  qutl- 
»  que  ludre  aux  victoires  de  vos  enne- 
>i  mis ,  ôc  pour  honorer  tant  foit  peu 
»  leur  triomphe. 

5>  Par  une  fuite  de  la  fagefle  de  l'ad- 
»   minidration  Anglaife  ?  l'urgent  eli  rare 

en 
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«  en  Angleterre  ,  ôc  pourtant  abonde 
«  dans  le  tréfor  public.  Par  une  faute 
»  lignalée  des  Rois  vos  prédécefleurs  ? 
»  l'argent  foifonne  en  France  ,  6c  cepen- 
>)  dant  l'argent  vous  manque.  Que  votre 
»  Mcijefté  daigne  voir  que  Tes  Miniftres 
w  ont  juré  de  ne  lui  point  dire  où  elle 
»  doit  le  prendre. 

»  Si  vous  avez  le  droit  ,  Sire?  d'or- 
»  donner  la  guerre  comme  Roi ,  vous 
-»  avez  aufîi ,  comme  législateur  ?  le 
»  droit  d'ordonner  des  moyens  de  la 
>3  faire  ;  fans  quoi  votre  puiiïance  eft 
»  illufbire  ôc  chimérique  ;  votre  état  de 
»  Roi  eft  un  état  contradictoire. 

»  Ces  moyens  font  l'argent.  Le  peu 
»  que  vous  en  empruntez  ?  ôc  qui  vous 
>j  ert  entièrement  mutile  ?  par  cela  même 
»  qu'il  ne  faurait  vous  fuffire  ,  vous  le 
>j  cherchez  où  il  n'cft  pas.  L'argent  doit 
>j  être    cherché  où  il  qÛ  j  chez  les  ri- 
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»  chcs.  Quand  vous  réulîîriez  ?  en  déci- 
3>  mant  de  nouveau  les  guenilles  da 
ij  payfan  ?  à  tirer  encore  de  lui  quelques 
»  millions  :  ces  millions  ?  Sire  ,  ne  fe- 
»  raient  pas  gagnés  pour  vous.  Votre 
ji  Majeflé  ferait  obligée  de  les  rendre 
>j  en  accroifiement  de  MarechaufTées  5 
«  en  prifons  >  en  gibets  >  en  hôpitaux  , 
>»  en  ceffation  de  travaux  ;  vous  oteriez 
>j  fans  recevoir  :  ôc  fans  aucun  avantage 
>j  pour  vous  j  votre  cceur  paternel  fouf- 
»  frirait  d'avoir  excité  de  il  vives  plain- 
»  tes. 

»  Le  pauvre  a  des  pieds  pour  mar- 

«  cher  à  l'ennemi  ,  ôc  des  bras  pour  le 

»  combattre.   Les  riches  feuls  ont  l'ar- 

»  gent  qui  eft  le  levier  qui  foulève  les 

»  uns  &  les  autres  j   le    mobile  qui  les 

»  fait  agir.   L'un  fans  l'autre  n'eft   rien. 

»  Enfcmble  ?  ils    forment    un   tout  né- 

>>  ceffaire  à  tous  les  Etats  ;  &  les  bras 

«  des  uns  &  l'argent  des  autres  font  éga- 
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»  lement  à  vos  ordres  :  car  vous  êtes 
»  Roi. 

.;  >î  Les  en^prunts   ne  d^iveftt  pas  fur^ 

»  tout  être    épargnés.     Les    épargner  > 

»  c'eft  les  prodiguer.    Toute'  dépen(è>- 

»  qui    naiTure    pas    les"   fuccès    de  =  la 

«  guerre  ?  eft  une  dépenfe  perdue.  Faire 

y,  des  dépeniès  pareilles  ?  dépfoyôr  «des 

M  forces    égaies  ?    ç  eft  des-,  deux   côtés- 

>i  perdre  Tardent  ôc  les  hommes.  Avec 

53  des  forces  égales  >  les  fuocès::Tont  rié- 

»  cdfaijement  "balances  y-6i  conféquem- 

^  ment  nulsi  .•  :  "      " 

"jr-il  fuiî  de.  là- qiie- ?aifê"':la  guerre  à 
»  fes  égaux' r  oa  à  feâ^-fupérieurs  ea- 
i,  forces  5  c'eft  une  grande  faute  ;  c'efl 
»  rechercher  une  an  par  un  Biayen  qui 
»  ne  peut,  .poir.t  du  tout .  y  conduire:- 
>5  mais  faire  la  guerre  à  fes  iîiférieurs  i 
>j  avec  des  forces5:égales  ou  .moindres  > 
»   comme  la.  fait  V.  M.  ?  c*cft  une  faute 

.t'     2. 
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j5  bien  plus  grande  encore  ;  car  c*eft 
3,  perdre  la  fin  qu'on  fe  propofait  d*ob- 
j,  tenir  par  un  moyen  tour-à-la-fois 
„•  inefficace ,  ôc  cruel  pour  foi-même  ; 
55  lorfqu'on  pouvait  réuffir  par  un  moyen 
>,  aiïuré  j  ôc  qui  peut-être  n'aurait  pas 
j;  coûté  à  la  nation  une  feule  larme. 

5,  Ce  moyen  eft  bien  fimple.  Il  con- 
55  firte  5  Sire  5  en  ce  que  le  puiflant  imite 
55  le  faible  9  ôc  que  comme  lui  il  dé- 
55  ploie  toutes  fes  forces  ;  enforte  que 
55  le  faible  foit  (i  étonné  de  la  diffé- 
5?  rence  qui  fe  trouve  entre  les  forces  j 
55  qu'il  demeure  convaincu  5  que  foute- 
55  nir  la  guerre  ferait  à  lui  une  témé- 
99  rite  aulïi  folle   que  défaftreufe. 

55  Et  fi  quand  vous  ferez  dans  cette 
55  pofuion  5  l'Angleterre  defire  la  paix  , 
,)  vous  aurez  vous  même?  Sire  5  tout 
55  te  que  vous  devez  fouhaiter.  Etre 
5,  refpe£té  doit  ccre  le   terme  de  votre 
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5J  puifTance.  Montrez-vous  donc ,  Sire> 
jj  aulFi  modéré  dans  un  congrès  que 
5j  terrible  dans  les  armées.  Il  y  a  tant 
35  de  charmes  dans  la  paix ,  tant  de 
5>  gloire  ôc  fl  peu  de  perte  dans  la  mo- 
jj  dération.  Les  objets  qui  vous  divifent 
;j  avec  l'Angleterre  font  d'une  fi  petite 
?>  importance  pour  vous.  Un  commerce 
5>  perdu  eft  aifément  fappléé  par  un  au- 
jj  tre  5  fl  plutôt  il  n'y  a  pas  déjà  aux 
3>  yeux  du  fagc  ?  trop  d'arts  ôc  trop  de 
5j  commerce  dans  votre  royaume.  L'or 
j,  ôc  l'argent  font  aujourd'hui  pour  la 
j5  France  des  matières  fi  viles  >  qu'on  peut 
;j  affurer  ?que  tandis  que  le  commerçant 
5?  fait  entrer  dans  Ton  coiTre  tout  ce  qu'il 
j,  eftime  le  plus  ;  la  France  reçoit  dans 
îj  ce  même  moment  la  plus  méprifablc 
7,  de  toutes  les  valeurs  ?  ou  plutôt  une 
5j  valeur  abfolum^nt  nulle  pour  elle. 
j5  Quand  le  commerce  du  Canada  vous 
J)  rapporterait  dix  millions  de  bénéfice 
»  par  an  ?  il  y  aurait  plus  de  rairoa  à 
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j,  fe  battre  pour  obtenir  le  noyau  d'une 
))  nouvelle  forte  de  cerifes  ,  que  pour 
j)  conferver  ce  bénéfice  à  la  France. 
5)  L'un  de  ces  objets  aurait  du-rnoins 
3,  quelque  choie  de  réel  ,  l'autre  n'a  au- 
0)  cune  réalité  ,  ne  préfente  aucun  ufage  ? 
5j  ni  poffibie  ,  ni  actuel.  Cependant  , 
,5  combien  une  nouvelle  forte  de  cerifts 
?>  feroic  un  avantage  méprifable  î 

jj  Mais  on  ne  cède  point  à  des  enne- 
j)  mis  qui  ont  les  armes  à  la  main. 
»  C'efI:  à  la  guerre  ?  Sus  ,  que  vous 
»  devez  penfer  dans  ce  moment-ci. 
;?  Vous  avez  vingc-quatre  millions  de 
3j  Sujets?  (a)  àc  quelques  dizaines  de 
33  mille  :  l'Angleterre  en  a  huit  millions 
33  dans  ihs  trois  royaumes  y  félon  l'exact 
33   Bufching.    V.   M.   a   en  France   dix- 


(a)  Un  des  Miniflres  ck'  S.  M. ,  trcs-prccii.ux  k  la 
France  ,  l'a  prouvé  d.iiis  un  ouvrage  renomme  dt 
lSiiv£r  de  1775*  '''•^'    '^ 
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„  huit  cent  millions  en  efpèccs  d'or  ôc 
5,  d'argent  :  l'Angleterre  n'en  peut  pa& 
„  avoir  quatre  cent.  Votre  puiffance  ? 
„  qui  doit  fe  mefarcr  principalement 
„  fur  le  rapport  des  richeiTcs  épargnées 
»  ôc  fuperflues  ?  c'cft-à-dire  ,  des  richefîcs 
„  pécuniaires  ,  cft  donc  beaucoup  plus 
;;  que  triple. 

„  Mais   enfin  ,  Sire  ,  contentez  vous 
5,  d'avoir  des  forces  au  triple.  Si  l'An- 
55  gletcrre   a    cent    vaiffeaux  de  ligne  , 
„  ayez  en  trois  cent  ;  ôc  ne  vous  croyez. 
„  armé,  que   îorfque   le   trois- centième 
„  fera  prêt  à  mettre  en  mer.   L'Angle- 
„  terre  ,  qui  a  pourtant  une  raifon  par. 
„  ticuliére  de  mettre  enfin  un    terme  à. 
„  fcs  emprunts  ;  forcée   d'employer    fes 
„  guinces   à   foutenir   de  grands    arme- 
„  mens ,  ne  les   employera  plus  à  don- 
«  ner  des  fubfidcs  au  Roi  de  PruiTe.  Et 
„  le]  premier    effet   de    cette   divcrfion 
„  fera  la 'paix   de  l'Allemagne.. 
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5}  S'il  eut  été  polTible  que  ?  faifant  la 
j,  guerre  à  l'Angleterre  ,  vous  euifiez 
3?  befoin  d'avoir  un  feul  foldat  en  Alle- 
5^  magne  ,  le  déployement  des  plus 
9}  grandes  forces  navales  n'en  aurait  pas 
»}  pas  moins  été  pour  vous  de  première 
»  néceflité.  Mais  vous  êtes  û  malheu- 
))  reux  ,  Sire  ?  qu'en  même  tcms  que 
9)  VOUS  déployez  des  forces  infuffifan- 
3?  tes  ;  ce  peu  de  forces  n'elî  pas  même 
j?  employé  comme  il  devrait  l'être.  Vous 
3>  n'avez  aucun  ennemi  en  Allemagne  : 
3)  vos  ennemis  font  ii  peu  dans  les  Ha- 
55  novriens  ?  que  les  deux  chambres  du 
},  parlement  Anglais  voudraient  que  V. 
3)  M.  prit  le  pays  de  Hanovre  3  pour 
55  ne  le  rendre  jamais.  Vous  avez  chcr- 
5,  ché  votre  ennemi  où  il  n'était  point  ; 
5,  &  il  a  réufli  à  vous  en  faire  trouver 
^y  où  vous  n'en  aviez  auparavant  aucun. 

53  Le  Roi  de  PrufTe    n'était   pas  plus 
33  votre  ennemi  que   l'Eleacur   de   Ha- 
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3,  novre.  Il  l'eft  devenu  par  l'artifice  de 
))  l'Angleterre  ,  ôc  par  la  faute  de  vos 
)y  Miniftres ,  Ôc  l'Angleterre  vous  lop- 
33  pofe  d'une  manière  fi  commode  pour 
33  elles  qu'à  la  referve  d'une  très-petite 
3)  arme'e  3  elle  fe  bat  par  procureur , 
}>  tandis  que  les  Français  fe  battent  en 
31  perfonne  ;  ôc  fans  pouvoir  frapper  au- 
33  cun  coup  qui  porte  fur  elle.  Les  An- 
)}  glais  font  vos  (euîs  ennemis.  Il  fallait 
33  les  chercher  où  ils  font  :  dans  toutes 
3?  les  mers. 

33  II  y  a  une  fin  à  fe  battre  contre 
33  un  ennemi  qui  combat  lui-même.  La 
33  mort  des  hommes  ,  les  divers  travaux 
3)  toujours  détruits  ôc  toujours  réparés  3 
y)  les  pertes  du  commerce  3  feiiroi  gé- 
3?  néral  fatiguent  une  nation  &  lui  font 
33  rechercher  la  paix  :  Mais  quelle  fin  y 
33  a-t-il  à  fe  battre  contre  les  ennemis 
V  que  l'Angleterre  vous  fufcite  avec  Ion 
}j  argent ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  bout 
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i)  à  un  argent ,  qu  elle  parait  reproduire 
3>  en  yr^ie  magicienne. 

5j  Craindrai-je  de  le  dire  ?  Sire  ;  vous 

33  faites   fans  fuj:t  ôc  fans   ennemi,  une 

j;  guerre  qui  par  fa  nature  n'a  point  de 

3,  fin.   C  eft    d'ailleurs   une   bien   grande 

33  faute   que  de   mettre  au    jeu    la  fleur 

33  de  fa  nation  3  lorfque  l'Angleterre  n'y 

33  met  elle-même    que   de   vils   métaux". 

33  Et  quel  nom  donner  à  cette  faute  3  fi 

33  vous   avez    cinq   fois   autant   de   ces 

33  métaux    qu'elle  ?    Quand    le    Roi   de 

33  PrufTe  ferait  votre  ennemi  ;  quand  on 

33  verrait    un    terme   néceffaire    à    cette 

33  guerre  ;    quand    elle    aurait    un  motif 

33  de  quelque  importance  ;  le  moyen  fe_ 

33  rait  encore  mal  choifi.    AfTurément  le 

33  Roi  de  PrufTe  ne  vous  ferait  pas  venu 

,3  chercher  en  France  ;   &  en  tout  cas  3 

33  vous  l'en  auriez  écarté ^avcc  un  enjeu 

;3  de  même  valeur  j  \  en  ^mettant  largent 


V 
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5,  contre    argent  ?   fubfdes    contre    fub- 
y,  fides. 

}>  Quittez  donc  rAllemagne  ,  Sire  , 
5>  où  VOUS  ne  deviez  jamais  entrer.  Cent 
,j  mille  hommes  vous  fumfent  pour  aiTu- 
}}  rer  la  tranquillité  de  votre  royaume  , 
3}  Ôc  pour  défendre  vos  frontières.  Les 
5;  cent  mille  autres  vous  donneront  des 
„  hommes  de  mer  ;  qui ,  avec  quelques 
})  vieux  matelots  y  avanceront  beaucoup 
55  l'équippsment  de  vos  flottes. 

3?  Ce  n'elî  pas  que  fi  avec  ces  flot- 
3>  tes  j  toutes  vos  troupes  de  terre  vous 
jj  étaient  néceiTaires  ,  il  ne  vous  fût 
},  facile  de  foutenir  à-la-fois  toute  cette 
jj  dépcnfe  :  mais  cette  quantité  de  trou- 
33  pes  de  terre  efl  pour  le  moins  inutile 
33  à  la  guerre  actuelle.  A  plus  forte  rai- 
3.  fun  3  pouvc:z-vou3  avoir  trois  cent 
33  vailièaux  de  ligne  3  avec  cciiC  nulle 
33  honim^s  de  moins. 


5?2  Lettres 

53  Si  donc  on  difait  à  Votre  Majeflé 
5;  que  la  dépenfe  ferait  trop  forte  3  on 
33  la  tromperait.  V.  M.  peut  avoir  trois 
33  cent  vaifieaux  de  ligne  3  non  auflî 
>3  promptement  ?  mais  aufiî  facilement 
33  que  trois  cent  Alouettes  fur  fa  table. 
33  On  ne  ruine  jamais  fon  peuple  en  le 
33  faifant  travailler.  Les  charpentiers  qui 
33  conftruiront  vos  vaifTeaux  3  les  cor- 
33  diers  3  les  forgerons  3  les  ferruriés  > 
33  les  tifîerans  3  les  voiliers  feront  Fran- 
33  çais.  Vous  aurez  des  bois  dans  vos 
33  Pirrhénées.  Votre  royaume  vous  four- 
33  nira  du  chanvre  ,  du  fer  ;  ôc  fi  vous 
53  avez  befoin  de  quelque  matière  étran- 
33  gère  ,  vous  les  payerez  avec  vos  vins 
33  da  Dauphiné  &  du  Languedoc  ;  dont 
53  les  peuples  du  Nord  ont  une  foif 
73  qui  s'accroît  fans-ceffe  3  &  dont  ils 
33  proportionneront  toujours  l'extraftion 
73  à  leurs  fournitures.  Votre  ville  de  Cette 
33  peut  vous  en  rendre  témoignage.  En 
33  tout  cas  Sire  3  vous  les   payerez  avec 
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5j  cette  boue  bhncbe  ou  jaune  dont 
5,  l'exportation ,  fùt-elle  durable  5  n'ap- 
j,  pauvrit  jamais  une  nation  laborieufe  ôc 
j,  riche  en  biens  ufuels  ;  ni  le  particulier 
jj  qui  en  fait  les  avances  ;  &  qui  ic  met 
»  fort  peu  en  peine  que  fon  capital  foit 
7)  à  trois  cent  lieues  de  lui  ,  ou  à  fa 
j)  porte  5  pourvu  que  les  intérêts  lui  en 
3j  fuient  exactement  payés.  Et  V.  M. 
,>  n'aura  plus  la  douleur  ;  fans-cefTe  re- 
„  nailTante ,  de  voir  que  ,  dans  des  guer- 
j,  res  éternelles  qui  fe  font  à  coups  de 
jj  guinées  ;  c'eft  la  puifTance  la  plus 
j,  riche  qui  eft  prefque  toujours  vaincue. 
5,  C'eft  afTez  avoir  donné  à  l'Europe 
5,  étonnée  le  fingulier  fpeclacle  d'un 
„  guerrier  vigoureux  battu  par  un  im- 
5,  pubère  ;  parce  que  fes  fidèles  ôc  bien 
5j  aimés  Confeillers  lui  avaient  perfuadé 
y,  de  ne  fe  battre  qu'après  s'être  fait 
55  attacher  le  bras  droit  contre  la  poi- 
?;  trine  ôc  un  pied  à  terre.  « 
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55  Lorfqu'ii  s'agit  de  la  defenfe  de 
'55  l'Etat  5  les  millions  ne  doivent  pas 
55  être  comptés.  L'argent  doit  être  fans 
53  cefïè  agités  Tans  cefTe  repris  6c  ren- 
55  du  :  ôc  ce  grand  mouvement  de  Far- 
55  gent  5  tout  en  enrichifTant  votre  royau- 
55  me  5  n'étonnera  que  les  efprits  fai- 
55  blés. 

55  Ce  que  j'ofe  ici  vous  confeiller  , 
)}  devrait  être  fait  depuis  longtems  ;  ôc 
55  n'aurait  pas  manqué  de  l'être  5  fi  vos 
55  Minifircs  5  Sire  5  n'avaient  trcs-impru- 
55  demment  craint  d'augmenter  la  dé- 
55  penfe  générales  qui  n'était. déjà  trou- 
55  vée  que  trop  forte  ;  comme  fi  le 
55  moyen  de  faire  oublier  les  dépenfes 
55  fupcrflues  pouvait  fc  trouver  dans  le 
55  retranchement  des  dépenfes  néccfiai- 
55  rcs. 

55  La  grandeur  des  dépenfes  nationa- 
55  les  que  fait  le  Monarque  5  foulage  la 
55  nation  du  poids    de   fcs    dépenfes  pri- 
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57  vées.  Si  le  Monarque  fait  une  dépenfe 
,,  extraordinaire  de  cent  mille  écus  par 
55  jour  ,  la  nation  à  la  ve'rité  paye  cha- 
jj  que  jour  cent  mille  écus  par  les  mains 
55  de  ceux  qui  prêtent  cet  argent  au 
jj  Prince  :  mais  aufTi  elle  reçoit  le  même 
?j  jour  cent  mille  écus  par  les  mains 
»  des  ouvriers  ou  des  fournifleurs  que 
5,  le  Prince  employé.  "De  même  que  le 
jj  Monarque  balance  l'impôt  par  les  in- 
5)  térêts  qu'il  paye;  il  balance  fcmbla- 
>j  bîement  le  capital  reçu  des  mains  des 
55  prêteurs  j  par  une  fomme  égale  qu'il 
„  reverfe  dans  le  fein  de  la  nation.  Et 
3?  quand  de  p!us  forts  achats  dans  Té- 
?j  trangeï  feraient  perdro  à  la  France, 
•jj  pendant  quelques  années  ?  le  bénéfice 
3,  que  fa  balance  avec  le  rcHc  de  la 
jj  terre  lui  rapporte  tous  les  ans  j  ou  me- 
„  me  davantage  7  fe  ferait-elle  pour  cela 
„  appauvrie  ?  Eft-ce  d'or  que  les  hom- 
j,  mes  vivent  ? 
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5j  La  nation  n'a  rien  perdu  :  ôc  ce- 
5;  pendant  l'Etat  a  été  défendu  ;  ou  il 
5,  a  reçu  dans  des  ouvrages  durables  > 
3j  dans  des  établifTemens  publics  ?  un 
5j  avantage  conmmn  à  tous  3  Ôc  dont 
35  jouïra  encore  une  pcfiériré  reculée  ; 
55  tandis  que  Tépargne  de  l'impôt  ,  qui 
jî  eft  a  l'état  civil  ce  que  font  à  la  na- 
j>  rure  les  glaces  de  l'hiver  ,  qui  arrêtent 
33  toutes  les  productions  ?  ira  à  peine 
33  aux  petits  enfans  de  ces  riches  qui> 
3>  fous  un  Monarque  trompé ,  triom- 
33  phert  de  ce  qu'on  ne  les  force  pas  à 
33  devenir  les  inftrumens  du  bien  géné- 
33  rai  3  quoique  ce  foit  leur  devoir  de 
33  citoyens  3  ôc  quoiqu'il  foit  démontré 
33  qu'ils  n'en  feraient  en  aucune  manière 
33  les  victimes. 

3)  C'eft  en  méprifant  les  murmures  de 
33  laveugle  intérêt  3  c'eft  dans  la  force 
33  des  travaux  3  dans  l'éti^^ndue  ôc  la 
33  grandeur  des    inliitutions  nationales  3 

?j  que 
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5;  que  s'accroilTent  la  richefîe  ôc  la  prot 
3j  périté  générale  ;  que  la  nation  fè  for- 
5,  tifie  ;  que  les  fujets  du  Prince  acquié- 
„  rent  des  refTources  innombrables  y  où 
y,  chacun  découvre  dans  un  fi  grand 
yy  choix  j  de  quoi  proportionner  fes  oc- 
;j  cupations  à  la  force  ou  à  la  faiblefTê 
3,  de  fes  talens  ;  où  chacun  trouve  des 
5j  aziles  toujours  ouverts  à  l'infortune  ou 
})  à  l'imprudence  ,  des  refuges  contre 
5j  la  malice  du  deftin  ,  Ôc  contre  l'aban- 
jj  don  trop  fréquent  de  fes  amis  ôc  de 
jj  fes  proches.  Ce  font  les  biens  com- 
5j  muns  de  la  portérité ,  plus  précieux 
3,  aux  yeux  d'un  père  fage  que  les  biens 
j,  propres  qu'il  lui  tranfmet  ;  puifque 
5?  ces  premiers  font  indeftructibles  ôc 
5,  inaliénables.  C'efl:  la  feule  partie  de 
jj  fon  patrimoine  que  la  poftérité  ne 
,y  perdra  jamais. 

35  Je  vous  ai  repréfenté;  Sire  3  que  vous 
33  avez  cent  mille    hommes   de  troupes 
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;,  inutiles  à  la  guerre  acluelle  :  mais  j'ofc 
j^  vous  dire  encore  ?  qu'une  fois  réfor- 
3j  me's  ?  vous  n'aurez  plus  aucun  befoin 
:i  de  les  rétablir.  " 

jy  S'il  arrivait  ?  ce  qui  eft  prefque  im- 
3;  polîible  y  qu'il  vous  fallût  un  plus 
33  grand  nombre  de  foldats  ,  vous  en 
33  trouverez  dans  vos  matelots  de  bien 
33  meilleurs  que  les  foldats  prefqu'oififs 
33  que  vous  entretenez  dans  vos  garni- 
?3  (bns.  " 


3?  Mais  daignez  obferver  3  Sire  3  que 
33  vous  n'avez  rien  à  redouter  par  terre. 
33  Vous  avez  à  votre  droite  une  petite 
0)  république  pacifique  ôc  faible  ;  à  votre 
33  gauche  eft  uïi  Monarque  de  votre  fa- 
33  mille  3  votre  allié  3  &  qui  vous  eft  fort 
33  inférieur  en  forces  j  derrière  vous  eft 
33  une  confédération  de  petites  républi- 
33  ques  vos  amies  j  viennent  enfuitc  les 
33  beaux reftes  de  ce  fameux  Empire  de 
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})  Charlemagne  y  cette  république  de 
3?  Souverains  ?  unis  pour  leur  conferva- 
J3  tion  >  mais  divifes  pour  îa  conquête. 
3,  Il  ell:  vrai  qu'on  y  voit  deux  Puiiïan- 
53  ces  s'élever  beaucoup  au-defTus  des 
33  autres ,  mais  leur  mutuelle  défiance  de- 
53  puis  leurs  dernières  guerres  ?  leur  riva- 
53  lité  nécefiaire  aiïbrcnt  votre  royaume 
33  contre  chacune  d'elles. 

53  L'imprudence  de  la  guerre  adluelle 
33  eft  même  fi  grande  que  3  tout  en  laif- 
33  Tant  votre  ennemi  tranquille  fur  les 
33  mers  ?  vous  êtes  venu  3  Sire  ,  Tatta- 
33  quer  dans  la  perfonne  du  Roi  de  Pruflè 
33  moins  puiflant  que  la  Reine  d'Hongrie 
3^  fa  rivale  ;  ôc  dont  vous  deviez  plutôt 
35  travailler  à  accroitre  la  force  3  bien 
,3  loin  de  vous  confumer  en  cherchant 
3,  à  la  détruire. 

33  II  n'en  efl  pas  de   même   de  votre 
33  marine.  La  France  3  aflife  fur  deux  mers  > 
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»?  a  par  elles  plus  de  proches  voifins 
9>  qu'aucune  autre  nation  de  la  terre.  De 
)y  tous  les  points  de  l'Europe  elle  peut 
iy  recevoir  par  mer  des  infulces  très^ 
5?  promtes  ;  ôc  plus  ou  moins  promtcs 
j5  de  tous  les  points  du  monde.  La 
j5  Rufîîe  peut  devenir  une  puifTance  ma- 
?j  ri.time.  Le  Roi  de  PruiTe  peut  avoir 
;?  des  ports  fur  la  Baltique  ?  ôc  delà 
;j  inquiéter  la  France  ;  ôc  pourvu  qu'il 
y,  n'entame  pas  vos  frontie'res  ?  l'Alle- 
ij  magne  verra  tranquillement  Ççz  ex- 
jj  ploits  de  mer.  L'Angleterre,  fur  cet 
;?  clément  ?  accable  Votre  Majeflé.  Le 
,5  Roi  de  Maroc  peut  devenir  dange- 
jj  reux  :  l'Afrique  a  produit  de  grands 
;;  hommes ,  ôc  ils  peuvent  renaître. 

:,,  Daignez  vous  fouvenîr ,  Sire  ?  que 
5,  votre  royaume  a  été  autrefois  accablé 
„  fur  toutes  fes  côtes  :  la  Provence  ôc 
j,  le  Languedoc  par  les  Maures  ?  la 
p  Guyenne  ôc  la   Bretagne  par  les  An- 
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Ty  glais ,  la  Normandie  par  les  Danois. 
3)  V.  M.  ne  craint  pas  comme  autrefois 
5>  les  defcentes  de  Tes  ennemis  j  mais 
i,  elle  peut  être  infultée  ôc  bloquée  dans 
5,  tous  fès  ports.  Vous  êtes  j  Sire ,  la 
99  première  puiflance  de  l'Europe  :  n'af- 
9?  fe£lez  point  l'inutile  empire  de  la  mer , 
3j  mais  mettez  vous  en  état  de  n'y  crain- 
99  drc  perfonne  ?  puifque  ce  n'eft  que 
3,  fur  mer  que  V.  M.  a  à  fe  défen- 
99  drc. 

,y  Sans  vous  cmbarrafTer  en  1742  de 
j>  l'éledion  d'un  Empereur  ,  à  laquelle 
3)  vous  aviez  fi  peu  d'intérêt  3  que  votre 
33  premier  a!lié  3  après  cette  guerre  3 
33  fut  ce  même  Empereur  dont  vous 
3  3  aviez  voulu  empêcher  l'élection  >  ou 
33  du-moins  fon  Auguftc  époufe  ;  pour- 
33  quoi  vos  Minilkes  ne  vous  confeillè- 
33  rent  ils  pas  dès-lors  de  mettre  tout 
33  cet  argent  qu'on  avait  à  perdre  3  à  mon- 
33  ter  une  maiinc  refpe»5lable.  Tous  les 
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5j  faits  prouveront  toujours  que  vous 
j?  ne  pouvez  entrer  en  Allemagne  que 
5)  pour  vous  nuire  ;  comme  ils  le  prouvè- 
5,  rent  autrefois  de  l'Italie. 

j5  Et  puifque  votre  Confeil  d'Etat  ne 
55  faurait  goûter  le  projet  peut-être  le 
;j  plus  fage  5  qui  vous  donnerait  un  fi 
>?  beau  loifir  pour  perfeclionner  la  plus 
-j  aimable  nation  de  la  terre  >  ôc  la 
^)  mieux  fituée  ;  ôc  qui  confifterait  à 
33  renoncer  à  toutes  vos  poïïeiîions  d'ou- 
?3  tre-mer  ?  ôc  à  tout  commerce  mari- 
35  time  ;  il  n'y  a  point  à  héfiter  j  Siré. 
',)  Il  ne  vous  rcfte  que  d'avoir  une  ma- 
33  rine  proportionnée  à  votre  puifTance. 
33  Vous  montrer  fur  les  mers  j  ôc  vous 
33  y  montrer  faible  ;  c'cft  vous  expofer 
33  aux  procèdes  hautains  ?  aux  infultes 
33  ôc  aux  attaques  néceiTaires  de  votrfe 
33  éternel  ennemi  ,  qui  vous  jaloufcra 
?,  toujours  j  parce  que  vous  êtes  grand  3 
33  ôc   qui    vous   provoquera  Jparce     que 
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„  vous  ferez  faible  ;  ôc  fans  aucun  mé- 
3j  nagement  pour  une  faiblefîè  qui  fera 
5j  volontaire.  On  ménage  quelquefois  le 
35  faible  par  générofité  ;  mais  on  ne 
„  ménage  point  la  puifTance  qui  reftc 
jj  faible  par  parefTe  ou  par  imprudence. 

3)  N'abandonnez  donc  plus  ?  Sire  j  un 
3)  ouvrage  trop  longtems  retardé.  Faites 
j3  des  alliances  avec  des  Puiflances  loin- 
„  taines  ;  qui  ne  vous  fufcitent  aucune 
jj  guerre  ?  ôc  qui  appellent  vos  peuples  à 
)j  un  grand  commerce  de  mer.  Favori- 
3>  fez  fur  vos  côtes  de  l'Océan  des  éta- 
33  bliffemens  pour  la  grande  pêche.  Que 
33  vos  Bretons  partagent  avec  les  An- 
,3  glais  la  morue  3  &  avec  les  Hollan- 
33  dais  les  harengs  &  l'huile  de  baleine. 
33  Ayez  aufïi  votre  a6te  de  navigation. 
3,  Soutenez  votre  compagnie  des  Indes. 
33  Relevez -y  vos  poiïsiîions  abattues. 
,3  Protégez  aufli  des   Nababs  ,    d'autant 
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y,  plus   heureux  que  vous  ne  leur  ferez 

j}  point  payer  votre  protedlion. 

5j  Les  hommes  inattentifs  croyent 
jj  très-férieufcment  5  Sire?  que  vous  dé- 
:y  ployez  toutes  vos  forces  :  ôc  les  voyant 
35  produire  de  fi  petits  effets ,  ils  en  con- 
;j  cluent  qu'on  n'en  verra  jamais  paraî- 
5,  trc  de  plus  grands.  Ils  fe  trouvent 
3)  alors  faifis  d'une  admiration  pour  l'An- 
3)  gleterre  ,  d'autant  plus  grande  ?  qu'ils 
9)  ne  connaifTent  rien  aux  caufes  j  ôc 
3,  fans  attacher  aucune  idée  à  ces  paro- 
33  les  3  ils  répètent  fans-ceffe  que  l'An- 
33  gleterre  a  bien  des  reflburces  :  comme 
3,  fi  elle  avait  fait  un  pa£le  avec  quel- 
3,  que  Démon  ,  comme  fi  elle  pouvait 
33  avoir  des  refTources  qui  ne  fulTent 
33  pas  les  vôtres. 

»  Ses  reflburces  3  Sire  3  font  d'être 
>3  toujours  (idèle  à  des  engagemens  toû- 
»  jours  rcnaifTans  j  6c  de  pouvoir  renou- 
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»  vcller  fans  -  cefle  des  engagemens  aux- 
»  quels  elle  a  toujours  été  fidèle  :  d'a- 
»  voir  pour  principe  facré  de  ne  pas 
»  perdre  ceux  qui  la  fauvent. 

/>  Mais  pour  vous  préfenter ,  Sire  > 
»  cette  grande  vérité  avec  quelques  dé- 
»  tails:  Tes  reflburces  font  d'emprunter, 
»  non  pour  lutter  avec  égalité  contre  (es 
«  ennemis  ?  prétention  infenfée  &  cruel- 
»  le  pour  tous  les  deux ,  mais  pour  s'af- 
»  furer  la  fupériorité  ;  d'emprunter  s'il 
>}  le  faut  fans  -  cefle  ôc  fans  mefure  ;  ôc 
»  de  rendre  y  pour  que  les  millions 
»  foyent  toujours  portés  dans  fcs  coffres 
>j  fur  des  allés  d'aigle ,  en  quelque  nom- 
»  bre  qu'elle  les  appelle  ;  de  rendre  les 
,i  prêteurs  auffi  afllircs  des  intérêts  de 
>3  leurs  prêts ,  qu'ils  le  font  des  fruits 
»  de  leurs  terres  :  ôc  cela  fans  opprimer 
i)  perfonne ,  car  tous  les  riches  làns- 
»  ccfle  engagés  ôc  réengagés  en  faveur 
>j  de  quelques-uns,  par  de  nouveaux  im- 
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>;  pots  ;  ces  quelques-uns ,  toujours  di- 
»  vers  >  fe  multiplient  au  point  que  tous 
»  deviennent  à  la  fin  créanciers  de  FE- 
»  tat  j  ôc  en  cette  qualité  lui  reprennent 
»  d'une  main  ce  qu'ils  viennent  de  lui 
5>  livrer  de  l'autre. 

»  Ce  procédé  n'a  même  point  de  fin  : 
»  ôc  il  ferait  rigoureufement  poffible  que 
»  la  clafTe  des  riches  vînt  à  y  payer  une 
»  mafle  d'impôts  des  dix-neuf  vingtié- 
»  mes  de  fon  revenu  j  ôc  qu'elle  n'en 
»  fût  pourtant  que  plus  riche. 

»  Ces  impôts  ferviraient  à  reflituer  au 
»  gouvernement  une  égale  valeur  j  que 
>î  les  riches  auraient  reçue  de  lui  en  inté- 
»  rêt  de  la  dette  nationale  ;  rcftitution 
yt  nécelTairc  ôc  jude?  puifque  le  capital 
>î  que  notre  continent  ne  contient  mê- 
>j  me  pas  ?  dont  le  gouvernement  n'au- 
»  rait  pas  feulement  confervé  un  fchel- 
»  lingj   dont  il   ne  tirerait  pas  le  moin- 
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»  dre  fruit  5    aurait  été  entièrement   re- 
»  verfé  dans  le  fein  des  riches. 

5)  Tout  faible  que  Je  fuis  5  je  m'enga- 
«  gérais  aifément  à  donner  à  Votre  Ma- 
»  jefté  cinquante  millions  chaque  après 
>^  midi  j  pourvu  qu'elle  daignât  me  les 
»  faire  compter  chaque  matin.  Et  fans- 
»  doute  V.  M.  ne  craindrait  pas  qu'il 
»  me  fut  fait  une  délivrance  fictive  de 
»  ces  cinquante  millions  ?  dès  qu'ils  de- 
»  vraient  lui  erre  reftitués  en  nature  le 
>j  même  Jour. 


f. 


5>  C'efl:  pourtant ,  Sire  ?  cette  dou- 
>)  ble  fi£lion  d'un  impôt  fur  les  riches  ? 
^y  que  les  riches  feraient  incapables  de 
»  payer,  &  qu'en  efïèt  ils  ne  payent 
5)  point  ;  &  'd'une  dette  du  gouverne- 
»  ment  qui  n'exige  plus  ?  ôc  qu'en  effet 
■5>'  il  n'acquitte  point  :  c'efl:  cette  double 
'  ' -.  >)  fi6lion  qui  rend  Fa/eugle  Français?  la 
5)  rifée  de  l'Anglais  inflruit. 
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»  Combien  ce  dernier  ne  doit-ilpa« 
»  fe  réjouir ,  quand  il  entend  ]c  Fran- 
»  çais  prétendre  féiieufement ,  &  avan- 
»  cer  d'un  air  capable ,  que  les  deux 
»  PuifTances  difputent  entr'elles  à  qui  au- 
>j  ra  le  dernier  écu;  comme  s'il  pou- 
aï  vait  y  avoir  un  dernier  écu  ?  lorfquc 
»>  les  mêmes  écus  rejjervent  fans-ceffe. 
»  Combien  ne  doit -il  pas  rire?  quand  il 
»  Ce  le  repréfcnte  contemplant  avec  une 
»  curiofité  inquiète  ce  fleuve  d'argent  5 
»  qui  pendant  la  guerre  fort  avec  une 
Si  force  toujours  égale  du  tréfor  du  Roi 
»  d'Angleterre;  ôc  fe  dépitant  de  ce  que 
^5  rien  n'en  annonce  la  fin  :  femblable 
ai  à  ce  payfan  d'Horace  qui  attendait  que 
»  la  rivière,  eut  ceffé  de  couler  ;  mais  la 
»  rivière  qui  remonte  à  fa  fource  par  des 
»  routes  fecrettes  ?  coule  ôc  coulera  éter- 
»  nellcment  :  de  même  ,  comment  ce 
»  fleuve  d'argent  qui  fort  du  tréfor  du 
»  Piince  pourrait -il  tarir  5  ou  même 
»  baiiLr  ;  dès  qu'on  peut  toujours  l'y  fai- 
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»  re  rentrer  ?   par  une  porte  auffi  grai-^e 
»  que  fbn  embouchure. 

j,  Ceft  cette  double  fiction  ?  quVm- 
;;  ployé  l'Angleterre  &  que  néglige  la 
}}  France;  plus  femblable  à  un  jeu  d'cn- 
>5  tants  qu'à  une  chofe  férieufe  ;  c'eft  cet- 
})  te  double  fiction  >  qui  a  fi  fouvent 
3j  rempli  votre  Royaume  de  larmes  Ôc 
33  de  deuil;  terni  l'éclat  de  votre  cou- 
33  ronne  ;  attrifté  ôc  humilié  votre  perfon- 
33  ne  facrée3  &  qui  conduira  peu-à-peu 
33  vos  Contrôleurs  généraux  à  allarmer 
33  votre  excellent  cœur,  fur  le  fort  de 
33  vos  peuples  ?  à  l'afpetSt  de  la  dette  pu- 
33  blique;  qui  les  conduira  à  furprendre 
33  votre  Religion  par  des  confeils3  plus 
5,  dignes  peut-être  des  petites-maifons 
,3  que  d'une  peine  capitale  ;  à  vous  faire 
3,  manquer  à  vos  engagemens  ;  ôc  à  vous 
j3  livrer  à  vos  ennemis ,  à  qui  vous  figni- 
33  fierez  par  cet  a6le3  &  que  vous  n'avez 
>?  point  d'argent  3  ôc  que  vous  renoncez 
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5j  pour  toujours  à  en  avoir  pour  les  be- 
5;  foins  de  la  guerre  ;  car  fe  confumer 
3,  en  gros  intérêts  pour  en  avoir  peu  ; 
3j  n'en  avoir  pas  ailez  pour  vaincre  3  c'cft 
jj  n'en  point  avoir. 

3,  Daignez?  Sire?  re'fiéchir  un  moment 

53  fur  l'objet  de  la  crainte  qui  les  trou- 

33  blera  3   &  qui  vous  perdra  j  la  crainte 

33  de    perdre    leurs  places  par  le  crédit 

33  des  grands  :  comme  fi  les  grands  ne 

»  tenaient  pas  leur  grandeur  de  la  v6- 

3?  tre;  comme  s'ils  n'étaient  pas  3  par  leur 

3)  intérêt  même  3   les  défenfcurs    nés  de 

33  votre  couronne  ;  comme  fi  ceux   qui 

33  prodiguent  leur  fang  ôc   leur  vie  pour 

33  votre  fervice?  qui  3  dans  les  garnifons 

33  Ôc  dans  les  camps  ?  laifient  couler  l'ar- 

3,  gent  comme  l'eau  ?  pour  faire  honneur 

33  a  leur  Pvoi?  pouvaient  craindre   dans 

33  les  villes  ?  que  leurs  chats  ne  fe  jouaf- 

33  fent  avec  quelques  breloques  de  moins  3 

33  dont  ils  auraient  fait   un  tribut  à  ce 
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j>  même  Monarque  j  qu'ils  adoraient  dans 
j>  les  armées  ;  facrifice  frivole  >  ôc  qui 
3?  même  à  la  longue  n'a  aucune  réalité  ; 
t)  vérité  également  démontrée  par  le  rai- 
j7  fonnement  ôc  par  les  faits. 

>j  Prévenez  y  Sire?  de  ii  grands  maux. 
j>  Un  jour  viendra  ,  qui  peut-être  n  efl 
33  pas  éloigné  3  où  les  Rois  de  France 
33  découvriront  ce  grand  fecret  de  repré- 
33  fenter  l'intérêt  de  l'emprunt  par  l'im- 
33  pot  3  ôc  de  libérer  de  l'impôt  par  Tin- 
33  térêt  de  l'emprunt  ,  où  les  Rois  s'en- 
33  gageront  à  mettre  des  impots  fur  les 
33  riches  jufqu'à  la  concurrence  des  in- 
,,  térêts  de  la  fomme  empruntée  ;  ÔC 
33  où  cette  fmiple  annonce  ?  entiére- 
,3  ment  inapperçue  du  lecleur  léger  3 
33  fera  pâlir  le  penfeur  Anglais  3  qui 
3)  en  preflentira  toutes  les  fuites.  Ce 
33  grand  engagement  immortalifcra  vo- 
33  tre  Augufte  fuccefleur  3  ôc  le  Mi- 
33  nirire  fous  lequel  cette    parole  facrce 
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9)  fera  fortie    de   la    bouche    du     Mo- 

ii  narque, 

5,  Il  eft  encore  tems  de  ne  pas  vous 
'„  laiiTer  enlever  cette  gloire ,  &  de 
3i  prévenir  les  humiliations  qui  doivent 
„  la  précéder.  Déclarez  ?  Sire  ?  par 
9>  un  édit  j  que  l'impôt  proportionnel 
5j  accompagnera  toujours  l'emprunt  ;  ôc 
5,  pour  gage  de  votre  parole  royale  j 
„  déclarez  encore  que  tout  Contrôleur- 
5,  Général  qui  aurait  dans  la  fuite  ap- 
3j  prouvé  un  emprunt ,  fans  qu'il  fût 
0)  repréfenté  par  l'impôt  ou  par  une 
5,  épargne  notoire ,  fera  jugé  comme  un 
55  Général  qui  aurait  fait  marcher  fon 
5,  armée  ?  fans  s'aiTurer  des  convois  qui 
„  doivent  la  nourrir.  L'un  &  l'autre 
„  font  coupables  du  même  délit.  Tous 
,,  les  deux  expofent  des  fujets  de  V.  M. , 
„  ôc  des  fujets  zélés  ôc  fidèles  ?  à  mourir 
5,  de  misère  >  ôc  l'Etat  à  être  ébranlé 
„  ou  fubjugué  5  ôc  tous  les  deux  ,  pour 

j;  avoir 
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;;  avoir  ofé  féparer  des  chofes  ?  qui 
35  par  leur  nature  ,  font  entie'rement  ift- 
j3  réparables. 

jj  Je  vous  ai  annoncé  ,  Sire  ,  des 
j3  vérités  grandes  ?  fécondes  ?  magnifî- 
3)  ques  dans  leur  application ,  ôc  qui 
;?  ne  vous  ont  jamais  été  dites.  Vos 
j,  fujets  de  Paris  les  liront ,  mais  pour 
3?  les  oublier  l'infiant  d'après.  La  lecture 
ii  des  plus  grandes  vérités  n'eii  pour  eux 
j7  qu'une  dillraclion  d'un  moment  j  une 
jî  des  cent  mille  manières  d'attendre  le 
„dîné)  ôc  rien  au-delà.  Quelques-uns 
},  croiront  y  voir  la  nécefli:é  prochaine 
j,  d'étrécir  peut-être  d*une  ligne  le  galort 
>,  de  leur  livrée  d'été  ,  ou  les  dentelles 
„  de  lit  de  leurs  maîtrelTer. 

))  Ne  vous  laifTez  donc  pas  tromper*; 
„  Sire  ,  par  l'oubli  dans  lequel  ils  cher- 
,)  cheront  à  l'envi  >  à  précipiter  cette 
T)  hun>ble    adreiTe  l   en    afîèclant   de    la 
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j,  confondre  avec  ce  tas  de  productions 
„  éphémères  Ôc  flériles  qu'offre  fans-ceflc 
5,  votre  Capitale  ?  mais  que  Votre  Ma- 
,j  jeflé  daigne  s'en  pénétrer  ?  Qu'elle  y 
5,  revienne  fouvent  dans  le  fecret  delà 
5,  retraite  ?  C'efl-là  ,  ôc  c'eft-là  feulement 
5,  qu'elle  trouvera  fa  tranquillité  pcrfon- 
,5  nelle  j  la  gloire  >  la  force  >  ôc  la  fureté 
5,  de  fon  royaume.  Qu'elle  daigne  fur- 
jj  tout  ne  jamais  oublier  ce  principe  ; 
5,  que  dans  les  befoins  extraordinaires 
j,  de  la  nation  ,  foit  de  paix  foit  de 
55  guerre  ?  elle  doit  faire  remonter  au- 
rî  tant  d'argent  dans  fon  tréfor ,  par  des 
„  emprunts  affurés  ?  ôc  repréfentés  >  que 
j,  fcs  befoins  en  demanderont  ;  fans  ja- 
55  mais  s'étonner  de  leur  grandeur  ou  de 
5,  leur  nombre.  Les  dépenfes  publiques  fe 
,f  feront ,  les  grands  etfets  nationaux  fe- 
,>  ront  produits  ;  ôc  l'argent  retombant 
n  tout  de  fuite  dans  le  fein  de  la  na- 
5>  tion ,  la  même  fomme  de  dépenfes 
j,  privées  aura  lieu  j  Se  il  n'y  aura  pas  une 
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,,  jouiiTance  de  moins  dans  touc  votre 
3>  royaume. 

„  Avec  cette  adminiflration  ,  foutenue 
5,  de  la  modération  dans  les  dépenfes 
5,  de  la  cour  ,  fans  laquelle  il  n'exiile 
»  aucune  eonfi?inc€  ;  la  (upériorité  ap- 
>j  partiendra  toujours  à  la  puiiTance  qui  f 
5)  étant  la  plus  riche  j  faura  ufer  de 
5,  toute  fa  richeiTe  :  car  une  puilTance 
))  riche  a  auffi  des  hommes.  Et  la  ri- 
5)  cheiïe  relative  d'une  nation  fe  mefu- 
»  rant  fur  fon  faperila  >  qui  fe  trouve 
,,  uniquement ,  ôc  ne  peut  même  fe 
},  trouver  que  dans  fon  or  &  fon  argent 
„  monnoyé ,  tout  le  refte  étant  dé/a 
î)  appliqué  aux  befoins  de  néceiîicé  ou 
j,  de  luxe  ;  Votre  Majeflé  fera  par-tout 
j,  refpeclée  :  car  elle  l'emporte  fi  fort  (a) 


(  n  )  Si  ce  n'était  pas  là  une  vérité  céaéralcment  re-' 
connue  parmi  les  perfonnes  inftruites  dans  cette  ma- 
tière ,  j'aïuais  pii  donner  une  autorité  trcs-refpec^abk  :■ 
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„  en  richeiTes  itir  les  autres  nations  de 
„  l'Europe  9  que  ceux  qui  l'entendraient 
j,  dire  pour  la  première  fois-j  auraient 
J5  peine  à  le  croire. 

„  Si  VCU3  ne  conformez  pas  ,  Sire  j 
},  votre  conduite  à  celle  de  l'Angleterre , 
3>  1  tous  ces  égardjj  fouffrez  qu'on  le 
jj  dife  :  le  Roi  d'Angleterre  ,  tout  fou- 
,;  mis  qu*il  eft  à  la  puiiïance  législative 
j,  d'un  Parlement ,  finira  par  devenir 
,;  i*(jbjet  de  votre  envie.  Il  eu  fubor- 
,;  donné  ,  mais  les  moyens  ne  lui  man- 


un  des  Miniftres  de  S.  M.  extrêmement  éclairé  ,  Sc 
n'affirmant  rien  légèrement ,  a  afiuré  plus  d'une  fois 
qu'il  y  avait  autant  d  or  i$c  d'argent  monnoyé  ea 
France  j  que  dans  tout  le  rcftc  de  1  Europe.  Quelle 
grande  vérité  que  celle  qui  pourrait  avoir  la  paix 
perpétuelle  de  la  France  ,  pour  la  première  confé- 
quence  ,  6C  tous  les  genres  de  periedhons  ,  que  la 
pa";.  rend  Tcuie  pollîbles  ,  pour  confL^jUcucc  fécoi;dai- 
TC  !  Quelle  fuperbe  chaîne  d  un  nouvel  >:rJre  de  faits 
fe  déployé  aux  yeux  du  Gouvernement  s'il  juge  i 
prcpo^  diî  U  comjnencer  wy  dvi  u  iai\is  I 


SUR  l'Emprunt  ft  l'Impot.  ni 
},  quent  jamais  :  tandis  que  vous.  Sire 5 
jj  vous  ferez  le  feul  maître  ;  mais  vous 
j)  le  ferez  fans  moyens  &  fans  forces,  <* 

Je  vous  embrafle  ?  &c. 

N.  B.  Tout  bien  confidéré  ,  on  a  crû  devoir 
n'imprimer  d'abord  que  ces  cinq  Lettres.  On 
renvoyé  à  un  autre  tems  la  fixiéme  ,  qui 
contient  les  moyens  annoncés  qui  pourraient 
fèrvir  à  corriger  dans  les  Monarchies  la  fai- 
bleflè  de  la  puifTance  législative  ;  ainfi  que 
neuf  autres  ,  relatives  à  rimpofition  des  pay- 
fans  ;  &  qui  enfemble  remplilfent  l'objet  indi- 
qué fur  l'emprunt  &  l'impôt. 

L'Auteur  ne  voudrait  point  que  l'attention 
le  partageât  dans  un  moment  où  la  France  ne 
doit  avoir  qu'un  feul  point  de  vue.  D'un  autre 
côté  ,  il  ferait  fâché  que  Pattention  ne  fe  par- 
tageât point  du  tout  ,  vu  la  nature  des  obiers 
qu'annoncent  ces  dix  Lettres  ,  &  fur-tout  la 
nature  d'un  objet  inriniment  plus  grand,  qu'el- 
les n'annoncent  pas. 
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AU    MOMENT      ACTUEL. 
Ls  4«  May  \irh 

IL  çft  eonfîanf  d'abord  que  la  meilleu- 
re cho(è  que  îa  France  ait  à   faire  ? 
ceft   la  paix.     Si  de    l'aveu    même   de 
S.  M.  dans  Ton  Edit  du  27  Novenibre; 
toute  guerre  faite  en   vue    de  ta  con- 
iluÊte    ferai-c   pour   la    France    un    mal 
inutile  ;  toute  guerte  entreprife   pour  fe 
commerce   eft  urt    mal   plus  inutile  en- 
core, li  en  doit  être  des   nations  com- 
me  des    particuliers.     Les    riches    ne 
cortimefcenc  point.      Non-feulement   la 
France  eft  riche  ;  m^s  eUe  eft  la    ri^'^ 
tion'  la   plus   Fiche'  de  TEurope.     Séuîô 
elle   pofscde   à   la   fois  toutes   les  pro- 
ductions extrêmes.;  le  lait  &  le  vin,  le 
chanvre  ôc  la   foie">   la  pomme   ôc  l'o- 
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range.  Elle  n'a  befoin   que  de  Ces  pro- 
duâ:ions    propres?   ou  échangées ,    pour 
exifter  heureufement.  Elle  cft  entre  les  na- 
tions j  ce  que  les  Grands  Seigneurs  font 
entre  les  fujets  de  S.  M.  Comme  eux  ?  elle 
peut  vivre  fans  trafic  ?  c'eiVà-dire  ,  fans 
travailler  pour  autrui ,  fans  acheter  pour 
revendre.     La    France    ell    môme    plus 
riche  que  les  Grands  Seigneurs  ?  ôc  plus 
à  Tabri  de   tout  befoin  de   commerce  ; 
puis  qu'elle  pourrait  encore  ?  fans  aucun 
échange  de  fès  productions?    fe  fuffire   à 
elle-même.     Et    comme    elle    ne    doit 
aucun    folde    annuel    à   l'étranger  ;    on 
conçoit  même  qu'elle  pourrait  jouir  des 
mêmes  productions   étrangères  >   ôc  être 
auffi  opulente  qu'elle  l'ert  ,    fans  avoir  le 
premier  de  ces  fix  cent  millions  déçus 
qu'elle   a  épargnés  j  pourvu    qu'elle    eût 
des  fignes  d'échanges.  Mais  elle  eft  bieti 
éloignée  de    ce   point.    L'excellence  ôc 
la  grandeur   de  fes  produdions  lui  ont 
élevé    à    la    longue    des     monts     d'or 
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ôc  d'argent  monnoyé  ;  qui  pbilofophi-; 
quement  contemplés  j  ne  font  qu'un 
vain  amas  de  fuperfétations  attachées  à 
fa  prodigieufe  fécondité.  Il  eft  donc 
vrai  que  fi  toute  guerre ,  qui  aurait  pour 
objet  ràggrandiflement  de  la  France , 
ferait  pour  elle  un  mal  inutile  ;  toute 
guerre  qui  a  pour  objet  ,  ou  d'étendre 
ou  de  fortifier  qu  de  prévenir  la  déca- 
dence de  fon  commerce  extérieur  j  efl 
pour  elle  un  mal  ?  s'il  eft  poffible,  plus 
fouverainementj  plus  profondément  inur 
tile.  Faites  donc  la  paix  :  mais  fi  l'intér 
rêt  de  vos  alliés  vous  force  encore  4 
faire  la  guerre ,  voici  Français  ?  ce  que 
j'pfe  vous  dire. 

On  voit  par  l'Edit  du  27  Novem* 
bre  5  que  Sa  MajeÛé  eft  bien  perfuadéç 
de  la  nécelFité  de  l'impôt  repréfentatif 
:des  intérêts  de  l'emprunt  ;  mais  on  y 
vpit  ayfli  qu'elle  craint  fmipot. 
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Fortement  pénétrée  de  fes  devoirs  de 
Roi  5  S.  M.  annonce  qu'elle  fe  difpofc 
à  choquer  des  préjugés  qui  perdraient 
la  France  :  mais  dans  fon  exceiîive 
bonté  j  elle  ne  s'y  réfoudra  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Elle  ne  défefpère  pas 
de  pouvoir  s'en  pafTer  encore  l'année 
fuivante.  Elle  ne  défefpère  pas  !  Quelle 
pfpcrance  ?  bon  Dieu  ellç  fe  vojt  for- 
cée à   concevoir  ! 

Du  fein  des  clameurs  inconfidérce? 
gui  s'élèvent  autoyr  d'Elie?  S.  M ,  cft 
cntrainée  à  parler  à  fes  fujets  des  impots 
prochains,  qui  doivent  fauver  l'Etat, 
fans  perdre  perfonne  ;  du  ton  dont  Aga- 
rnemnon  parlait  à  fa  fille  d*un  prochain 
facrifice  ?  qui  devait  perdre  fa  fille  fans 
fauver  l'Etat. 

Des  impots  retardés  préparent  à  de» 
jpmprunts    modérés  ;    &c    des    emprunts 
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modérés  ne  préfagent  que  ruine  du 
commerce,  trouble  dans  J'adminiftta- 
tion ,  retraite  des  bons  Minières  >  irrup- 
tion des  mauvais  fujetsr  dans  leurs  pla- 
ces ,  humiliations  3  défaite? ,  ôc  enfin  une 
entière  foumiiTion  au  vainqueur.      "'"^''^'^ 

Français  >  il  n'y  a  pour  vous  point 
de  milieu  ,  point  de  demi  moyens.  Il 
faut  ou  prodiguer  lot  comme  votre 
rivale,  &  beaucoup  plus  qu'elle,  parce 
qiie  vous  êtes  plus  grands  qu'elle^  •  ou 
vous  attendre  à  vous  voir  réduits  aux 
bateaux  de  pêcheurs,  s'il  plait  à  l'An* 
gleterre  de  vous  humilier  jufques  là. 
Prodiguez  donc  l'or.  Que  les  matelots 
de  votre  marine  Royale  foyent  mieux 
payés?  Puifque  vos  oificiefs  de  mèr  na* 
tionaux  ne  font  pas  en  alTcz  grand  nom- 
bre; que  les  étrangers  foyent  appelles  ,  ôc 
attirés  par  l'efpoir  des  dillindions  &  des 
récompenfes  ?  Que  tous  les  ports  ôc  chan- 
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tiers  de  France  reffemblent  à  la  Tyf 
que  nous  peint  Féfïélon?  Ce?  fî'eft  pas  à 
battre  ou  à  être  battus  que  tous  afpirez  > 
c*eft  à  vaincre.  Vous  êtes  appelles  i 
non ,  à  difputer  la  partie ,  rîiais  à  la  ga- 
gner. Il  n'y  a  poiiît  ici  d'honneur  pour 
l'acceiîit.  UiccGÛn  au -contraire  cfiiDte 
davantage  d'argent»  de  larme^j  de  fang, 
èî  devient  la  caufe  d'un  plus  juile  défeC 
poit.  Si  vous  ne  prétendez  pas  faire  de 
cette  guerre^ un  fimpie  jeu,  un  ]eu  cruel 
pour  voUs  feuls  ;  il  faut  ovi  rous  refoudre 
à  vaincre,  ou  refifret  dans  vos  Ports  & 
fermer  vos  Chantiers  pour  toujours. 

'■■'Avez  VOUS  donc  pcnfe'  que  la  guerre 
fut  un  tournois  ;  oli  fe  prefente  de  part 
&  d'autre  urt  nombre  égal  de  cheva- 
liers avec  ârmês  femblables  ôc  p^nachej 
d'd^âle  grandeur.  Là  guerre  eft  ^un  mo- 
3'^èîVdè  parvenir  à' l'etnpîre;  mais  un  mo- 
yen affreux.  La  fin  feule  en  étant  bon^ 
hè  3  la  petfeîliôtl  '  de   l'art  de  la  guerre , 
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outre  la  récefîite  de  vaincre  ,  ferait- 
déjà  que  remploi  qu'on  eft  forcé  de 
fc^ire  de  ce  déteflable  moyen ,  fut  d'une 
courte  durée  ;  qu'il  fût  prompt  &  aïïuré. 
Une  puifTançe  ne  provoquerait  jamais 
fon  égale  :  car  tous  les  fuçcès  le  balan- 
çant ,  pendant  le  cours  d'une  guerre , 
entre  deux  puiiTances  de  même  force; 
il  n'en  ré  fui  te  que  de  vains  maffiçres  > 
àes  larmes  perdues,  du  fang  verfé  fans 
îîvantage,  comme  autrefois  fur  les  autels 
des  faux  Dieux.  Ce  ferait  une  fin  impof- 
fible  recherchée  par  un   moyen  barbare. 

Vous  n'êtes  point  cette  puiflance  in-' 
fenfée.  Vous  avez  provoqué  ,  par  un 
traité  d'alliance,  une  nation  qui  vous  eft 
inférieure  en  forces.  Dès  ce  moment 
vous  jurâtes  de  n'être  point  vaincus.  Quel 
aveuglement  ne  ferait -ce  point;  de  quel-^ 
le  humiliation  ne  feriez -vous  pas  cou- 
verts ;  de  quelle  colère  vos  ennemis  ne 
refteraient-ils  pas   animés»  ft   vous   nç 
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gardiez  pas  vos  ferments!  Songez  donc 
toujours  en  continuant  la  guerre ,  que 
Finftant  d'une  bonne  paix  faifi  à  propos 
peut  feul  rendre  ce  grand  malheur  im- 
poffible? 

Achevez  d'emprunter  deux- cent  mil- 
lions pour  cette  année- ci.  Ouvrez  au 
mois  de  Novembre  un  fécond  emprunt 
de  trois-cent  millions  pour  l'année  lySo. 
Kepréfentez  les  intérêts  de  ces  fommes  > 
par  rimpofitiGn  inapperçue  de  vingt-cinq 
millions  en  deux  années  ^  far  ks  objets 
de  luxe,  ou  fi  vous  voulez  abfolument 
impofer  de  nouveaux  vingtièmes  9  épar- 
gnez du -moins  les  payfans.  Epargnez- 
les  y  parce  que  l'opprelîion  du  payfan  elt 
un  moyen  qai  réunit  tous  les  vices.  Il 
cit  tout- à- la- fois  barbare  ôc  ruineux  pour 
le  Royaume  ;  il  eft  d'ailleurs  illufoire. 
,  L'Angleterre  fe  rira  toujours  d'un  moyen 
qui  a  une  borne  néceiïaire>  par  dtlk  la- 
quelle on  ne  peut  pas  l'étendre  5  ôc   qui 
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par  cela  même  doit  le  céder  à  tous  les 
moyens  tirés  des  impots  fur  le  luxe,  qui 
par  leur  nature  ne  connaiffent  aucune 
home.  Empruntez  cinq  cent  millions  en 
deux  années  5  épargnez  les  pay fans;  6c 
du  refte  ?  s'il  le  faut ,  faité^  '  comme  il 
vous  plaira  :  &  avant  la  fin  de  Tannée 
prochaine  ^  avant  que  les  fonds  du  fé- 
cond emprunt  foient  tous  entrés  au  tré- 
sor 5  vous  aurez  la  paix  :  6c  vous  aurez 
pne  paix  équitable  ;  car  lors  même  qu'on 
le  pourrait  il  ne  faut  opprimer  perfonne  p 
mais  vous  ne  le  pourriez  pas.  Le  cout 
rage,  la  fierté  ôc  la  liberté  Anglaife  ne 
fe  laifleraient  pas  aifément  opprimer. 
D'ailleurs  loppreflion  de  l'Angleterre 
vous  nuirait  aulieu  de  vous  fervir.  St 
deux  nations  voifines  profpèrent  enfem- 
ble  9  eiles  n'en  profpèrent  que  mieux. 
L'opulence  de  l'une  ie  fonde  en  grande 
partie  fur  celle  de  l'autre.  Et  fi  vous 
■croyez  que  ce  fo.t  gagner  pour  vous> 
x^e  d'cotaiier  un  nouvel    or^   fguvencz 
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VOUS  du  moins  qu'entre  nations  comme 
entre  particuliers  >  il  n*y  a  rien  à  gagner 
qu'avec  ceux  qui  profpèrent. 

Mais  foyez  certain  j  que  quelque  (bm- 
me  que  vous  empruntiez;  fi  les  inte'rêts 
n'en  font  pas  repréfentés  par  l'impôt  > 
ce  fera  une  fomme  perdue.  Vos  enne- 
mis n'ont  pas  même  befoin  dêtre  clair- 
voyans  fur  cet  objet.  Il  fuffira  bien 
qu'ils  ne  foyent  pas  Aupides?  pour  fentir, 
qu'ils  n'ont  qu'à  perfévérer  ;  ôc  qu'il  ne 
leur  faut  que  du  tems  ,  dès  que  vous 
vous  contenterez  d'allumer  contre  eux 
des  feux  de  paille  fans  force  ôc  fan^ 
durée. 

Les  emprunts  qui  ne  font  pas  repré- 
fentés, ne  fauraient  être  afiez  forts  pour 
devenir  redoutables.  Et  d'ailleurs  >  par 
quel  art  parviendrait -on  aies    répéter? 

L'impôt  rcpréfentatif  des  intérêts  de 
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l'emprunt  ert  le  feul  moyen  équitable/ 
le  feul  beau  ,  le  (eul  fécond  en  prufpé- 
rires  nouvelles  ,  le  feul  qui  ait  de  l'éten- 
due }  &  qui  permette  à  la  nation  de 
déployer  toute  fa  force ,  6c  eonféquem- 
nient,  le  feul  efficace* 

Ceft  d'ailleurs  un  moyen  d'une  durée 
éternelle  :  car  après  la  plus  longue  guerre 
on  eft  toujours  maitre  >  avec  un  impôt 
appliquableà  une  caifTe  d'amortiiTemenr  ,^ 
d'abaifler  la  dette  ;  ôc  il  ert  facile  de 
la  maintenir  dans  cet  état  d'ofciila- 
tion  ,  pendant  toute  la  durée  de  la 
Monarchie  ;  fans  fe  mettre  en  peine 
qu'elle  s'accroifTe  quand  les  paix  font 
courtes. 

Mais  qu'efl-il  befoin  de  s'arrêter  fur 
la  magnificence  de  ce  moyen,  dès  qu'il 
ert  le  feul.  Je  défie  tout  homme  judi- 
cieux d'en  imaginer  un  fécond.  On  (ènt 
affez   que  j'eatcns  par  moyen,  non  un 

expédient 


I 
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expédient  pour  fe  montrer  fur  les  mers? 
une  année  ou  deux ,  mais  un  moyen  de 
vaincre.  Quand  la  fufpenfion  totale  des 
payemens  aux  créanciers  de  l'Etat  ne 
renfermerait  pas  à -la -fois  toutes  les  im- 
pofïibilités  ;  quand  ce  ne  ferait  pas  une 
imagination  à  tous  égards  comparable 
à  celle  d'un  homme,  qui  vous  dirait 
férieufement  3  qu'il  pourrait  bien  entrer 
un  jour  dans  lefprit  des  Rois  de  Fran- 
ce de  faire  empoifonner  la  Seine  >  pour 
accélérer  l'acquittement  du  viager  ;  la 
fufpenfion  totale  ferait  encore  un  moyen  y 
qui  ne  produirait  point  alTez  pour  faire 
la  guerre  ;  non  pas  même  quand  le 
bénéfice  qu'il  paraîtrait  promettre  relie- 
rait entier  :  mais  bien  loin  de  refter  en- 
tier ,  il  tomberait  néceffairement  fort  au- 
deffous  de  la  moitié  ,  par  les  grands 
retranchemens  que  feraient  à  leurs  dé- 
penfes  les  créanciers  du  Prince  >  par  les 
retranchemens  dans  les  dépenfes  des 
particuliers   que  ces    créanciers   alimen- 
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tent ,  dans  les  dépenfes  d'une  troifiemc 
ciafîe  que  nourrit  la  féconde  ?  d'une  qua- 
triénie  nourrie  par  la  troifiéme,  &  ainii 
fucceflivement  :  enforte  que  l'impôt  j  qui 
r'elV  qu'un  prélevé  du  Prince  fur  tou- 
te la  rnafle  de  ces  dépenfes  ?  difpa- 
raierait  pour  les  trois -quarts,  ôc  avec 
eux  les  trois-quarts  du  bénéfice  qu'on 
aurait  fauflement  attendu  de  la  iuC- 
peniion. 

Français?  à  Dieu  ne  plaife  que  je 
vous  dife  :  Perlilkz  dans  une  guerre  > 
qui  ne  peut  avoir  pour  but  que  de 
favorifer  votre  commerce  extérieur  dont 
raffaiblifTement  j  &  même  la  ruine  j  ne 
faurait  vous   nuire. 

Et  quoique  le  devoir  d'un  Auteur  que 
la  vérité  prefTe,  ôc  qui  veut  rendre  Ces 
opinions  utiles ,  foit  de  les  préfenter 
avec  la  même  lincérité  ôc  la  même  force 
que  s'il   était  alîis  dans   le    Confeil  des 
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Rois  ;  je  ne  vous  dis  point  non  plus 
d'une  manière  tranchante  :  Faites  la 
paix.  C'était  plutôt  le  premier  vœu  de 
mon  coeur?  ôc  la  leçon  générale  de  la 
fagefTe  ?  qu'un  confeil  éclairé  par  les 
faits j.ôc  exécutable  dans  tous  les  mo- 
ments. Je  ne  connais  ?  ni  les  der- 
nières volontés  des  Etats  unis  >  ni  le 
dernier  mot  de  l'Angleterre  j  ni  con- 
féquemment  la  longueur  du  retard  que 
votre  refpetl  pour  vos  alliez  vous  for- 
cera de  mettre  à  la  paix.  Mais  voici 
ce  que  je  puis  vous  dire  avec  aflli- 
rance  3  parce  que  je  fuis  fondé  fur  des 
faits  publics. 

Vous  n'êtes  ni  en  paix,  ni  en  guerre. 
Vous  avez  les  maux  de  la  guerre ,  fans 
avoir  une  feule  de  (es  efpérances  >  pas 
même  celle  de  vous  voir  dorénavant  ref^ 
pecté  de  vos   ennemis.  ■    - 

Faites   donc  la  guerre  aux  Anglais  ;' 

I  2 


1^2         Application 

ou  ne  faites  pas  la  guerre  aux  Anglais  ; 
mais  choififTez. 

Et    comme  dans    une    matière    auflî 
grave ,  il  ne  faut  pas  être  les  dupes  des 
mots  j  ôc  qu'il  faut  bien  s'entendre  ;  nous 
nous  accorderons  à  dire  que  la  guerre 
aggrefiive  ?   la  guerre    que   vous   faites , 
n'étant  pas  un  duel  d'honneur  de  nation 
à  nation ,  n'eft  autre  chofe  que  l'emploi 
de  fes  forces  ou  d'une  partie  fuffifante  de 
fes  forces  ,  dans  le  delTein  de  foumettrc 
fon   ennemi.     Si   donc   c'eft    la  guerre 
que  vous  choififiez  ;   prenez   le  moyen 
que   je  vous  propofe ,   puifque    c'eft   le 
fèul   moyen     que    vous    ayez    de    faire 
la   guerre    à   l'Angleterre,    c'eft -à -di- 
re?  d'employer  vos    forces    à  la    fou- 
mettre. 

Si  ce  n'eft  pas  la  guerre  que  vous  vou- 
lez, rendez  vous  auprès  de  Sa  Majefté? 
&  dites.  >;  Renonçant   de   cœur  à  fou- 
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»  mettre  l'Angleterre  comme  V.  M.  y 
»  renonce  par  le  fait ,  il  nous  parait  j 
a  Sire?  que  comme  nous  n'avons  plus  rien 
»  à  attendre  de  ce  fantôme  de  guerre  ? 
»  il  ferait  bon  auffi  que  nous  n'en  euf- 
»  fions  rien  à  redouter.  Que  Votre  Ma- 
»  jefté  daigne  donc  renoncer  à  lallian- 
»  ce  des  Etats  -  unis.  C'eft  deTormais 
»  inutilement  pour  eux  Ôc  pour  nous^ 
»  que  nous  nous  lailTons  canonner  &  dé- 
>j  valifer  dans  toutes  les  mers.  Ces  bat- 
>j  teries  nous  font  très-funefles.  Et  elles 
»  font  très  dangereufes  pour  Votre  Ma- 
»  jeflé  dans   leurs  conféquen ces.  « 

Et  S.  M.  trouvera  peut  -  être  dans  les 
faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  le 
traité  d'alliance  ,  ou  dans  les  convenan- 
ces bien  pefées  des  Etats  unis  ?  dequoi 
les  déterminer  à  faire  la  paix  :  ôc  vous 
aurez  éloigné  de  vous  la  guerre ,  le 
plus  grand  ôc  le  plus  honteux  des  maux 
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qui  affligent  les  nations  policées  j  ôc  pour 

vous  le  plus  inutile. 

Mais  foit  que  vous  vouliez  la  guerre  ; 
foit  que  vous  ne  la  vouliez  pas;  em- 
ployez toujours  les  moyens  que  je  vous 
propofe.  Faites  de  emprunts  ôc  des  ar- 
mements dont  la  grandeur  étonne  l'Eu- 
rope ôc  épouvante  votre  ennemi ,  car  c'eft 
par  les  préparatifs  de  la  guerre  >  que  la 
paix  £c  prépare. 
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Q  I  de  taveii  même  de  S.  M.  toute  guerre  faite 
"*^  ^our  la  conquête  ferait  four  la  France  un 
mal  inutile i  ^c.  pag.  Ii8  ,  lig.  3.  Quelque  évi- 
dente que  foit  cette  vérité  aux  yeux  du  fage  ,  il 
y  a  bien  de  la  grandeur  dans  l'ame  d'ua  jeu- 
ne Monarque  qui  fait  la  fèntir  &  la  produire. 
>  Nous  ne  fommes  conduits,  dit  Sa  Majeflé 
»  dans  l'Edit  du  27  novembre  ,  ni  par  des  rno- 
8  tifs  d'ambition  ,  ni  par  le  defir  d'acquérir  des 
s  pofTeflTions  nouvelles.  Contents  de  veiller 
»  au  bonheur  des  fidèles  fujets  que  b  Pro- 
»  vidençe  a  fournis  à  notre  gouvernement , 
»  nous   trouvons   cette   t:îche  alfez   i^rande.  « 

Si  Sa  Majeflé  fent  fi  bien  ,  combien  les 
guerres  potur  la  conquête  feraient  peu  conve- 
nables à  la  France  ;  un  jour  viendra  où  éHe 
redrefltra  Elle-même  fon  Conieil ,  fur  l'impor- 
tance qu'il  met  aux  guerres  entreprifes  pour  k 
bien  du  commerce.  Les  nations  font  comme 
les  hommes  ,  elles  s'imitent  machinalemcnfv 
Parce  qu''on  voit  deux  nations  voifmes  facrîi 
fier  tout  au  commerce  ;  on  eft  tout  naturelle- 
menr  porté  k  croire  qu^  le  commerce  eft.  un 
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grand  bien  ,   qu'il  faut   pourfuivre    à    travers 
mille  maux  :  mais  ce  qui  efl  un  bien  pour  l'un 
eft  fouvent  pour  l'autre  une  chofe  indifférente 
ou  même  un   mal.     Parce   qu'un  danfeur    de 
corde ,  à  qui  vous  avez  loué  votre  quatrième, 
plie  le  corps  de  fon  fils  en  cent  manières  ;  s'en 
fuit -il  donc  que  vous  deviez  inflruire  le  vôtre  à 
faire  le  faut  de  la  carpe  ?  On  eft  fâché  d'être  for- 
ce de  dire  des  chofes  communes.  Je  dirai  pour- 
tant'qu'une  nation,  qui  ne  pofsède'pa^'fur  fon 
for  l'es  '  chofes  nécëffaires    à  fa  fubfiftânce  ,  & 
qui  fur-tout  manque  des  plus  précieufes  ,   eft 
dans   le  cas  d'un   particulier  pauvre.  Elle   eft 
obligée    de    travailler    &    de     trafiquer    pour 
avoir  de  l'argent,  avec  lequel  elle  puiiïe  ache- 
ter les  chofes  nécefTaires  à  la  vie ,  &  à  la  pro- 
teélion    d'un   commeixe    fans   leqtïèl  '  efie^né 
pourrait    vivre  ;     ce    fut     le    cis   de   la    Hol- 
lande.   Et  fi    c'ell   une    natioii   maritime  ;   qui 
veuille  parier  avec  les  plus  grandes  puiffànccs , 
fans  être  leur  égale  ;  tile-  eft  de  nTçme  forcée 
de  gagner  de  Targent,  pour  fe  mettre  en  état 
de  payer  à  l'étranger   les   matières,  9éf:eiTàires 
à  la  conftruiftion  des  grandes'  flot^es^,;^  à  la 
formation  des  grands  armemens,:    5i:^ç'eft   le 
cas  de  l'Angleterre.  Mais  la   France,   qui  nç. 
voit  pas  une  feule  puiiTance  plus   grande  qucl- 
^  1 
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le ,  qui  ira  befoin  de  perfonne ,  &  de  qui  tout 
le  monde  a  befoin  ;  qui ,  bien  loin  de  devoir 
acquérir  de  l'argent  9  s'en  trouve  furchargée  ; 
quelle  refTemblance  a- 1- elle  avec  ces  deux 
lîuifTances  ?  Que  veulent  dire  pour  elle  ,  ces 
jaloufies  de  commerce ,  alliances  de  commer- 
ce ,  guerres  de  commerce ,  paix  de  com- 
merce ?  A  quoi  tout  cela  mène- 1 -il?  Si  en- 
core elle  fe  tracalTait  pour  néant 
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irp  T  Jl  vous  croyez  que  ce  foii  gagner  pour 
■  vous ,   que  d'entaj]}r  un   nouvel  or  ,  ^c. 
pag.  I26lig.  21.  La  France  trouverait-elle  quel- 
que charmée   fecret  à  reff^mbler  à  un  bâtifTeur 
qui ,  par  refpedl  pour  la   chaux  &   la  pierre  y 
avec  îefquels  il  aurait  élevé   un  fuperbe   édifi- 
ce ,   en  amaiïèrait ,   &  en  embaraflèrait  encore 
fès  cours    &  les  avenues  ,    longtems    après  la 
conflru(flion  ?   Se  plairait- elle  encore  à  entafïèr 
Se  léentafTcr  de  l'argent  &  de  l'or,  dont  do u- 
2.e  çejit    milljpns  imprudemment    acquis  font 
déjà    peut-être    inapplicables    à   toute    efpèce 
d^^^pplqis.i^.fauf  l'emploi  inutile  ,  laborieux  ,  & 
popf  liôutdirej  inlènfe^,   qui  s'en  fait  dans  les 
graatit^t"  .villes  4 i^4(>^^t -les  habitans    le  font  les 
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uns  aux  autres  de  grands  payemens  avec  de 
^gros  facs  d'argent ,  bien  lourds  ,  fous  lefquels 
plient  les  porte  -  faix  chargés  de  les  aller  mon- 
trer de  maifon  en  maifon ,  comme  les  Sa- 
voyards la  marmotte  i  attendu  que  cet  argent 
a  une  qualité  occulte ,  dont  les  influences  fe 
font  même  fentir  à  travers  la  ferpillére  qui  le 
couvre  ,  &  qui  donne  à  un  cre'ancier  l'ide'e 
d'un  vrai  payement  ;  qu'il  n'aurait  point  ,  fî 
la  propriété  lui  en  était  tranfmife  ,  fans  qu'on 
le  lui  montrât  :  de  manière  qu'un  philofophe 
de  Londres ,  qui  n'aurait  point  ouï  parler  de 
cette  curieufe  façon  de  fe  faire  de  grands  paye- 
mens }  entre  les  concitoyens  paifibles  d'une 
même  ville  ,  &  qu'on  ferait  entrer  de  nuit  dans 
Paris  ;  ferait  prêt  à  parier  ,  après  avoir  fait  le 
tour  des  comptoirs ,  que  la  ville  eft  bloquée  ; 
&  que  fes  habitans  font  occupés  à  ramafler 
de  toute  part  la  rançon  qui  a  été  promife  à 
l*ennemï  ? 

Quand  la  France  fentira- 1- elle  que  -to'utfr' 
nouvelle  importation  d'argent  &  d'or  eu  !e 
fruit  d^in  trafic  défavantageux  pour  elle  ;  putft' 
que  cette  importation  ne  s'étant  ^sls  hkt-.ûbn^ 
tre  rien ,  elle  a  néceffairement  donné  dU  réeli 
pour  avoir  de  l'imaginaire;   lorfqu'au  contraifé-: 
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elle  devrait  opérer  la  fortie  de  l'argent  par 
toute  forte  d'inventions  &  de  moyens  j  parce 
que  l'argent  ne  fe  donnant  pas  pour  rien ,  elle 
parviendrait  néceflairement  par-là  à  donner  Ti- 
maginaire  pour  avoir  le  réel?  Quand  fentira- 
t-elle  que  les  nations  doivent  fe  comporter 
comme  les  particuliers  fages ,  qui ,  s'ils  font 
pauvres ,  donnent  leur  peine ,  leur  tems  ôc 
toute  chofe  ,  pour  avoir  de  l'argent  ;  mais 
qui  >  lorfqu'ils  font  riches  à  millions ,  ne  s'oc- 
cupent plus  qu'à  donner  leur  argent  ,  pour 
avoir  toute  chofè  :  que  ce  procédé  eft  encore 
plus  fage  dans  une  nation  que  dans  un  parti- 
culier,  puifque  celui-ci  peut  partager  {es  ri- 
chefïès  par  teflament  entre  ceux  qu'il  aime;, 
tandis  qu'une  nation  qui  ne  meurt  point ,  & 
qui  n'a,  point  d'héritier ,  n'en  peut  jouir  que 
par  elle  -  même  :  que  ce  procédé  ne  peut  fouf- 
frir  pour  la  France  aucun  retardement;  car 
farichefïè  pécuniaire  ,  pour  ne  s'être  pas  occu- 
pée de  ce  grand  objet,  eft  déjà  devenue  tel- 
lement énorme  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  favoir 
à  quoi  en  employer  feulement  le  quart  :  en- 
fbrte  que  le  plus  beau  commerce  que  pût  au- 
jourd'hui faire  la  France  ,  ferait  de  fe  faire 
céder  trois  -  cent  mille  étrangers  ,  moyennant 
deux-cent  millions ,  &  l'on  trouverait  à  ac« 


140  Notes. 

complir  ce  marché  dans  la  feule  Europe  ,  de 
îes  diftribuer  daas  tous  les  travaux  que  le 
Royaume  femble  attendre ,  de  les  gratifier , 
de  les  très -bien  payer;  &  leur  nourriture, 
vêtement,  logement  ,  occafionnant  encore 
pendant  quelques  années  une  heureufe  expor- 
tation d'or  &  d'argent  ;  elle  réutTirait  peut-être 
ainfi  à  fe  défaire  de  trois  cent  millions ,  mar- 
ché dont  elle  pourrait  longtems  fe  réjouir , 
car  elle  aurait  reçu  beaucoup,  contre  de  l'ar- 
gent qui  n'eft  rien  pour  elle. 

l'Anglais  eft   fage.   Il  a  des  traits  de  juftefïè 
d'elprit  qui  devraient  fervir  de  modèle  aux  au- 
tres hommes ,  &  aux  nations  elles-mêmes.  Tel 
Anglais  ,  fans  avoir  le  cœur  généreux  ni  même 
bienfaifant ,  fait  être  libéral  ;  c'eft  qu'il  fènt  qu'il 
s'efl  élevé  à  ce  point  de  richeife  où  l'argent  ne 
lui  vaut  rien.  C'efl  le  cas  où  fc  trouve  la  Fran- 
ce .  Mais  ce    qui ,  dans  le  marché  que  je  pro- 
pole  ,    plairait    fur    tout    au   penfeur  ;    c'eft 
qu'il     tournerait  les   idées    du    gouvernement 
vers  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  repréfenter 
les  millions  fugitifs  par  une  autre   valeur  ,    ôc 
qu'il  accélérerait    d'une    année  ou  deux  l'éta- 
blilfement     d'une    banque    nationale.      Je   dis 
d*unc  année   ou   deux ,  car   cette   époque  efi  1 1 
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nécefiTairement  très  prochaine.  Tous  les  reftes 
de   l'antique   barbarie   difparaitront   fuccefTive- 
ment  :  &  l'on  peut  juger  par  les  développe- 
mens  de  l'efprit ,  quelles  font  celles  des  extrava- 
gances de  l'ancien  tems ,    qui   s'enfuiront   les 
premières.    Et  comme  une  toute  grande  bar- 
barie de  la  nation  Françaife   eft  de  travailler 
nuit  &  jour    à  amaffer   de   l'argent,  pour  en 
faire  un  ufage  incommode ,  déplacé  ,  ou  point 
du-tout  d'ulàge  ;  il  faut  abfolument  que  cette 
barbarie  ait  fon  terme ,   &  que  ce  terme  foit 
même   d'autant   plus  prochain  qu'elle  eft  plus 
grande.     En  effet  ,    quelle    plus    grande   bar- 
barie ,  pour  une  nation  qui  poffède  dans  fon  (èin 
tout  ce  que  l'homme  peut  defirer  pour  fes  befoins 
ou  pour  fes  jouiiTances  ;  chez  qui  les  e'trangers 
aborderont  toujours  pour  lui  demander  à  mains 
jointes ,  fi   elle  fe   montrait  dédaigneufe  ,  foa 
fuperflu  ,  en  ces  biens  fi  précieux  ;  de  qui  fe  con- 
fume  pour  arnaffer  une  féconde  richeflè ,  une 
richefïè  métallique ,  qui  ne  pouvant  pas  avoir 
d'autre  valeur  dans  fon  excès  ,  que  celle  de  repré- 
fenter  tous  les  biens  ufuels,  pour  les  nations  à  qui 
la  nature  ne  les  a  pas  départis  ,  eft  néceftaire- 
ment  fans   valeur   pour  la    France  ,  qui  les   a 
tous  reçus ,  ou  l'équivalent ,  dans  fes  propres 
productions ,  de  ceux  dont   elle  a  plutôt  fan- 
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taifîe  que  befoin.  J'efpère  que  cette  démonP 
tration  nécelTaire  efl  alTez  claire  &  aflez 
frappante. 

Quelle  plus  grande  barbarie  ,  que  celle 
d'entretenir  des  races  d'hommes  hâves,  dé- 
faits ,  cacochimes  ;  rendus  ftupides  par  la  mo- 
notonie d'une  profefllon  qui ,  marchant  tou- 
jours dans  les  mêmes  ornières  ,  ne  demande 
pas  une  feule  penfée  en  tout  un  an  ;  &  dé- 
vouant par  ftupidité ,  leurs  enfans ,  à  devenir 
les  héritiers  de  leur  mifère  ,  qui  fait  feule  la 
profpérité  de  cette  brillante  manufadure , 
aufli  belle  &  éclatante  dans  les  ouvrages 
qu'elle  produit,  que  laide  &  dégoûtante  dans 
les  ouvriers  qui  les  produifent  ;  «Se  cela  pour 
obtenir  une  féconde  richelTe  ,  qui  ferve  à  pa- 
yer la  première  ;  une  richeife  métallique ,  qui 
paye  les   biens  ufuels. 

C'eft  ainfi  que  fe  payent  Se  que  traitent  les 
divers  fauvages  entr'eux.  Quand  leurs  be- 
foins  l  es  obligent  à  conclure  enfemble  quel- 
que marché  ;  ils  fe  donnent  réel  contre  réel  , 
fubftance  contre  fubftance  :  tout  fe  termine 
entr'eux  par  des  échanges. 
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Mais  la  focieté  perfe6lionnée  a  produit  la 
vente  ;  qui  doit  être  la  délivrance  d'un  bien  , 
non  contre  un  autre  bien  dont  perfonne  n'a 
que  faire  ,  mais  contre  la  faculté  d'obtenir  à 
fbn  choix  un  bien  quelconque  d'égale  valeur , 
au  moment  qu'on  le   defirera. 

Si  encore  l'excès  de  cette  richelïe  pécuniaire 
était  utile  le  moins  du  monde  >  aux  particu- 
liers qui  en  font  les  propriétaires.  Mais  les 
prêteurs  ,  foit  les  créanciers  de  cet  or  ,  ne  de- 
mandent par  leurs  créances  ,  qu'à  s'afTurer  un 
droit  déterminé  au  partage  annuel  des  fruits 
des  terres  que  pofsèdent  leurs  débiteurs ,  ou 
des  firuits  de  leur  industrie  ;  ou  encore  un 
droit  aux  propriétés  elles-mêmes.  Cet  excès 
d'argent  leur  ell  aulïi  inutile  qu'à  la  nadon. 

Le  vrai  prix  de  la  vente  ,  chez  toute 
nation  qui  raifonne  &  qui  aime  Tes  avan- 
tages ,  doit  donc  être  le  fimple  figne  d'une 
valeur  délivrée  ,  acquitable  par  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  indifféremment ,  ôc  garanti 
par  une  compagnie  qui  les  ait  verfés  dans  le 
commerce  ;  un  figne  qui  n'ait  lui-même  au- 
cune valeur,  m^s  qui  les  repréfente  toutes; 
puiique  [les  vendeurs   ne    recherchent    point , 
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comme  les  troqueurs ,  un  bien  préfent  Se  ac- 
tuel; mais  la  fîmple  puifTance  d'avoir  à  volon^ 
té  la  valeur  de  la  choie  vendue,  ^en  toute  es- 
pèce de  chofes. 

Une  banque  bien  faite  ,  qui  verfe  dans  la 
fociété  de  fimples  fignes  d'échange,  &  dont, 
en  les  verfant,  elle  a  reçu  la  valeur  réelle; 
qui  conferve  cette  réelle  valeur  deftinée  à  ac- 
quitter ces  fignes ,  de  manière  qu'elle  ne  puifle 
être  ni  détériorée  ,  ni  détournée ,  ni  détruite  ; 
qui  a  la  certaine  puifTance  de  payer  toujours 
à  vue  tous  les  fignes  qui  pourront  lui  être 
prélèntés ,  eft  une  des  premières  inftitutions 
qui  devaient  fervir  au  bien  être  de  la  France. 
Je  ne  dis  point  à  fa  perfection  :  parce  que  cet- 
te expreflion  fuppoferait  qu'une  nation  riche 
va  déjà  bien  fans  cela  ;  lorfqu'au  contraire  une 
nation  riche  Tans  banque,  va  parfaitement  mal. 

Je  ne  dis  point  cela,  parce  que  j'ai  envoyé 
au  Minilhe  ôc  à  Padminifiration  de  la  caille 
d'efcompte ,  le  feul  bon  projet  de  banque 
qu'il  foit  pofTible  de  donner ,  car  il  n'y  a 
qu'une  efpèce  de  banque  qui  foit  bonne  :  tout 
ce  qu'il  eft  poflible  d'imaginer  après  celle-là 
eft  évidemment  mauvais  ,  &    même  celle  de 

Londres  : 
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Londres:  mais  j'ai  au  contraire  conçu  &  pro- 
diiit  ce  projet,  parce  que  j'étais  fortement  pé- 
nétré des  vérités  renfermées  dans  cette  note. 
Les  billc-ts  de  banque  que  je  propofe  feront 
plus  folides  que  ceux  de  Londres  ;  malgré  la 
différence  eflentielle  des  gouvcrnemens,  ils  fe- 
ront dans  la  folidité  de  leur  marche  »  plus  in- 
dépcndans  des  Rois.  Les  Rois  trouveront  leur 
proipérité  dans  la  profpérité  de  la  banque ,  & 
ne  pourront  pas  même  imaginer  dans  des 
tems  d'erreur ,  le  moindre  avantage  à  l'aiFai- 
Hir  ou  à  la  détruire.  Toutes  ces  opérations 
feront  d'ailleurs  rendues  publiques  ;  &  les  fom- 
mes  que  la  banque  aura  reçues  contre  les  bil- 
lets délivrés  y  ne  pourront  être  ni  données  i 
ni  dilFipées ,  ni  même  touchées  qu'au  feu  de 
la  nation.  Je  ne  dois  rien  dire  de  ce  projet 
en  partie  :  on  fent  aifem.tnt  que  cela  donne- 
rait lieu  à  des  ob]C<5lions  que  réfout  le  projet 
lui-même.  Je  dois  attendre  de  le  donner  en 
entier ,  fi  cela  efl  néceffaire ,  quand  le  mo- 
ment de  l'acceptation  fera  proche  :  car  il  faut 
que  ce  moment  vienne  >  puifque  la  France  é- 
clairée  ne  faurait  fç^alfer  de  banque  ,  &  qu'el- 
le ne  peut  pas  en  imaginer  une  au.re,  qu'elle 
ne  repoufle  au  premier  coup  d'œil.  Celle  de 
Londres,  ferait  même  impraticable  en  i-rauts. 
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C'efl  alors  qu'il  faudra  ufer  cî'indufîrie  j» 
pour  exporter  utilement ,  une  partie  de  ces 
centaines  de  millions  ,  triftement  empilés. 
C'eft  furtout  à  cette  époque  que  l'on  pourra 
traiter  des  trois  cent  mille  étrangers ,  qui  ne 
coûteraient  rien  à  la  nation,  &  qui  produi- 
raient des  effets  magnifiques  :  des  ouvrages 
tous  grands  &c  utiles,  &  quelques-uns  nécef^ 
faires  :  une  plus  grr.nde  population  :  le  com- 
merce intérieur  ,  le  feul  précieux  à  la  France  > 
facilité  &  étendu  :  les  jouilïànces  plus  nom- 
breufes  &  plus  fortes  ;  qui  enfin  dans  lim- 
menfité  des  travaux  publics  concourroient 
avec  la  banque  elle  -  même  ,  à  faire  du  Royau- 
me de  France  un  Royaume  de  Fées. 

Un  marchand  de  la  rue  St.  Denis ,  parce 
que  les  riches  ,  à  qui  l'argent  x^ient  pendant 
leur  fommeil ,  ont  des  plats  d'argent,  s'était 
perfuadé  que  l'argent  tient  à  l'elTence  des 
plats.  II  fe  minait  &  fe  confumait  à  gagner 
de  l'argent  pour  en  faire  :  &  cependant,  quand 
l'honnêteté  ou  l'amour  du  plai-fir  l'obligeait  h 
donner  un  repas  à  fes  ami^  ou  à  {es  proches^ 
il  ne  le  donnait  point,  parce  que  fon  airorti- 
ment  n'était  pas  complet.  Il  maigriilait  à  for- 
ce de  travail  pour  avoir  des  plats ,  &  cepen» 
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dant  les  plats  lui  manquiient  ;  félon  lui  il  fal- 
lait qu'ils  fufTent  d'argent  •  6c  il  était  le  feul  en- 
tre fes  voifins  qui  fût  de  cette  opinion.  Que 
ne  lui  venait- il  dans  l'efpiit,  que  les  plats  ne 
cefTent  point  d'être  plats ,  pour  être  de  fayen- 
ce  ?  Il  aurait  mieux  vécu  à  l'ordinaire  ,  6c  il 
aurait  pu  encore  de  tems  en  tems  régaler  fes 
amis.  Ce  marchand  -  là  c''cû  la  France. 

Elle  s'eft  fauffement  perfuadée  que  les  ûgnes 
d'échange  doivent  être  d'argent.  Elle  s'eft 
confumée  à  en  amalïèr  beaucoup  trop ,  fi  c'eft 
badinage  ,  Se  trop  peu ,  fi  c'eft  tout  de  bon. 
Elle  pourrait  fufciter  cent  raille  travaux,  tant 
privés  que  publics ,  produire  partout  l'abon- 
dance ;  6c  donner  à  la  nation  entière ,  non  un 
feftin  toutes  les  faifons ,  comme  le  marchand 
de  la  rue  St.  Denis  ,  mais  un  feftin  perpétuel  •. 
6c  malheureufement ,  pour  s'être  entichée  de 
la  même  manie ,  elle  s'eft  confumée  en  de 
vains  travaux ,  Se  comme  le  marchand ,  rie 
donne  de  fête  à  perfonne. 

Comme  il  n^yapoint  de  fignes  repréfentaiiftf 
des  richeires  que  les  métaux  monnoyés  ,  les 
lignes  manquent  par-tout.  Les  Seigneurs  ,  bien 
loin  d'en  avoir  d'avance  j  le   trouvant  preique 
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toujours  arriérés.  Il  n'y  a  pas  un  domaine  » 
pas  une  terre  en  France  qui  ne  demandât  quel- 
ques avances  extraordinaires  :  &  il  s'en  faut 
bien  que  toutes  ayent  feulement  de  quoi  faire 
les  avances  ordinaires.  Auiïi  voit-on  les  Fran- 
çais fortir  de  tous. côtés  pour  chercher  du  tra- 
vail ;  du  Béarn ,  du  Dauphiné  >  de  l'Auver- 
gne ,  de  la  Franche- comté  ,  de  par-tout.  J'ai 
moi-même  dix-fcpt  Auvergnacs  dans  mes  jar- 
dins ,  Se  en  voilà  un  afîèz  grand  nombre  pour 
la  grandeur  des  jardins  far  les  terres  de  la  Ré- 
publique. Que  font -ils  chez  moi?  Pourquoi 
ne  font  -  ils  pas  en  Auvergne  ?  C'eft  que  les 
Seigneurs  Auvergnacs  plus  riches  que  nous 
ont  des  terres  ,  &  n'ont  pas  de  l'argent  y  tan- 
dis que  les  Genevois  ,  le  plus  pauvre  peuple 
de  la  terre  ,  puifqu'il  ne  pofsède  rien,  ou  pref- 
que  rien  ,  font  obligés  de  fe  mettre  en  état 
d'avoir  de  l'argent  s'ils  veulent  avoir  quelque 
çhofe» 

Y  a  - 1  -  il  au  monde  un  régime  plus  con* 
damnable ,  que  celui  fous  lequel  ce  Seigneur 
d'Auvergne  qui  a  plus  à  remuer  que  nous  , 
ne  peut  pas  dans  une  terre  de  quatre  cent 
mille  livres ,  en  échanger  la  quarantième  par- 
ti.? ,  contre  dix  mille  livres  de  travaux  ,  qui  lui 
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(èraient  utiles  ou  agréables  ;  tandis  que  celui 
qui  aurait  le  même  bien  dans  fon  porte- feuil- 
le ,  pourrait  l'échanger  tout  entier  contre  toiv- 
tes  les  fortes  de  richefles  qui  pourraient  lui 
plaire ,  en  fix  heures  de  tems. 

Pourquoi  ce  privilège  de  l'argent ,  de  pou- 
voir être  échangé  contre  toute  efpèce  de  biens , 
jufques  dans  fes  plus  petites  parties  ?  La  raifon 
ne  montre -t -elle  pas  que  toutes  les  natures 
de  biens  doivent  jouir  du  même  avantage;  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu ,  qu'autant  que  les  par- 
ties cédées  i  de  quelque  nature  de  bien  que 
ce  Toit ,  font  expeél^ivement  .acquittées  par 
un  figne  d'échange  ,  qui  n'ait  pas  les  incon- 
véniens  de  l'argent ,  ou  de  tout  autre  bien 
réel  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  trouver 
à  point  nommé  ,  ni  multiplier  félon  l'étendue 
de   leurs  befoins  ? 

Car  ce  ferait  une  moquerie  que  de  dire 
que  ce  Seigneur  n'a  qu'à  emprunter:  on  fait 
alTez  combien  les  emprunts  font  difficiles ,  épi- 
neux ,  Se  même  impoflTibles  dans  les  lieux  re- 
culés ;  &  combien  chimérique  efl  la  refTource 
des  grandes  villes ,  à  un  fi  grand  éloigne- 
mcntj  lors  même  que  les  fpéculations  ôc  l'a- 
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giotage  n'y  (eraicnt  pas  le  goût  dominant  de 
tous  les  poiïl'ireurs  de  l'argent.  Et  d'ailleurs 
ce  Seigneur  ,  quand  il  aurait  engagé  la  qua- 
rantième partie  de  fa  terre,  contre  dix  mille 
fiancs,  n'aurait  certainement  pas  fait  un  é- 
change  ;  puifqu'il  fe  ierait  obligé  à  donner 
cinq  cent  livres  par  an  ,  contre  trois  cent  li- 
vres que  lui  rendra  cette  fomme  lorrqu'elle  au- 
ra été  mile  en  travaux  lur  la  terre;  compen- 
faùoii  faite  des  travaux  utiles  ,  ôc  de  quelques 
travaux  agréables  ;  car  il  faut  qu'une  terre  fe 
pofsède  avec  agrément.  On  voit  donc  par-là  : 

i".  Quel  grand  vice  fe  trouve  à  n'avoir 
pour  fignes  d'échanges  que  des  métaux,  qui 
tout  inutiles  qu'ils  font  au  Royaume  en  cette 
qualité  ,  font  convoités  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'ils  réuniffent  un  plus  grand  nombre 
de  grands  avantages,  ils  font  d'abord  la  richef- 
fe  la  plus  précieufe  de  toutes  ;  puifque  Thom- 
nie  les  applique  à  fes  jouifTances  comme  tant 
d'autres  biens  ,  &c  qu'ils  portent  outre  cela 
leurs  fruits  comme  les  terres ,  &  des  fruits 
plus  abondants  ;  enforte  qu'ils  font  le  feu! 
hïén  qui  ait  le  double  avantage  de  pouvoir 
dâtis  le  rriême  moment,  être  employé  comme 
fruit  5   ou  poffédé  comme   propriété  frud^ifian- 


Notes.  syi 

te.  Ils  offrent  encore  la  feule  poflefTion  très- 
commode  ,  &  très  agréable  ;  parce  que  feule 
die  repréfente ,  &  donne  la  faculté  d^acqué- 
îir  tous  les  autres  biens. 

C'eû  donc  un  grand  mal  qu'un  faux  emploi 
de  l'or ,  dont  le  premier  effet  eft  d'en  irriter  la 
foif  par  Ion  inutilité  mcme. 

1^.  Quel  plus  grand  vice  n'eff  -  ce  pas  en- 
core, de  n'avoir  pour  {\q^x\<:^%  des  biens  que  des 
métaux,  qui  ne  s'amaffant  datis  un  Royaume 
qu'à  force  de  tems  ôc  de  travaux  ,  ne  peuvent 
s'élever,  qu'après  une  multitude  de  fiècles  ,  à 
ce  point  d'abondance  néceffaire  pour  que  tous 
les  hommes  foient  employés  &  pour  que  tous 
les  marchés  dont  ils  peuvent  être  tentés  ,  s'ac- 
compliffent  :  enforte  qu'une  grande  partie  de 
la  nation  languit  dans  la  pauvreté  par  la  peti- 
te quantité  où  ces  métaux  leflent  abaiiTés ,  fi 
on  les  confidère  comme  fignes  ;  après  que 
d'autres  s'y  font  confumés  pour  en  élever  l'a- 
mas jufqu'à  une  hauteur  dcmefurée  ,  ii  on  le$ 
cexifidèrc  comme   richelle. 

Montefquieu    a    écrit   qu'à  cet   égard  tout 
va  bien,  lorfque  l'argent  repréfente  fi  parfai- 
tement les  chofes  ^  qu'on  peut  avoir  les  cho- 
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Tes  dès  qu'on  a  l'argent,  &  lors  que  Ie&  cho- 
fes  reprefentent  fi  bien  l'argent  ,  qu'on  peut 
avoir  l'argent  dès  qu'on  a  les  chofes.  C'efl 
une  des  belles  vérités  qui  foient  dans  Mon- 
teiquieu  ;  mais  il  n'a  pas  pénétré  bien  avant 
dans  les  conféquences  ,  fans  quoi  il  n'aurait 
^■•as  manqué  de  dire  aux  Français  bien  des 
choies  néccfTaires  à  leur  dire  fur  le  manque 
de  fignes. 

Combien  la  France  n'efl-elle  pas  éloignée 
de  ce  point  ?  Le  vœu  de  Montefquieu  &c  de 
la  railbn  ne  s'accomplit  à  cet  égard ,  que 
dcins  les  très  grandes  villes  ;  par  tout  ailleurs 
il  y  a  dss  milliers  de  chofes  à  vendre,  qui 
ne  fe  vendent  poiat ,  non  faute  d'amateurs 
afitz  riches  pjur  Ici  acquérir,  mais  faute  d'ar- 
gent. Il  y  a  tel  chkeau  dont  le  maître  fou- 
h  iicerait  de  monter  une  miifon  neuve  :  s'il 
cherche  à  vendre  fes  meubles  hors  de  mode  > 
fes  caroiïès  anciens  mais  bons  ,  fa  vieille  vaif- 
felle;  il  trouvera  vingt  acheteurs  pour  acquérir 
ces  effets  contre  leurs  billets ,  «Se  pas  un  fcul 
qui  puilfe  les  payer  comptant;  &  le  plus  fou- 
vent  les  çffjts  périffcnt  inutiles,  &  au  maître 
qji  ne  s'en  fcrt  plus  ,  Ôc  a  celui  qui  les  au- 
i'4it  acquis,  s'il  eut  pu  morceller  fa  richeffe  , 
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&  la  mettre  en  monnoye ,  comme  les  pofïcl- 
feurs  de  l'or. 

Les  travaux  r:>nt  auiïî  des  choies ,  &  nous 
avons  vu  combien  il  s'en  faut  que  les  journaliers  y 
qui  ofïfent  leurs  travaux  à  vendre  ,  trouvent 
tout  de  fuite  un  argent  prêt  qui  les  leur 
paye. 

L'Angleterre ,  qui   a  cinq  fais    moins   d'or 
&  d'argent  que  la  France  ,    proportion   gar- 
dée ,   a  deux  fois  autant  de  fignes.   Et  cepen- 
dant,  ù\on  la   règle    de  Montefquieu ,   l'An- 
gleterre n'en  a  point  encore  alTez.    11   eft  vrai 
que  le  mal  vient  en  grande  partie  de  ce  que  fa 
banque  efl  mal  faite  &  qu'elle  n'eft  point  mon- 
tée  à  reverler  les  figues  fur  les   terres.    Llle  a 
des  provinces  où  tout  eft  pour  rien  ;   où  l'on 
nourrit ,   à  ce  qu'on  nous  aifure  ,  un  homme 
pendant  fa  vie  entière  avec  fon  cheval ,   pour 
cent  Uvres  flcrlings ,  qui  font  rendues  à  fes  hé- 
ritiers à  fa  mort.   Les  lignes  y  font  donc  très- 
rares.    Et  combien  de   choies  de  quelque  va- 
leur  doivent  y   refter    invendues   faute    de  fi- 
gnes. Si  encore  les  vendeurs  reftaient   dans  le 
païs  ;  les  produ(5lions  naturtlles  coûtant  peu , 
ils  feraient  encore  quelque  choie  avec  le  peu 
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qu'ils  auraient  reçu  ;  mais  s'ils  reftent  à  Lon- 
dres ,  quel  cas  feront -ils  d'un  prix  qui  né 
lera  pas  un  trentième  de  ce  que  les  chofcs 
leur  avaient  coûté  dans  la  Capitale. 

Il  eft  certain  que  fi  Ton  ne  permettait 
point  de  très  grandes  villes ,  qui  abiorbent 
une  û  grande  malTe  de  fignes  ,  il  en  faudrait 
beaucoup  moins:  mais  à  quoi  fervirait-il  de 
propolèr  une  Utoyie  ?  Les  grandes  villes  fubfif- 
tent  &  fublifleront  :  &  fans  une  abondante  effu" 
fion  de  fignes  nouveaux  dans  les  campagnes,  & 
un  fyiléme  de  reverfem.cnt  conftamment(butenu, 
tel  que  je  le  propofe  dans  mon  projet  ;  les  travaux 
privés  de  la  France  languiront ,  les  travaux  pu- 
blics ne  s'eirayeront  pas  méme,beaucoup  d'hom- 
mes refieront  fans  emploi  ,  &  des  millions 
de  marchés  ne  fe  feront  point ,  au  grand  pré- 
judice de  déplaifir  de  ceux  qui  poiTedent  fans 
jouir ,  ôc  de  ceux  qui  voudraient  jouir  fans 
pouvoir  pofféder.  J'avoue  que  pour  que  l'ef- 
fet fut  complet ,  il  faudrait  y  joindre  la  préfence 
des  Seigneurs  dans  leurs  terres  ,  pendant  fix 
mois  de  l'année.    C'ell  un  vœu  que  je  forme. 

Il  y  a  des  perlbnnes  qui  difent  que  dans  les 
lieux  où  l'argent  eft  rare ,  les  chofes  coûtent 
proportionnellement  très  peu  j  di  que  touti  fe 
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fait  également.  Ce  font  de  ces  demi  -  vérités 
qu'on  produit  fans  -  ceffe  dans  les  convcrfà- 
tions  ,  où  les  hommes  cherchent  toujours  plus 
à  s'éblouir  qu'à  s'éclairer.  Beaucoup  de  vanité 
&  de  gloriole  ,  point  de  vraye  curiofité  ,  & 
aucun  zèJe  public  :  voiîk  ce  qui  fè  voit  par* 
tout. 

Cette  propofition  eu  (ans  doute  très- vraie  > 
clans  les  nations  où  l'argent  manque  partout 
également  ;  &  qui  ne  font  aucun  commerce 
avec  l'étranger.  L'argent  prend  alors  nécef- 
fairement  une  valeur  relative ,  proportionnée  à 
fa  rareté ,  ôc  fe  moroelle  en  une  monnoye  de 
cuivre  extrêmement  abondante  :  mais  i\  cette 
nation  a  de  très -grandes  villes,  &  un  grand 
commerce  avec  l'étranger,  les  lieux  reculés 
&  où  l'argent  eft  le  plus  rare ,  ont  pourtant 
beibin  des  chofes  qui  ne  fe  font  que  dans  les 
villes,  ou  même  chez  l'étranger:  &  il  faut 
que  les  habitans  les  payent  ^u  prix  des  villes  j^ 
&  même  bien  plus  cher  ,  4  caufe  des  fraix  d'ex- 
tradion  &  de  troifiéme  main.  La  liberté  du 
commerce  intérieur  mettant  d'ailleurs  le  bled  ^ 
dans  tout  le  Royaume ,  à  un  prix  moyen  > 
ii-peu-près  uniforme  ;  il  s'enfuit  qu'il  en  coû- 
te au  payfan  prefque  partout  autant  pour  fe 
nourrir. 
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Cette  vérité  très  claire  eft  très  bien  confirme'-e 
par  les  faits  ;  puifqu'on  voit  des  provinces  en 
France,  où  il  n-y  a  pas  la  vingtième  pariie 
du  numéraire  qui  circule  autour  de  Paris ,  8c 
où  les  journées  de  terre  ne  font  plus  balîès 
que  de  cinq  fols  &  ne  defcendent  que  de 
vingt  à  quinze  :  enforte  que  les  habitans  le 
trouvent  n'avoir  qu'un  louis  ,  aulieu  de  quinze 
qu'il  leur  en  faudrait ,  pour  faire  les  mêmes 
chofes  qui  fe  font  à  deux  lieues  de  Paris  avec 
vingt.  Je  fais  bien  qu'ils  n'en  feraient  jamais 
autant  ;  mais  il  leur  ferait  même  impolTible 
d'en  faire ,  ni  le  quart ,  ni  la  plus  petite  par- 
tie ;  car  ce  louis ,  s'employant  aux  avances 
ordinaires  &  néceffaires ,  il  ne  leur  refte  rien 
pour   les  avances  extraordinaires. 

Un  moyen  qui  achèverait  de  démontrer  que 
tout  dans  les  campagnes  ell  arrêté  faute  do 
jfignes  ;  ce  ferait  que  S.  M.  voulut  ordonner 
à  tous  fes  Intendans  ,  de  prendre  chacun 
dans  fon  intendance  deux  lieues  quarrées  ,  à 
la  plus  grande  diflance  des  villes  ,  &  d'offrir 
à  tous  les  propriétaires  ,  de  la  part  du  Roi , 
de  leur  prêter  fuccefTivement ,  pendant  dix 
années ,  l'argent  qu'ils  voudraient  employer 
fur  leurs   terres ,  à  Tintérêt  qu'ils  en  retirent  ) 


Notes.  157 

bien  juftiné  par  l'exhibition  des  derniers  contrats 
de  vente ,  &  baux  à  ferme  ;  les  uns  &  les 
autres  redrefles  encore  fur  les  prix  plus  récents 
des  terres  &  fermes  voifmes  ;  emploi  dont  on 
ferait  confter  par  procès-verbaux. 

Par  ce  moyen  tout  ferait  très-bien  connu  ^ 
car  les  propriétaires  obtiendraient  ainfi  de  fa 
Majcflé  de  vrais  Hgnes  d'échange  ,  de  vrais 
gages  d'une  valeur  égale  ,  ce  qui  fait  l'elïènce 
des  fignes.  Celui  qui  aurait  reçu  de  l'Inten- 
dant une  valeur  en  cent  louis  ,  pour  les  ver- 
fer  fur  une  terre  qui,  compenfation  faite  de  Ta- 
^réable  &  de  l'utile ,  rend  trois  pour  cent , 
aurait  en  effet  reçu  trois  louis  de  rente  dans 
dans  fa  terre ,  6c  les  rendrait  au  Roi ,  par 
trois  louis,  en  intérêt  du    capital  prêté. 

C'efl  dans  ce  cas  ,  &  dans  ce  cas  feule- 
ment ,  que  la  qualité  de  ligne  qu'on  veut  donner 
k  l'argent ,  ne  fe  trouverait  pas  corrompue 
au  préjudice  du  propriétaire  ,  par  la  qua- 
lité qu'il  a  encore  d'être  une  richeffe  réelle  , 
dont  la  rareté  en  rend  les  pcffelTeurs  tyran- 
niques.  :, 

On  ne  peut  pas  douter  de  l'extrême  befoin 
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que  la  France  a  de  nouveaux  fîgne?  ;  màîs  le 
moyen  que  je  propofc  pourrait  donner  une 
idée  aflez  approchante  de  la  quantité  de  ce 
befoin;  6e;  furtout  fi  le  Roi  y  faïfoit  joindre 
une  eftimation  de  tous  tes  travaux  Royaux 
oii  municipaux  qu'il  ferait  bon  d'entrepren- 
dre ;  &  pour  raccoinpliffement  defqueh 
Meffieurs  les  Intendans  pourraient  le  flatter  de 
trouver  afTez  d'hommes ,  foit  Français ,  foit 
étrangers. 

3°.  On  voit  naître  de  là  un  troifiéme  vice 
cffentiel ,  attaché  à  l'abus  de  fe  fervir  de 
l'or  &  de  l'argent ,  comme  des  vrais  &  uni- 
ques fignes  des  valeurs;  vice  qui  fe  fait  fentir 
à  toute  la  clafTc  des  propriétaires  ,  la  plus  im- 
portante de  toutes  ;  c'eft  que  lorfqu'ils  cher- 
chent de  l'argent  pour  s'en  fervir  dans  fa  qualité 
de  figne  ,  c'eft-à-dire  pour  l'échanger  contre  des 
travaux  dans  leurs  terres  ;  ils  font  obligés  de  le 
payer  au  prix  où  le  monte  la  puillance  qu'il  a  d'ê- 
tre tout-à-la-fois  figne  &  richefiè  ,  doublement 
réelle ,  répandue  dans  la  nation ,  dans  une 
quantité  déterminée ,  que  rien  ne  peut  éten- 
dre ;  &  dont  le  prix  s'accroit ,  en  raifon  de 
la  commodité  de  fa  pofTefTion ,  &  de  fa  rareté 
relative  ;   enforte  que  pour  obtenir  une  valeur 
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de  cent  îouis ,  qui  verfés  fur  fa  terre  lui  en  ren- 
dent trois  annuellement,  il  eu  obligé  d'en  pro- 
mettre cinq  chaque]  année. 

Ce  défordre  n'arrive  point  lorfque  les  iU 
gnes  font  précifément  ce  qu'ils  doivent  être, 
de  fimples  fignes  ;  parceque  des  billets  de 
banque  peuvent  toujours  fe  mettre  au  niveau 
des  befoins  de  la  nation.  Et  comme  fès  be- 
ioins  font  de  pouvoir  repréfenter  toute  efpèce 
de  valeurs  avec  une  parfaite  égalité  ;  chacun 
cherchant  toujours  dans  les  échanges  Téqui. 
valant  de  ce  qu'il  donne  ;  les  terres  ôc  l'ar- 
gent le  repréfentent  parfaitement  ;  &  un  argenc 
très  folidement  placé  ne  rend  pas  plus  que 
ne  fait  un  bon  domaine.  C'était  le  cas  de 
l'Angleterre  ,  lors  que  les  annuités  à  trois  pour 
cent  y  étaient  au  pair  :  les  terres  qui  n'étaient 
pas  trop  embellies  rendaient  auffi  trois  pour 
cent. 

Le  vrai  figne  des  biens  c'eft  le  papier.  li 
fait  foi  que  vous  avez  donné  à  un  membre 
de  la  fociété  un  bien,  quel  qu'il  foit,  en  une 
quantité  eftimée  valoir  une  telle  fomme  d'ar- 
gent, afin  que  cette  valeur  rou*;  foit  rendue 
par    quiconq^ue    aura    l'eipècc    de   cliofes  qui 
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pourra  vous  convenir,  &  en  une  (ijuamité 
qui  foit  ertimee  par  les  deux  contractants  va* 
loir  cette  même  iomine  d'argent» 

L'argent  entre  dans  ce  billet ,  qui  fert  de 
figne  d'échange  ,  comme  la  meibre  de  la  va- 
leur du  billet ,  ôc  non  comme  étant  feul  re- 
preTenté  par  le  billet. 

Ce  billet  repréfente  également  toute  chofc 
d'une  valeur  égale  k  la  iomme  d'argent  qu'il 
indique,  tout  auiïi-bien  qu'il  rcpréiente  cette 
ibmme  d'argent. 

Il  peut  donc  être  acquité  avec  l'argent  in- 
diqué ,  ou  avec  toute  autre  chofe  d'égale  va- 
leur. La  feule  différence  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  cas  ;  c'efl:  que  s'il  eu.  acquitté  en  ar- 
gent ,  la  valeur  du  billet  de  banque  Ce  voit 
avec  évidence  ,  puis  que  cette  valeur  y  efl  efli- 
mée  en  argent ,  &  que  s'il  eft  acquitté  en 
toute  autre  elpèce  de  biens ,  il  faut  première- 
ment établir  le  prix  aduel  de  cette  efpèce  de 
biens  ,  fur  Téchelle  de  l'argent  dont  la  valeur 
réelle  eft  la  commune  melure  de  toutes  lc« 
autres. 

C'eil 
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C'eil  ainfi  que  fi  je  veux  acheter  deux  che- 
vaux qui  me  plaifent  ;  je  commence  par  en 
faire  le  prix  avec  le  marchand.  Si  nous  tom- 
bons d'accord  ,  qu'ils  valent  autant  que  L.  2,400 
je  lui  donne  un  billet  de  banque  de  L.  2,4;00, 
&  je  prends  les  chevaux. 

Le  billet  de  banque  n'a  point  été  donne 
pour  tenir  lieu  de  cent  louis ,  comme  le  croît 
le  vulgaire.  Le  marchand  a  auffi  peu  befoin 
de  cent  louis ,  que  d'un  ailortiment  en  por- 
celaine de  cette  valeur.  Il  veut  un  figne  uni- 
verfel  ,  équivalant  à  une  valeur  de  L.  2, 400 
en  argent  :  &  le  billet  de  banque  eft  ce 
figne. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  toute  nation ,' 
une  nature  de  biens  quelconque  ,  qui  ferve  de 
commune  mefure  pour  toutes  les  chofes  échan- 
gées ;  qui  puiflè  lervir  à  faire  foudain  un  vrai 
&  réel  payement  de  toutes  les  valeurs  ,  des 
très  grandes  comme  des  très  petites  ;  &  il  ell 
évident  que  cette  commune  mtfure  ,  cette  é- 
chelle  fur  laquelle  tous  les  biens  le  graduent , 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  métaux  pré-, 
cieux  ,  tels  que  l'or  &  l'argent  ;  &  parce  qu'ils 
font  facilement   divifibles,    &    fufceptibies  de 
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ïecevok  une  empreinte  ,  qui  déclare  au  coup 
&œ'û  leur  poids  &  leur  titre  ;  &  parce  qu'ils 
ont  une  très  grande  valeur  fous  leur  volume  ; 
enforte  qu'ils  peuvent  feuls  fournir  un  prompt, 
facile  &  commode  payement ,  à  ceux  qui  veu- 
lent être  payés  des  plus  fortes  valeurs ,  en  va- 
leur réelle. 

Les  hommes  inattentifs  ont  crû  >  parce  que 
l'argent  eft  la  mefure    commune  de   tous   les 
biens ,  qu'on   pouvait  le    regarder  comme  en 
étant  le  vrai  &  unique  figne  :  &  ils  ont  furtout 
été  entretenus  dans  cette  erreur  dans  les  pays  > 
qui  comme  la  France  »  n'ont  point  admis  de 
fignes    des    biens    échangés.    S'ils   y     avaient 
mieux   penfé  ;    ils    auraient    vu    que  l'argent  > 
ayant  lui-même  une  valeur,  ne  peut  pas  de- 
venir figne   de  fa   propre  valeur  :    c'eft-à-dire 
annoncer   quelle   valeur  relative  il   doit   avoir 
dans  la  fociéié  ,  dans  fon  acception  de  richef- 
fes  ;   car   par    cela    même ,    qu'il   eft  employé 
comme  figne ,  ôc  qu'il  fe  trouve  comme  em- 
prifonné  dans  cette  efpècc  d'ofiice ,  il  fe  renché- 
rit lui  -  même  &  fe  monte  à  une  valeur  men- 
fongère ,  qui   rompt  tout  équilibre.    Aufll   a- 
vons  -  nous  vu  cet  équilibre  entièrement  rom- 
pu ,  rél^îivcinent  aux  propriétaires  des   terres. 


Note  s,-  i6j 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  qu'être  tout-à-la-foîs 
richeiTe  &  figne  de  richeflè  eft  une  contradic- 
tion dans  les   termes. 

Il  faut  auiTi  qu'il  y  ait  des  fignes  d'échange  ; 
mais  au  contraire  du  cas  précédent,  où  la 
commune  mefure  des  valeurs  devait  avoir  elle 
même  de  la  valeur  ;  TeiTcnce  de  ces  fignes 
eft  de  n'en,  avoir  aucune. 

1°.  Parce  que  leur  efTence  étant  unique- 
ment de  reprélenter  qu'il  y  a  eu  telle  valeur 
délivrée  par  le  porteur  du  (Igne ,  que  tout 
citoyen  eft  invité  à  acquitter  en  la  nature  de 
chofes  qui  plaira  au  propriétaire  du  figne  en  s'en 
rendant  lui-même  le  porteur  à  Ton  tour  ;  toute 
valeur  dans  le  figne  eft  déplacée  &  fuperfîue. 
En  effet  ,  le  cédant  de  la  cliofe  vendue  n'a 
point  prétendu  obtenir  pour  le  moment  une 
polTeiTion  réelle  ;  mais  feulement  l'expedlative 
d'une  réelle  polTefïion ,  eu  la  nature  de  cho- 
fe  qui  pourra  lui  plaire ,  dès  qu'il  aura  le  bon- 
heur de  la  rencontrer  :  &;  il  ne  veut  en  con- 
féquence  faire  de  ce  g^g?  d'échange  d'autre 
ufage,  que  de  le  donner  lui-même  pour  gags 
d'échange. 

L  2i 
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2°.  Les  figues  ne  doivent  point  être  faiti 
d'une  fubftance  qui  ait  de  ia  valeur;  parce  que 
l'emploi  que  vous  en  feriez  en  fignes  la  ren- 
dant rare  ,  comme  bien  ufael  ;  en  rend  l'ufage 
difficile  à  tous ,  &  caufe  des  privations  abfo- 
lues  pour  quelques-uns;  &  cela,  de  quelque 
nature  que  foit  ce  bien  ufuel.  C'eft  ainfi  que 
les  Islandais  qui  fe  fervent  de  poifTons  pour 
gages  d'échange ,  &  quelques  Américains  qui 
fe  fervent  de  cacao  ,  les  employeraient  les  uns 
&  les  autres  beaucoup  mieux  à  s'en  nour- 
rir ;  s'ils  étaient  affez  perfedlionnés  pour  ima- 
giner èc  pour  introduire  avec  fureté  des  fignes 
fans  valeur. 

3**.  Les  fignes  ne  doivent  point  avoir  de 
valeur  ;  parce  que  les  jouiffances  6c  le  bien- 
être  des  particuliers  croiiTant  comme  le  nom- 
bre des  échanges  j  attendu  que  dans  chaque 
échange  chacun  aime  mieux  ce  qu'il  reçoit , 
que  ce  qu'il  donner  les  échanges  ne  fauraient 
être  trop  favorifés.  Or  les  fignes  fans  valeur  > 
tels  que  le  papier  ,  font  les  lèuls  qui  les  favo- 
rifent  ;  tandis  que  toute  fubftance  qui  a  de  la 
valeur  ;  que  des  monnoyes  quelque  précieui;:;s 
qu'elles  foyent  fous  leur  volume  ,  devant  pour- 
tant eue  nombrees  j  pefsies ,  portées  j  lâltuùl- 
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(ênt  infiniment  la  rapidité  des  échanges.  Il  n'y 
a  en  vérité  que  la  coutume ,  qui  puilTe  empê- 
cher la  furprife  que  doit  donner  au  penfèur 
cette  trainante  &  pefante  façon  de  commercer. 

4°.  Ces  fignes  ne  doivent  point  avoir  d-e 
valeur;  j'entens  dans  une  nation  bien  civililee  ; 
parce  qu'il  tâut  qu'ils  foient  verfés  dans  le  lein 
de  la  nation  ,  avec  l'abondance  que  demande 
le  befoin  qu'elle  a  de  fignes  ,  &  non  fur  la 
mefure  de  l'or  &  de  l'argent  que  les  travaux  y 
introduifent  ;  tard  ;  lentement;  &  en  une  quan- 
tité toujours  beaucoup  trop  petite.  Les  fignes 
doivent  fufciter  les  travaux ,  &  non  les  tra- 
vaux  introduire  les  fignes. 

Les  opinions  contraires  aux  opinions  vulgai- 
res font  prefque  toujours  vraies.  On  entend  dire 
ordinairement  :  l'or  &  l'argent  ne  font  pas  des 
biens  réels  ;  ih  fjnt  feulement  les  fignes  repré- 
fentarifi  de  tous  les  biens.  C'eft  tout  le  contraire. 
L'or  &  l'argent  font  des  biens  très-réels ,  & 
ils  ne  font  pas  les  fignes  des  biens.  Les 
biens  réels  dans  la  fociéce  font  tout  ce  que  les 
hommes  appliquent  à  leurs  befoins  ou  à  leurs 
plaifirs.  Les  dorures ,  les  galons  •,  les  bijoux 
font  des  biens  tout  auiTi  réels  que  Téc aille  ,  l'y- 
voire  ,    la    porcelaine  ,   les     glaces  :     6v    l'or 
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ou  l'argent  ne  font  point  des  fignes  ;  car  ayant 
une  valeur  réelle  ,  celui  qui  a  reçu  de  l'or  ou 
de  l'argent  eft  réellement  payé  de  la  valeur 
par  lui  fournie  ;  au  lieu  que  celui  qui  a  reça 
un  figne  ne  l'efl  point  :  il  s'attend  à  Têtre.  Il 
a  reçu  un  figne,  c'eft-à-dire  un  figne  qu'il  lui 
eft  dû  par  la  fociéîé  entière ,  &  non  un  vrai 
payement.  Le  premier  a  reçu  un  payement 
réel ,  reconnu  pour  tel  par  toute  la  terre.  Le 
fécond ,  a  reçu  un  figne  de  l'avance  qu'il  a 
faite  &  non  un  réel  payement. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'on 
peut  affirmer  avec  vérité  ,  que  la  France  ne 
connaît  encore  que  les  échangea.  Il  eft  vrai 
qu'elle  eft  fort  au-deffus  des  Sauvages  ;  qui 
n'ayant  pas  l'ufage  des  monnoyes ,  ne  peuvent 
pas  faire  ces  échanges  d'attente  ,  qui  multi- 
plient les  trocs  ,  &  facilitent  infiniment  le 
commerce  :  Mais  auiïi  ,  elle  eft  bien  au-def- 
fous  de  ces  n:itions  qui  ,  commue  l'Angleterre  , 
connaiftent  la  vente  proprem.ent  dite  ,  qui 
confîfte  à  donner  le  réel ,  non  contre  le  réel  ; 
mais  contre  la  fuTiple  faculté  d'obtenir  le  réel 
à   volonté. 

Et  indépendamment   du  vice    énorme  atta- 
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ché  à  l'étrange  abus  de  n'avoir  point  de  fignes 
d'échange ,  6c  qui  confifte  à  confumer  les 
hommes  en  de  vains  &  de  triftes  travaux 
pour  accroître  fans  cefTe  une  richeffe  illufoire 
&  entièrement  inutile  ;  il  s'y  trouve  encore 
les  trois  très  -  grands  vices  que  je  viens 
d'indiquer  :  d'irriter  la  foif  de  l'or  par  fon 
inutilité  même  ;  enfuite  du  faux  emploi  qu'en 
fait  la  nation  en  le  donnant  pour  unique 
figne  des  valeurs  :  de  ne  pas  pouvoir  pro- 
portionner l'abondance  des  fignes  à  l'éten- 
due des  befoins  qu'en  a  la  nation  ,  attendu 
qu'on  ne  fait  pas  l'or  :  &  enfin  de  forcer  la 
claiïè  des  propriétaires  de  le  payer  par  une 
plus  forte  rente  que  celle  qu'ils  en  retirent , 
lorfqu'il  eft  une  fois  verfé  fur  leurs  terres  ; 
fans  compter  ceux  que  j'oublie  ,  car  je  fais 
une  note  ,  &  non  un  traité. 

Les  Anglais  font  afrurcment  de  grands  ja- 
fèurs  dans  leur  Parlement  :  mais  ils  ont  beau 
fe  reprocher  de  découvrir  tous  leurs  fecrets  à 
leurs  ennemis  ;  il  n'y  en  a  pourtant  point  en- 
core ,  qui  ait  été  aflèz  inconfidéré  pour  dire , 
que  11  la  France  venait  à  fe  corriger  de  ces 
deux  capitales  erreurs  ,  &  à  jamais  incon- 
cevables ,  d'être   ajx  trois   quarts   du   dix-hui- 
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tiéme  fiècle  fans  banque  nationale  ,  &  fans 
emprunts  repréfentés  par  rimpofition  des  riches  ; 
elle  deviendrait  une  puilTance  fi  refpeélable 
fur  tous  les  éléraens  ,  qu'on  ne  pourrait  plus 
palTer  à  dix  lieues  de  les  côtes  que  chapeau 
bas.  Il  y  a  pourtant  quelque  apparence  que 
dans  une  nation  û  iagénieufe  &  fi  éclairée  , 
ils  ne  font  pas  tous  de  la  profe  fans  le  favoir. 

On  efl  étourdi  de  l'inattention  &  de  l'im- 
patience de  quelques  Français.  Qu'on  leur 
parle  d'une  banque  ;  &  cela  m'eft  arrivé  à 
moi-même  à  Verfailles  ,  dans  le  cabinet  d'un 
ancien  miniftre;  vous  n'avez  pas  achevé  le 
mot ,  que  vous  entendez  partir  :  ah  !  Mon- 
fîeur  ,  nous  nous  fbuvenons  trop  bien  de 
Law.  iMais  ,  MelTieurs  ;  LaW  ne  vous  a  point 
donné  de  billets  de  banque  ;  &  c'eft-là  pré- 
cifément  le  crime  dont  il  s'eft  rendu  coupable 
envers  vous.  Il  a  donné  infidieufement  & 
traitreufement  le  nom  de  billets  de  banque  à 
des  billets  d'Etat.  Où  exiftait  alors  une  com- 
pagnie de  banque  qui  eût  délivré  ces  billets , 
qui  en  eût  reçu  la  valeur ,  qui  confervât  cet- 
te valeur  intafie  6c  a  Tabri  de  toute  tentation 
privée  ou  p  iblique  ,  qui  fût  en  état  de  con- 
vertir à  vue   tous  les  billets  préfentés  i  qui  en 
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g;îrantît    encore  îe  payement ,   par   un   fonds 
d'a(5lions ,    qu'elle    eût   réellement   payées  ?    il 
vous  donna  des  billets  d'Etat ,  fans   banque  ; 
au  lieu  qu'il  vous  fallait  des  billets  de  banque 
fans    que  l'Etat  s'en   mêlit  j    c'efl-à-dire    tels 
que  l'Etat  ne  pût  pas  même  imaginer   aucun 
avantage ,  ne  pût  trouver  aucun  moyen  poffible 
de  déranger  leur  marche  :    mais    au    contraire 
tout  avantage  &  toute  profpérité  à  la  fécon- 
der. Il  faut  qu'une  banque  foit  pour  les  Rois, 
la  poule  qui  leur  pond  les  œufs  d'or  ;  &  qu'ils 
fâchent  très  bien  que ,  s'ils  ouvrent  la  poule  y 
ils  n'y    trouveront    rien.    Et     c'eft    là    préci- 
fément  ce  qu'eft  la  banque   que  j'ai  l'honneur 
de  vous  propofer.    Les  billets  n'y    font    point 
repréfentés  par   de  vains   dépôts ,   comme    en 
Hollande  j   ni  par  des  prêts    au   Roi ,   comme 
en  Angleterre  ;  banque  mauvaife  même    pour 
Londres  :    &  je    ne    comprendrais    pas    com- 
ment ,  lorfque  les  Annuités  étaient  à  foixante- 
un  ,  les  billets  de  banque  ne  perdaient  pas  j  puis 
qu'ils   font  en    grande    partie   repréfentés  par 
ces  mêmes  annuités.    Je   fais  bien  qu'on  dit, 
que  le   Gouvernement   ôc  le  Roi    n'ont  reçu 
que  la  valeur  des  adlicns ,  onze  millions  fler- 
lings.      Mais     qui    en    fait     quelque     chofe  ? 
Quant  à  moi,   je  ne   le  crois   pas.    Les  An- 
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glais  n'aiment  pas  mieux  que  les  autres  à 
lailïèr  chommer  leur  argent  i  Se  le  commerce 
de  la  banque  ne  faurait  abforber  tous  fes 
fonds.  Je  ne  le  comprendrais  pas  5  fi  la  ré- 
flexion n'enfeignait ,  que  fi  les  papiers-mon- 
noye  font  allés  un  an  ,  ils  doivent  aller  tou- 
jours. Les  billets  ont  été  pris  trois  cent  foi- 
xante  -  cinq  jours  de  fiiite  ,  donc  ils  feront 
pris  demain  ;  à  plus  forte  raifon  ,  s'ils  ont  été 
reçu  pendant  cent  ans.  C'eft  ainfi  que  les 
Anglais  croycnt  que  le  foleil  fe  lèvera  les 
jours  qui  vont  fuivre ,  parce  qu'ils  Pont  tou- 
jours vu  fe  lever;  car  d'ailleurs  quelle  preuve 
en  ont -ils?  Toute  banque,  fi  elle  n'efl  dé- 
teftable ,  va  toujours.  Ce  n'cfi  pas  le  cas  de 
celle  de  Londres ,  qui  feulement  n'eft  pas 
bonne  ;  &:  qui  ne  put  pas  l'être ,  par  ce 
qu'elle  fut  imaginée  par  des  particuliers  , 
qui  calculaient  leur  propre  affaire  &  non 
celle  de  l'Etat.  Le  méprifable  papier  de 
Law  fubfillerait  même  encore  ,  fi  après  avoir 
trahi  le  gouvernement ,  ou  plutôt  s'être  trom- 
pé lui  même  ,  pour  s'être  crû  un  médecin  ,  lors 
qu'il  n'était  qu'un  empirique ,  il  n'eût  pas  été 
trompé  ,  ôc  trahi  par  fes  envieux  ;  qui  perfua- 
dèrent  à  fon  Alccirc  Royale ,  de  mettre  les 
billets  à  moitié  valeur.   Ce  fut  leur  coup  de 
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mort  &  ce  devait  Têtre.  Lors  qu'une  fois  le 
mal  fut  fait ,  &  que  ces  feuilles  de  chêne  eu- 
rent été  reçues  ;  il  n'y  avait  que  la  plus  gran- 
de prudence  dans  la  nation ,  &  la  plus  gran- 
de fermeté  dans  le  gouvernement ,  qui  pufTent 
les  foutenir.  Redouter  aujourd'hui  dts  billets 
de  banque ,  parce  que  Law  a  abufé  des  Fran- 
çais par  des  billets  d'Erat  ;  c'eft  relTcmbler  à 
un  homme  chez  qui  il  arriverait  un  Améri- 
cain ,  qui  fe  dirait  être  le  fils  qu'il  a  laifle  en 
Amérique  ,  âgé  de  trois  ans  j  &  qui  finirait 
par  le  voler.  Si  quelqu'un  diiait  enfuite  à 
cet  homme  ,  de  profiter  du  peu  de  jeunefîè 
qui  relie  à  fa  femme ,  pour  fe  donner  un  fils 
qui  fera  l'appui  de  fes  vieux  jours  j  ôc  qu'il  lui 
répondît  :  je  ne  veux  point  avoir  de  fils  j  je  m'en 
fuis  trop  mal  trouvé  ;  que  diriez  vous  de  lui  ? 
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